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  wraith /rāTH/ (n.m.)

1. Un fantôme ou une image fantomatique de quelqu'un, en particulier vue peu avant ou après la mort.

2. Un individu infecté par, ou porteur de, le Flense.

 

flense /flenz/

(v) Enlever la peau et la graisse d'une carcasse en la découpant ou en la dépouillant.

(n.f.) Une maladie hautement contagieuse, transmise par le toucher, capable de dépouiller un individu de son essence vitale.




CONSOMMER

 

  

 

— Les héros finissent toujours par crever, grommela Bix en essuyant rageusement le sang de Finn de ses mains. À chaque putain de fois. C'est comme ça que le monde fonctionne maintenant. Les seuls types qui s'en sortent sont les salauds.
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 L'assaut était implacable et Finn était trop-

écrasé

crâne

crâne écrasé

-faible pour résister, il l'avait toujours été. Il le voyait maintenant. Trop faible et trop abîmé. Malgré tous ses efforts, il ne pouvait pas l'arrêter, ne pouvait pas repousser l'attaque de ses sens, l'intrusion incessante de leurs voix discordantes et embrouillées-

trop de perte de sang

-lacérant son esprit comme les griffes souillées des-

colonne vertébrale fracturée

-infectés, arrachant la chair tendre de son âme. Des mots affreux et amers-

poumon perforé

-prononcés avec colère et désespoir. Ils supposaient qu'il était trop loin pour comprendre, trop enfoncé dans sa-

défaillance d'organes

-spirale mortelle pour apprécier à quel point cela les tuait eux-mêmes de dire ces choses à voix haute. Mais il le savait. Il ne voulait pas qu'ils se battent, pas pour lui. Il n'avait pas besoin de leur pitié.

et des lésions cérébrales presque certaines

ARRÊTEZ ÇA !! voulait-il crier, mais il était impuissant, paralysé.

Et donc ils continuaient à se disputer, sur qui était à blâmer et comment tout cela aurait pu être évité. Et s'il valait mieux l'achever ou le laisser souffrir.

torture

C'était ça le problème. Comment pourraient-ils connaître la misère qu'il endurait ? Ils n'en avaient aucune idée.

écoutez, tout le monde, le traumatisme est trop important

trop important

traumatisme trop important

À vrai dire, il n'y avait plus de douleur maintenant. Il se sentait en fait plutôt confortable. Chaud et léger. Aucune sensation physique à proprement parler, pas depuis que l'agonie s'était dissipée, soudainement disparue comme du sable emporté d'une plage après une tempête, laissant en lui un engourdissement si immense qu'il ressemblait plus à l'accumulation de quelque chose de nouveau qu'à l'absence de tout.

Ils avaient raison, cependant, sur la gravité de ses blessures. Ce n'était pas qu'il voulait l'entendre, non pas parce qu'il avait encore peur, mais à cause de la pitié, de l'impuissance. Il connaissait tout ça et ne voulait pas qu'ils se battent pour lui maintenant. Ça n'en valait pas la peine. Il ne voulait pas que leurs faibles tentatives pour le sauver soient la dernière chose que son cerveau enregistre avant qu'il ne parte. Que ce soit ainsi qu'ils se souviennent de lui.

Ils . . . 

Quels étaient leurs noms déjà ?

Il pensait les avoir eus à portée de main juste un instant auparavant. Maintenant . .  rien, le vide. Pas simplement mis de côté, mais effacés.

La mort était l'âme se consumant elle-même. Parfois, cela prenait un peu de temps.

Reste concentré, Finn. Focalise-toi.

Au moins, il se souvenait de son propre nom. Au moins, il ne mourrait pas sans se connaître lui-même.

on ne peut plus rien faire pour lui, bren

Bren. Ouais. Ce nom lui semblait familier : Bren.

Et . . 

Bon sang, c'était quoi-

Bix. C'était Bix.

Il supposait que tout cela devrait le déranger, que tout en arrive là, et pourtant ce n'était pas le cas. Pas vraiment. C'est ce qu'il se disait.

Le visage de Bren émergea du marécage de ses pensées, moisi, s'estompant - son sourire, son toucher, la couleur de ses yeux. Il ne se souvenait plus de leur couleur. Br-

Br . . . ?

Brillants.

Perdant leur netteté. Perdant leur substance. S'estompant.

Non, attends. S'il te plaît. Pas encore.

Pas si tôt.

L'image se désintégra, comme consumée par le givre sur une fenêtre rendue sale par la poussière des souvenirs en décomposition.

Il se rappelait d'une manière lointaine qu'il aimait . . 

quelqu'un

qui ?

Elle : br . . 

Quelque chose. C'était parti, l'écho d'un souvenir, sans signification maintenant. Fade et sans saveur, cette chose appelée amour. Il était à peu près sûr qu'elle l'aimait en retour - l'avait aimé, en tout cas, mais de la manière innocente dont les enfants s'aiment sans vraiment comprendre la pleine signification, sans connaître les dimensions les plus profondes de l'amour. Ses limites et ses restrictions. Les enfants pensent que l'amour est incommensurable, et ce n'est pas le cas. Il y a des endroits qu'il ne peut pas atteindre. Des endroits qu'il ne devrait pas. Des endroits sombres.

Il se sentait si vieux tout d'un coup, comme si la mort n'était pas le voleur du temps, mais plutôt la vie, et voici le décompte final de toutes les possibilités qui ne pourraient jamais être.

Ils n'en avaient pas la moindre idée. C'est ce que la vie dans le bunker leur avait fait. Elle les avait maintenus en vie, mais ne leur avait pas permis de vivre.

Peut-être qu'elle aurait une meilleure chance de comprendre par elle-même maintenant, de vraiment expérimenter l'amour véritable, une fois qu'il serait parti. Et qu'elle serait libérée de lui. Elle . . . 

Bon sang, quel était son nom déjà ? Il voulait vraiment le savoir.

Ça n'avait plus d'importance.

Il ne ressentait aucun remords. Elle était morte, elle aussi, tout aussi morte que lui. Elle et tous les autres qui restaient dans le monde. Ils ne le savaient pas encore.

Ou du moins, c'est ce qu'il se répétait.

Son visage s'éloigna et fut remplacé au bout d'un moment par un autre, juvénile, couvert d'acné.

Bix, bien sûr.

Son nom était plus facile à récupérer dans la décharge de son cerveau et restait plus longtemps. Mais il perdait aussi en définition, ressemblant davantage à des notes dans un vieux cahier d'école détrempé flottant dans le caniveau, l'encre bavant mais encore lisible. Ce sourire espiègle et ces satanés dents incroyablement blanches avec l'espace entre les deux de devant. Les blagues constantes. Les rires.

Est-ce que ça lui manquerait, une fois tout dit et fait ?

D'autres visages défilèrent ensuite, parfois d'autres noms, mais il avait du mal à s'y accrocher.

Pl-

Pl-

-us dur de penser.

Plus dur de se concentrer. Et il se sentait soudain plus froid. Glacé.

Suffoquant.

Puis un bruit rugissant, et il eut l'impression de s'envoler maintenant, de plus en plus vite, son âme s'étirant jusqu'à l'infini.

Jusqu'à l'inf-

In-



finn ?



Finn !
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 — Que se passe-t-il ? hurla Bren. Elle se jeta hors de sa chaise et se précipita vers le lit. — Que quelqu'un fasse quelque chose ! S'il vous plaît ! Finn ! Il devient tout bleu !

— Reculez ! cria Harrison Blakeley. Il repoussa la chaise d'un coup de pied et essaya d'atteindre Finn. — Bix, fais sortir Bren d'ici !

Bix l'attrapa dans une étreinte d'ours et la traîna en hurlant vers le mur du fond de l'infirmerie. — Papa ? cria-t-il. Il est en train de mourir ! Finn est en train de mourir !

— Il fait une crise, fiston. On ne peut rien faire. Donnez-nous juste de l'espace pour que personne ne soit blessé.

Bren libéra un bras et fit un mouvement vers le lit, puis recula d'horreur lorsque le haut du corps de Finn se redressa brusquement, son visage tordu de douleur. Des vomissures sanglantes jaillirent de sa bouche et traversèrent la pièce en arc de cercle. Avant que les autres ne puissent réagir, il s'effondra sur le matelas, toujours en convulsions, martelant le cadre du lit contre le mur.

— Que quelqu'un lui tienne les bras et les jambes ! rugit Harrison. Maintenez-le !

Eddie bondit sur le lit et saisit les chevilles de Finn. Jonah se jeta sur la poitrine de Finn, ignorant les bruits sourds de broyage des côtes fracturées sous lui. Les deux hommes parvinrent à peine à le maintenir sur le lit tandis que Finn se débattait et se tordait dans son délire.

— Vous l'écrasez ! hurla Bren. Il étouffe !

— Mettez-le sur le côté !

— Attention à la perfusion !

— Laisse tomber ça ! dit Harper. On en mettra une nouvelle.

Il courut vers le chariot d'urgence et commença à ouvrir les tiroirs frénétiquement, éparpillant le matériel partout. — Il faut l'intuber. Il est en hypoxie !

— Personne ici ne comprend ce que tu racontes, bordel ! cria Bix.

— De l'oxygène, dit Harper, haletant. Je dois lui enfoncer un tube dans la gorge jusqu'aux poumons.

— Tu n'es pas médecin, putain ! Tu vas le tuer !

— J'ai appris à faire ça dans le bunker, formation médicale d'urgence de base. Maintenant, bouge ! Il faut que je lui mette ça !

— Depuis quand enfoncer un tube dans la gorge de quelqu'un est considéré comme basique ?

— Il devient bleu, alors si tu as une meilleure idée...

— Ça suffit, vous deux ! leur cria Harrison. On est en train de perdre Finn, alors faites quelque chose ! N'importe quoi !

— Tiens, branche une extrémité de ça, dit Harper en lançant un paquet de tubes enroulés à Jonah et en désignant la prise de gaz fixée au mur. Le vert, c'est l'oxygène.

— On ne sait même pas si ça fonctionne encore, dit Jonah, mais il déchira l'emballage avec ses dents et glissa une extrémité sur l'embout chromé sous la vanne à flotteur et ouvrit le robinet en grand, provoquant un fort sifflement de gaz qui s'échappait.

Harper se plaça à la tête du lit. — Baisse un peu, dit-il à Jonah. Il tendit la main au moment où la crise se terminait. Finn s'effondra sur le lit et resta immobile.

— Est-ce qu'il respire encore ?

— Faiblement. Mais oui.

Ils savaient tous que c'était un miracle que Finn respire encore. Il avait perdu beaucoup trop de sang au cours de la dernière heure et ses blessures étaient trop graves pour que quiconque puisse survivre. Cela défiait toute logique. Même les nanites à l'intérieur de son corps ne pouvaient pas arrêter l'hémorragie, et encore moins réparer les dégâts à temps.

Pendant un bref instant, Harper craignit de faire plus de mal que de bien à Finn. Même s'il parvenait à faire descendre le tube dans la gorge de son frère et jusque dans ses poumons, cela ne ferait que prolonger la torture, retardant ce qu'ils savaient tous être inévitable. Il n'y avait aucune chance qu'il survive à la nuit.

Mais il rejeta cette pensée avec colère. Il ne pouvait pas abandonner, pas maintenant, pas quand ils venaient enfin de se retrouver. Les quatre dernières années avaient été comme des montagnes russes d'angoisse et de déni, croyant parfois qu'il était seul au monde, d'autres fois certain que sa famille était encore en vie et attendait d'être retrouvée. Au fond de lui, il avait toujours su que c'était un fantasme, mais il avait refusé d'abandonner l'espoir.

Et maintenant que le fantasme était devenu réalité, il avait l'impression qu'on allait le lui arracher à nouveau. Il ne pouvait pas abandonner. Il ne voulait pas.

Il saisit le spéculum pharyngé brillant qu'il avait récupéré dans le tiroir du bas du chariot et le guida doucement dans la bouche de Finn, le faisant glisser aussi loin que possible. La dernière fois qu'il s'était entraîné à ça, lui et les autres dans son bunker — il y a deux ans maintenant ? — ils en avaient tous ri. Personne ne voulait être celui avec le réflexe nauséeux sensible ; personne ne voulait être celui qui vomirait devant les autres.

Il y avait ce gamin, Mickey Decosta, qui n'avait jamais pris au sérieux leurs séances d'entraînement. Il plaisantait sans cesse sur les autres orifices dans lesquels il aimerait insérer l'appareil, ce pervers. Et où était-il maintenant ? Mort. Ou il pourrait tout aussi bien l'être.

Ils l'étaient tous.

Mais ce n'était pas un entraînement. C'était la réalité, et malgré toute l'attention et le désir sincère que Harper avait mis à bien faire pendant la formation, il avait toujours l'impression qu'il allait tout gâcher d'une manière ou d'une autre, hâter la mort de son frère, augmenter sa souffrance.

— C'est en place ? demanda quelqu'un. La question s'enregistra à la limite de sa conscience. C'était le grand qu'on appelait Jonah qui posait la question. Jonah lui rappelait Mickey d'une certaine manière, bien qu'il ne puisse pas vraiment dire pourquoi. Il avait juste cette impression que Jonah pensait déjà savoir tout ce qu'il avait besoin de savoir et considérait tout le reste comme une perte de temps. Dans les quelques heures qui s'étaient écoulées depuis l'accident de Finn, ils n'avaient pas vraiment interagi, il n'y avait pas eu le temps, et pourtant Jonah lui semblait déjà si familier.

— Harper, c'est en place ?

— Pas encore, marmonna-t-il. Donne-moi un instant. Il leva les yeux du visage sanglant et mutilé de son frère et s'arrêta quand son regard atteignit la poitrine, attendant de voir si elle se soulèverait à nouveau. Elle le fit, se soulevant brusquement, une faible élévation d'os brisés, plus d'un côté que de l'autre, puis s'affaissant à nouveau avec une expiration humide et râpeuse. Ils attendirent une nouvelle inspiration, mais elle ne vint pas.

— Il ne respire plus ! cria Jonah. Bordel ! Qu'est-ce que tu as fait ?

— Rien !

— Éloigne-toi de lui !

— J'ai compris !  Une fois de plus, Harper guida soigneusement l'extrémité du tube rigide en plastique dans la rainure de l'appareil, déroula une nouvelle longueur autour de ses doigts et fit glisser lentement les centimètres suivants à travers le liquide épais qui s'accumulait dans la gorge de Finn. Il y eut un spasme, une contraction des muscles du cou, et pendant un bref instant, Harper craignit que les dents de Finn ne se referment brusquement sur ses doigts, les sectionnant.



Trop tard pour un protège-dents, idiot.

Il se concentra plutôt sur le tube, priant pour qu'il soit au bon endroit, dans la trachée et non dans l'œsophage, et qu'il ne se plie pas. Il agissait uniquement sur la foi et la théorie de comment tout cela était censé fonctionner, mais il ne l'avait jamais mis en pratique sur une vraie personne. Aucun d'entre eux ne l'avait fait.

Le tube refusa d'aller plus loin. Il ne savait pas pourquoi. Il essaya de se calmer, essayant de se rappeler ce qu'on lui avait enseigné : Soulever le menton ; insérer le spéculum avec un mouvement rotatif et descendant fluide ; faire glisser le tube le long de la rainure métallique brillante. Mais il s'accrochait toujours, se pliait, se retournait.

Cette fois, il retira complètement le spéculum et le réinséra, appliquant une pression supplémentaire contre la base de la langue de Finn. Il y eut un léger pop et l'appareil métallique tomba brusquement jusqu'à la garde sans résistance. Les mâchoires de Finn se refermèrent par réflexe. L'air gargouilla depuis ses poumons.

Harper réessaya, enfilant le tube dans le trou, se forçant à aller lentement. Cette fois, il glissa sans se coincer.

— C'est tout ?

— Le ballon !

— Quoi ?

Il fit un geste frénétique vers le chariot d'urgence. — Grande balle bleue en caoutchouc, tiroir du bas !

Harrison la trouva et la lui lança. Harper l'attacha rapidement et pressa le ballon. La poitrine de Finn se gonfla, toujours de travers, et se dégonfla tout aussi vite, l'air sifflant à travers le tube. — On y est, déclara-t-il. Il donna plusieurs pompages rapides au ballon, observant à chaque fois le mouvement révélateur de montée et de descente, puis fit une pause pour voir si le cerveau de Finn reprendrait le contrôle, reprenant la respiration de lui-même. — L'oxygène est ouvert ?

— Oui.

Il retira le ballon, puis chercha à tâtons l'autre extrémité du tube, l'attachant à la partie qu'il venait d'insérer dans Finn. — Augmente-le un peu. Quelqu'un vérifie son pouls.

Il fallut une minute pour que le bleu foncé disparaisse des lèvres de Finn. Puis soudain, elles devinrent d'un rouge vif. Satisfait, Harper retira lentement le spéculum métallique de la gorge de Finn, en prenant soin de ne pas déranger le tube. Il termina en le fixant avec du ruban adhésif médical contre la joue de son frère.

— Le pouls est faible, rapide, confirma Eddie.

— Comment va la perfusion ?

— Ça a l'air d'aller, dit Harrison Blakeley en poussant un soupir tremblant. Il leur avait fallu beaucoup trop de temps pour trouver une veine au départ, des minutes précieuses perdues pendant que le sang de Finn s'écoulait de son corps. Ils n'avaient rien pour le remplacer à part une solution d'électrolytes, alors ils l'en remplirent, et ajoutèrent du dextrose pour faire bonne mesure, ne sachant pas si cela aiderait ou nuirait. Au moins, sa tension artérielle s'était stabilisée.

— Mettez une nouvelle poche.

— Tu es sûr que ça va aider ? demanda Jonah. Ça doit être presque de l'eau salée pure qui coule dans ses veines maintenant.

— Faites-le, c'est tout !

— Regarde tout ce sang partout ! cria Jonah.

— J'ai dit de le faire !

Harrison s'approcha de Harper et posa doucement une main sur son coude. — Calme-toi, mon garçon. Nous faisons tous de notre mieux. Personne ne veut que Finn meure, mais... Il ne termina pas sa pensée. Il n'en avait pas besoin.

Les yeux de Harper passèrent d'un visage inconnu à l'autre, tous encore des étrangers pour lui à l'exception de Madame Abramson. Il se tourna pour regarder le corps brisé de Finn. Cela le tuait de savoir à quel point il devait souffrir. La meilleure chose à faire serait de le laisser partir, mais il ne pouvait pas. Il se demanda s'ils devaient lui donner plus de morphine. Il n'avait aucune idée de la quantité suffisante, et de la quantité excessive. Se tromper dans un sens et Finn suffoquerait, se noyant dans son propre sang. Se tromper dans l'autre et prolonger la torture.

Il essuya la sueur de son front et hocha la tête. — D'accord.

— Et maintenant ? demanda Jonah.

— Que pouvons-nous faire ? répondit Eddie. On attend.

— On attend quoi ?

— La prochaine urgence, et on la gère du mieux qu'on peut. Puis la suivante. Et celle d'après.

— Ouais, mais pendant combien de temps ?

— Jusqu'à ce que quelque chose change.
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 Jonah s'installa sur le sol à côté de Bix. — Pourquoi t'obstines-tu à te torturer comme ça ?

— Va te faire voir, Resnick.

C'était la première fois qu'ils avaient l'occasion de s'arrêter et de reprendre leur souffle depuis qu'ils avaient trouvé le bunker. En fait, c'était la première fois depuis qu'ils avaient quitté la maison près de Salt Lake City tôt ce matin-là. Tant de choses s'étaient produites depuis que la maison semblait appartenir à un passé lointain — des mois, voire des années déjà — et non pas seulement quelques heures. Les événements de cet après-midi avaient été si horribles que l'empreinte laissée dans leurs esprits ne s'estomperait probablement pas de sitôt, si jamais elle s'estompait. Comment était-il possible que tant de choses se soient produites en une seule journée ?

— Rester assis là à ruminer n'aide personne.

— Et ça, ça aide ? grommela Bix en commençant à se lever.

— Allez, mec. Ne sois pas comme ça.

— Je vais voir comment va Bren. Elle est...

— Laisse-la tranquille, dit Jonah en posant une main sur le bras de Bix. Elle a besoin d'espace en ce moment. Elle est sous le choc. Nous le sommes tous.

— Pas toi. Tu m'as l'air d'aller bien. Tu parles déjà de passer à autre chose.

Jonah pencha la tête en arrière, ferma les yeux et les rouvrit immédiatement. Il avait l'impression qu'il allait être malade. — Il faut bien que quelqu'un réfléchisse à ce qu'on va faire maintenant.

Bix leva les yeux au ciel, mais il se rassit quand même sur le sol, secrètement reconnaissant de cette distraction qui l'éloignait des sombres pensées qu'il entretenait, même si c'était Jonah qui en était à l'origine.

Il fixa l'obscurité à l'autre bout de la petite pièce, dans les coins que la lumière venant du couloir n'atteignait pas. Il pouvait à peine distinguer le tas de chiffons ensanglantés dans le coin, le corps en dessous, et il sentit sa rage monter à nouveau.

— Tu penses que je suis sans cœur, dit Jonah, mais ce n'est pas le cas. Parfois, il faut simplement mettre ses sentiments de côté pour qu'ils ne vous contrôlent pas.

— Je n'ai jamais dit que tu étais sans cœur. Sans couilles, par contre...

Jonah lui lança un regard confus.

— Ça veut dire que tu n'as pas de couilles. C'est dans le nom : sans couilles. Moins de couilles. Ça ne pourrait pas être plus clair.

— Écoute, ce n'est pas parce que j'ai pris le parti de ton père et pas le tien que je suis d'accord avec sa décision.

— Ouais, en fait, si.

— Pas à ce sujet, mais...

— Aie un peu de courage, Resnick. Prends position.

— Ce n'est pas à toi seul de décider. Ni à lui. Ni même à moi. Aucun d'entre nous n'a le droit de décider qui vit et qui meurt.

— Tu te trompes ! C'est comme ça que ça marche maintenant, Jonah. C'est le monde dans lequel on vit ! Si ta tête ne me revient pas, je sors mon flingue et je te fais un gros trou dedans. Tout simplement. Il tendit la main derrière lui, sortit le pistolet coincé dans sa ceinture et le pointa.

— Bix, ne fais pas ça.

Harrison Blakely apparut dans l'encadrement de la porte, bloquant la lumière du couloir. — Range ça, fiston. Et venez. J'ai besoin de vous deux.

— Je ne vais nulle part avec ce loser.

— S'il vous plaît, mettez vos différends de côté pour l'instant.

— C'est lui qui a commencé, marmonna Bix.

— Ça m'est égal, fiston. Il est temps de se remettre au travail.

— Arrête de m'appeler comme ça ! Je ne suis pas un enfant !

— Venez avec moi, tous les deux.

— Et on le laisse comme ça ? demanda Bix en faisant un geste vers l'obscurité. Quelqu'un doit garder un œil sur cette ordure.

— Adrian ne va nulle part, pas tant qu'il est attaché.

Le froncement de sourcils de Bix s'accentua. — Tu ne le connais pas comme moi, ni l'un ni l'autre. Vous n'étiez pas là dans son ranch. Vous n'avez pas vu ce qu'il nous a fait, à Finn et à moi. C'est le mal incarné. C'est pour ça qu'on doit le tuer. Maintenant.

— Je ne vais pas avoir cette discussion à nouveau, dit Harrison avec impatience.

Bix soupira, puis se releva en s'appuyant sur l'épaule de Jonah cette fois. Il fut déçu de ne pas provoquer de plainte.

Ils se dirigèrent vers la cage d'escalier, où Harrison s'arrêta pour reprendre son souffle. L'infection qui s'était propagée en lui ces deux derniers jours l'avait beaucoup affaibli. Les antibiotiques qu'il avait reçus ce matin-là avaient un peu aidé, mais ils n'étaient tout simplement pas aussi efficaces que les nanites présentes dans le corps des autres.

— Une chose que nous pouvons faire en attendant, c'est découvrir ce qui a poussé ces gens à quitter le bunker. Eddie est déjà en train de fouiller niveau par niveau, mais il est clair qu'ils ne sont pas partis dans la précipitation — pas beaucoup de vaisselle sale ni de repas inachevés, peu de vêtements et d'effets personnels abandonnés, pas de sang. Tout indique une sortie planifiée et ordonnée.

— Et pourtant, ils ont laissé presque toute la nourriture.

— Je pense qu'ils n'ont pris que ce qu'ils pouvaient porter. Et c'est aussi informatif. La quantité qu'ils ont laissée derrière eux nous donne une estimation du moment où ils ont abandonné cet endroit.

— La porte a été forcée.

— De l'intérieur, Bix, et le verrou a été soigneusement et systématiquement démonté. Ils ne sont pas partis dans la panique.

— Et ils ont marché droit vers un massacre.

Harrison secoua la tête. — Nous ne savons pas si les ossements que nous avons trouvés là-bas sont les leurs. Ils pourraient appartenir aux gens qui travaillaient dans la mine. Ils ont peut-être été pris au dépourvu lors du Flense. Et nous ne pouvons pas être sûrs de ce qui les a tués non plus. Ça pourrait être des loups.

— Il faudrait que ce soit une sacrée meute, dit Bix.

— Comment on va comprendre tout ça ? demanda Jonah.

— Je veux que toi, Bix, tu passes en revue les enregistrements vidéo dans la salle de surveillance, en supposant qu'ils soient toujours là. La salle est au deuxième niveau, comme dans le Bunker Huit.

— Pourquoi c'est moi qui dois le faire ? se plaignit Bix. Pourquoi pas Jonah ? C'est moi qui surveillais Adrian.

— J'ai une autre tâche pour Jonah. C'est un peu plus... physique.

— Oh, et je suis trop faible, c'est ça ? Je vois comment tu me considères.

— Ce n'est pas ce que je voulais dire. Le visage de Harrison était hagard. Il avait toujours paru plus vieux que son âge, mais à cet instant, ça se voyait vraiment. C'est Seth. Kaleagh a demandé qu'on l'enterre. Correctement.

— Après ce qu'il a fait à Finn ? gronda Bix. Il ne mérite pas un enterrement correct.

— Ce n'est pas à nous de décider ça, Bix. C'est à Bren et Kaleagh. Et, franchement, je pense que ce sera bon pour nous tous aussi.

— S'il n'avait pas poussé Finn dans la cage d'ascenseur...

— Ce n'est pas ouvert à la discussion, Bix.

— Pourquoi, parce que père sait toujours mieux ?

— Non, je...

— Arrêtons de faire semblant que ça a encore de l'importance, Papa. Plus rien n'a d'importance maintenant !

Ils se fusillèrent du regard pendant un moment. Puis, aussi calmement qu'il le put, Harrison dit : — On n'a pas toujours l'occasion de faire ce qui est juste. Là, on l'a. Alors Jonah et moi allons sortir et enterrer Seth, et je te demande d'aller vérifier ces vidéos.

Pour une fois, Bix n'avait rien à répondre.
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 Ce soir-là, Bren et Harper restèrent dans l'infirmerie pour veiller sur Finn. Les autres se rassemblèrent dans la cuisine, à l'exception d'Adrian, qui demeurait enfermé dans une réserve vide à l'étage inférieur. Malgré les événements horribles qui s'étaient déroulés plus tôt dans la journée, ils essayèrent de manger. Ou du moins, ils firent semblant de prendre un repas.

L'état de Finn s'était stabilisé depuis la crise, atteignant une sorte de stase indéterminée. Il n'allait ni mieux ni plus mal, ce qui ne faisait pas grand-chose pour apaiser l'anxiété de quiconque. Sa condition pouvait changer à tout moment, sans prévenir. En fait, ils s'y attendaient tous. Pour Bix, c'était comme être perché sur le bastingage glissant d'un navire au milieu d'un ouragan. L'œil de la tempête était au-dessus d'eux pour le moment, et c'était calme, mais le vent allait reprendre tôt ou tard, et il glisserait. Mais dans quelle direction ?

Le repas composé de riz vapeur, de tomates mijotées et de bœuf en conserve était la première nourriture décente qu'ils avaient eue depuis des semaines. Et il y en avait en quantité, aussi, puisque les boîtes étaient toutes de taille banquet, destinées à de grands groupes de personnes, pas seulement à eux sept — huit, s'ils voulaient inclure Adrian, bien que personne ne soit enclin à apporter une assiette au meurtrier ou à rester pendant qu'il mangeait. Les boîtes de conserve étaient posées sur le comptoir près de la cuisinière, encore aux trois quarts pleines. Les couvercles tranchants comme des rasoirs pointaient vers le haut, attendant de trancher un bras égaré.

Jonah était arrivé en dernier, les cheveux encore dégoulinants de sa douche, la peau rougie à force de frotter. Il avait porté le corps de Seth à l'extérieur sur son épaule, enveloppé dans des draps de lit provenant de l'une des chambres du dortoir, mais une partie du sang de la blessure à la tête avait suinté et imbibé le dos de sa chemise. Celle qu'il portait maintenant, récupérée dans ce qui restait dans l'une des unités du dortoir, était un peu trop petite.

Si on leur posait la question, et s'ils devaient répondre honnêtement, peu d'entre eux prétendraient être bouleversés par la disparition de Seth. Après tout, combien de fois cet homme les avait-il trahis pour satisfaire ses propres intérêts égoïstes ?

— Vous n'êtes pas obligés de manger, leur dit Kaleagh, sa voix plus lourde d'épuisement que le manque de nourriture ou de sommeil ne pouvait l'expliquer.

— Et tu n'étais pas obligée de cuisiner.

— Il fallait que je fasse quelque chose pendant que vous... Elle laissa échapper un gémissement et ne termina pas sa phrase.

— Eh bien, en tout cas, merci, dit Harrison. C'est meilleur que tout ce qu'on a eu depuis très longtemps. Il essaya de lui adresser un sourire encourageant, mais il doutait qu'elle l'ait même remarqué. Elle se tenait simplement là, au bout de la table, se tordant les mains et regardant dans le vide au-dessus de leurs têtes.

— Kaleagh, c'est...

— Finn va s'en sortir, dit-elle brusquement. Elle hocha la tête avec obstination, puis se détourna.

Les autres échangèrent des regards muets, ne sachant pas comment réagir. Essayait-elle de se rassurer, de se convaincre que Finn s'en sortirait, malgré toutes les preuves du contraire ? Ou était-ce pour le bien de Bren ? Dans les deux cas, cela semblait terriblement injuste.

— Nous ne te blâmons pas pour ce qui s'est passé, dit Harrison. Personne ne le fait.

Elle tripota le torchon pendant un moment. Ils pouvaient la voir le tordre entre ses mains. Puis elle se retourna lentement et se glissa dans le siège à côté d'Eddie.

— J'aurais pu l'arrêter, dit-elle. Tout ça, depuis le tout début. Seth aurait pu. Il aurait dû vous parler de son travail, de la façon dont il essayait chaque jour depuis des années de trouver un moyen d'éradiquer le Flense. Rien ne fonctionnait. Échec après échec. Vous ne l'avez pas vu, mais moi si. Il se blâmait lui-même. Au moment où cet homme est arrivé du Bunker Deux, le bunker de Harper, il avait déjà décidé qu'il n'y avait pas de remède et qu'il n'y en aurait jamais. C'est pour ça qu'il a refusé de partir avec tout le monde. C'était sûr à l'intérieur. C'était le seul endroit sûr qui restait loin du Flense.

La confession avait été inattendue et laissa tout le monde sans voix pendant un moment. Finalement, Eddie demanda : — Que veux-tu dire par il a travaillé pendant des années ? Tu parles d'avant que le Flense ne frappe ? Il savait que ça allait arriver ?

Kaleagh secoua la tête. — Pas le Flense. Du moins, pas à ma connaissance. Non, je voulais dire qu'il faisait des expériences, en secret, à l'intérieur du bunker après, et...

— Dans le bunker ? s'écria Bix, en se redressant sur sa chaise. Quel genre d'expériences, bon sang ? Sur qui ? Sur nous ?

— Laisse-la finir, dit Harrison, et il lui fit signe de continuer d'un hochement de tête.

— Il pensait que la réponse était simple, quelque chose à voir avec l'altération du comportement des nanites en changeant leur forme. Il avait cette expression : « La fonction suit la forme ». Il savait que ça m'agaçait toujours, parce que c'était l'opposé de l'ancien axiome biologique.

— Comment ? demanda Eddie, confus. Ces expériences... comment testait-il ses théories ?

— Je n'ai jamais connu les détails. Il refusait de me le dire, disant que c'était pour ma propre protection. Je sais qu'il a fait croire que j'en savais plus que je n'en savais réellement, le jour où vous avez tous quitté le bunker, mais ce n'était vraiment pas le cas.

— Est-ce que quelqu'un d'autre était au courant ? demanda Eddie. Avec qui d'autre travaillait-il ?

— Je parie que Jack Resnick savait, dit Bix en pointant un doigt accusateur vers Jonah. Pourquoi d'autre aurait-il tué le Dr Cavanaugh ? Elle a découvert ce qu'ils faisaient, alors ils ont dû l'arrêter !

Eddie posa une main sur le bras de Bix et lui dit de se calmer. — Laisse-la finir, dit-il doucement.

Kaleagh secoua la tête. — Jack ne savait rien. Ni Gia Cavanaugh. À ma connaissance, il n'y avait que Seth. Il disait que toute l'affaire était trop dangereuse pour être partagée avec qui que ce soit. C'est pourquoi il faisait ses expériences dans une pièce secrète fermée à clé, loin de tout le monde dans le bunker, au cas où il lui arriverait quelque chose.

— Quelle pièce fermée à clé ? demanda Harrison. Où ça ?

— Je ne sais pas.

— Qu'est-ce que tu savais, bon sang ?

— Bix, s'il te plaît.

— Qu'il était terrifié. Je pense que ça l'a un peu rendu fou après un moment. Vous n'avez jamais vraiment vu à quel point il était paranoïaque. C'est pour ça qu'il gardait toujours ses distances avec tout le monde. Il s'inquiétait constamment du sabotage.

— Il croyait vraiment que quelqu'un essaierait de l'empêcher de trouver un remède ? À la fin du monde ? C'est de la paranoïa pure.

— Bix !

— Y avait-il quelqu'un en particulier qu'il craignait le plus ? demanda Eddie, d'un air fatigué.

— Charlie Darby. Seth ne lui a jamais fait confiance, surtout quand il a été l'un de ceux qui ont décidé de rester quand vous et les autres êtes partis.

— Chip Darby ? dit Eddie, surpris. Qui d'autre ?

— Rory Newsom.

— Tous les deux étaient ingénieurs, réfléchit Eddie. C'est... curieux.

— Mais vous devez comprendre, Seth est arrivé au bunker déjà paranoïaque. Il ne faisait confiance à personne, pas même à moi. La seule personne dont je l'ai entendu dire qu'il pouvait lui faire explicitement confiance était le vieil homme.

— Quel vieil homme ? Sato Fujimura ?

— Non, quelqu'un d'avant. Quelqu'un avec qui il avait travaillé.

— A-t-il déjà gardé des notes, des dossiers, pendant qu'il faisait ces expériences ? demanda Eddie.

— Oui, mais j'ai supposé qu'il les avait détruits une fois qu'il avait arrêté d'essayer de trouver le remède.

— Mais tu n'es pas sûre qu'il ait vraiment arrêté, n'est-ce pas ? dit Harrison. Ils pourraient toujours être cachés quelque part dans le bunker.

— Si bien cachés que personne n'est jamais tombé dessus par accident, ni sur ses expériences ? demanda Eddie, dubitatif. Ça semble peu probable qu'on ait manqué les signes.

— Pas si son laboratoire secret était quelque part où nous n'avons jamais pensé à chercher.

— Toi et moi avons parcouru ce bunker de fond en comble, Harrison. Nous en connaissons chaque recoin. Et nous ne sommes pas les seuls. Abraham Bolles était-

— Mais est-ce vrai ? Il y avait toutes ces pièces vides dont nous ne nous sommes jamais occupés, celles destinées aux personnes qui ne sont jamais arrivées.

— Non, c'était ailleurs, dit Kaleagh, pas au niveau des résidences.

Harrison réfléchit un moment, puis demanda : — Seth était-il déjà venu au bunker avant le Flense ? Avait-il prévu une visite avec quelqu'un, avait-il des connaissances préexistantes sur la disposition des lieux ?

Kaleagh secoua la tête. — Non. Je suis certaine qu'il ne savait même pas que ça existait jusqu'au jour où nous sommes arrivés.

— Comment pouvait-il ne pas être au courant ?

— Je ne sais pas. Je n'étais pas au courant des appels téléphoniques qu'il recevait. Il était à l'étranger quand tout a commencé, gérant un problème dans une usine de fabrication offshore.

— Pour les nanites ?

— Peut-être. Je pense que oui. Il ne pouvait jamais en parler. Il a juste appelé pour dire qu'il rentrait plus tôt que prévu. Je me souviens avoir pensé qu'il avait l'air contrarié. Et quand j'ai demandé ce qui n'allait pas, il a laissé échapper que l'endroit avait peut-être été intentionnellement détruit, et qu'il s'inquiétait pour l'usine de secours.

— L'usine de secours ? demanda Harrison. Pour fabriquer plus de nanites ? Où ça ?

— C'était quelque part dans l'ouest. Il me l'avait mentionné une fois avant, en disant que c'était hors de sa juridiction. Quoi qu'il en soit, il a appelé pour me faire savoir qu'il ne ferait pas son escale habituelle à Atlanta, et que je ne devais pas aller le chercher à l'aéroport, comme je le faisais d'habitude. C'était notre routine. J'allais le chercher, on allait chercher Bren à l'école, et on sortait dîner. Il a dit qu'il ne savait pas quand il rentrerait, ni comment, mais que je devais juste attendre.

Elle tendit la main vers son verre avant de se rappeler qu'il était vide. Eddie se leva et le remplit pour elle.

Ce qui était sorti du robinet des heures auparavant était noir et sentait le moisi par manque d'utilisation. Mais après avoir purgé les tuyaux pendant plusieurs minutes, l'eau était redevenue claire et potable.

La main de Kaleagh tremblait lorsqu'elle prit le verre et but une gorgée.

— Quelques heures plus tard, il m'a dit qu'il était sur le point d'atterrir à New York. Il y avait beaucoup de bruit pendant l'appel, et j'étais inquiète, parce que la télévision avait signalé des problèmes là-bas et dans d'autres villes. Je lui ai demandé pourquoi New York, et il a dit qu'il devait aller parler à ce vieil homme, que c'était le seul moyen d'empêcher quelque chose de grave d'arriver. C'était très important. Je me souviens distinctement de l'appel, parce qu'il voulait que j'aille chercher Bren à l'école plus tôt et que je la ramène à la maison pour y rester. Il m'a aussi dit de préparer quelques sacs de sport avec assez de vêtements pour nous trois. "Autant que tu peux en mettre", a-t-il dit. "Et mets aussi l'équipement de camping dans la voiture."

— L'équipement de camping ? Pourquoi en aurait-il besoin si vous alliez au bunker ?

— C'est pourquoi je ne pense pas qu'il savait que c'était là que nous allions.

— Et rien de tout cela ne t'a semblé étrange ? dit Bix, incrédule.

— Bien sûr que si. Tout cela l'était, particulièrement après ce que j'avais vu aux informations. Et il y avait quelque chose dans sa voix, quelque chose- Il était clairement terrifié. Alors j'ai simplement suivi ses instructions. Elle soupira. Je sais que vous n'avez jamais eu une très haute opinion de lui. Vous l'avez tous blâmé pour les problèmes que nous avons eus. Peut-être qu'il en mérite une partie, mais pas tout. Peut-être que j'en mérite aussi une partie.

— Nous essayons juste de comprendre, l'assura Harrison. Plus nous saurons ce qui s'est passé, mieux nous serons préparés pour ce qui va suivre.

— Préparés ? demanda Bix. Pour quoi, papa ? Que penses-tu qu'il va se passer ensuite ?

— Si nous pouvons trouver les notes de Seth-

— Il a dit qu'il n'y avait pas de remède, leur rappela Jonah.

— Eh bien, jusqu'à ce que je voie moi-même une preuve définitive de cela, je n'y croirai pas. Je ne peux pas.

— Alors, on va juste abandonner le Bunker Douze ?

— Nous sommes dans une impasse à ce sujet, Bix, dit Eddie.

Harrison se leva. — Et c'est une raison de plus pour trouver ces notes. Si Seth avait des informations internes sur les opérations de l'entreprise, les installations de fabrication et autres, ces notes pourraient contenir des indices sur l'endroit où elles et le douzième bunker pourraient être cachés. Et s'ils sont une seule et même chose.
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 Harper essaya de se glisser dans la cuisine sans attirer l'attention de tout le monde, mais tous les regards se tournèrent vers lui avant de se détourner tout aussi rapidement pour se concentrer sur autre chose. Sa ressemblance était un rappel trop douloureux de ce qui les attendait en bas. Et de ce qu'ils allaient très probablement perdre.

Il prit la première place qu'il trouva, à quelques tables de distance, et ne dit rien, se sentant comme un intrus, un imposteur, malgré son lien de sang avec Finn, et ils ne l'avaient toujours pas accepté dans leur groupe. Cela le brisait de penser que son seul espoir d'être un jour accueilli parmi eux dépendait de l'infime chance que Finn survive.

Ils n'étaient pas ouvertement hostiles envers lui, mais leur attitude montrait clairement qu'ils n'étaient pas à l'aise en sa présence non plus. Il supposait que c'était compréhensible, comme être tourmenté par l'esprit de quelqu'un qui venait de mourir. Ou, dans ce cas, de quelqu'un qui se tenait sur le seuil de la mort. Il était un rappel de quelque chose qu'ils n'étaient pas encore prêts à accepter et dont ils ne voulaient pas. Le problème, c'est qu'il savait exactement ce qu'ils ressentaient. Ils souffraient à cause de ce qui était arrivé à Finn, mais lui aussi. Ils étaient simplement trop absorbés par leur propre chagrin pour voir à quel point il souffrait également. Et il n'avait personne avec qui partager cette souffrance.

Il avait senti le plus fort ressentiment venir de la fille Abramson, Bren. Elle ne lui avait pas adressé un seul mot, ni depuis l'accident, ni même lorsqu'ils avaient enfin eu l'occasion de souffler un peu. Il avait sauvé la vie de Finn, pourtant il avait l'impression qu'elle lui reprochait de l'avoir prise. Et ce qui lui faisait le plus mal, c'était le fait que son père était plus à blâmer que lui.

Bien sûr, son père était celui qui était mort, donc peut-être que cela y était pour quelque chose. Il y avait définitivement du ressentiment de sa part.

Il était assis avec Finn lorsqu'elle était apparue à la porte de l'infirmerie. Il avait supposé qu'elle avait rejoint les autres dans la cuisine pour manger, donc son arrivée l'avait pris par surprise. Néanmoins, il lui avait fait de la place. Mais c'était comme si elle ne le voyait même pas, comme s'il était un fantôme. Sauf que c'était elle qui hantait les lieux, flottant comme un esprit perdu, son visage aussi tiré et incolore que celui d'un wraith, et il réalisa qu'elle était encore sous le choc. Mais à la façon dont elle l'évitait physiquement, il était évident qu'elle savait qu'il était là.

Elle s'était assise sur la chaise de l'autre côté du lit, avait saisi la main de Finn et avait commencé à parler, lui disant qu'il allait s'en sortir maintenant parce qu'elle était là pour lui. Cela envoya une vague de vide balayer Harper, le laissant aussi creux que la promesse qu'elle venait de faire. Cela ne le mit pas en colère, juste triste et confus. Alors, après quelques minutes, il se leva et partit.

C'était la chose la plus difficile qu'il ait jamais faite. Il fut soudain envahi par la certitude qu'il ne parlerait plus jamais à son frère. Un sentiment de solitude s'empara de lui, plus puissant que la solitude qu'il avait jamais ressentie à l'intérieur du Bunker Deux.

Il se dirigea vers la cage d'escalier avant de s'effondrer, ses émotions prenant finalement le dessus. Il voulait pleurer, se déchaîner contre l'injustice de tout cela, mais il était incapable de produire ne serait-ce qu'une seule larme. Finalement, l'odeur de la nourriture et les voix l'attirèrent vers les autres.

Ils l'accueillirent avec la même indifférence, leur silence formant un mur invisible aussi impénétrable que du verre pare-balles.

— Écoutez, finit par dire Jonah, apparemment reprenant le sujet dont ils discutaient, je suis tout à fait pour trouver un remède, vraiment. S'il en existe un. Mais nous avons besoin d'un plan qui ait du sens. Nous avons besoin d'une meilleure protection. Et nous avons besoin d'un objectif clair.

— Nous avons toujours eu un objectif clair, le remède, et si cela signifie que nous continuons à chercher le Bunker Douze, alors-

— Non, nous n'en avons pas toujours eu. Je veux dire, sans vouloir offenser Harper, mais dès que nous avons appris son existence et que c'est devenu la mission de Finn de diriger, nous avons eu un désastre après l'autre. Encore une fois, sans vouloir t'offenser.

Harper haussa les épaules. Bien qu'il voulût défendre son frère, il était reconnaissant que sa présence soit au moins reconnue.

— Je suis sûr que si Finn pouvait parler maintenant, poursuivit Jonah, il serait d'accord pour dire que nous devons briser cette série de malchance extrême que nous avons eue.

— Tu n'en sais rien ! s'écria Bix. Tu n'as pas le droit de parler pour lui ! En fait, tu es probablement content de ce qui est arrivé. Tu as toujours été jaloux que les gens le suivent lui et pas toi. Tu es exactement comme ton père.

— Tu te trompes.

— Non, c'est toi qui te trompes, parce que Finn va s'en sortir. Il planta avec colère sa fourchette dans sa nourriture.

Jonah secoua la tête.

— Personne ne sera plus heureux que moi si Finn s'en sort.

Harper s'éclaircit la gorge.

— Si ? s'exclama Bix. Si ?

— Nous devons être réalistes quant à ses chances. Bon sang, il saignait des oreilles, Bix. Il vomissait du sang. Pas besoin d'être un génie pour savoir ce que ça signifie.

— Tais-toi.

— Bix, écoute, le gonflement dans son cerveau ? Combien d'os cassés ? Sa colonne vertébrale, ses organes rompus ? Je veux dire, il va être paralysé-

— J'ai dit tais-toi !

— -handicapé. Et avec des lésions cérébrales. Et-

Harrison s'éclaircit bruyamment la gorge, mettant fin à la lugubre énumération de Jonah. Ils n'avaient pas besoin qu'on leur dise ce qu'ils savaient déjà.

— Nous savons tous ce qui s'est passé, alors ressasser tout ça n'aide pas.

— C'est bon, dit Harper. Et il a raison d'être réaliste. Mon frère est dans un état terrible. Ses chances sont infimes. Mais je juste... Il expira et secoua la tête, mais ne put trouver quoi dire d'autre. Je ne suis pas prêt à abandonner l'espoir. Je ne peux pas. Je juste- Sa voix se brisa, et il ne put continuer.

— Personne n'est jamais prêt, dit Eddie. Pas pour quelque chose comme ça.

— Ouais, eh bien, on a vu des trucs sacrément dingues arriver aux gens, dit Bix. Tu as été brûlé sur quatre-vingt-dix pour cent de ton corps, Eddie, et on s'attendait tous à ce que tu meures. Personne ne pensait que tu survivrais, encore moins que tu reviendrais aussi fort que tu l'as fait.

— Ne fais pas de ça une affaire personnelle, commença Eddie, avant que Jonah ne l'interrompe.

— C'est différent, Bix, et tu le sais.

— En quoi c'est différent ? Ça ne l'est pas. Tout se résume aux nanites. On sait ce qu'elles peuvent faire, à quel point elles sont douées pour réparer les gens. Combien de fois les avons-nous vues à l'œuvre, et si rapidement en plus ? Regarde les wraiths, ce qu'ils endurent, et pourtant ils survivent quand même. Ces choses à l'intérieur de nos corps — enfin, de vos corps — elles vous rendent presque surhumains. Je veux dire, c'est pour ça qu'elles ont été développées à l'origine, non ? Elles ont été créées pour empêcher les gens de tomber malades, de mourir de leurs blessures. Finn les a, alors peut-être que—

— Bix, intervint Harrison.

— Honnêtement, on ne sait pas si Finn va survivre, dit Eddie. Personnellement, je pense que c'est du cinquante-cinquante pour l'instant.

— Autant que ça ? demanda Kaleagh, surprise.

— Tout ce que je sais, c'est que sans les nanites, il serait déjà mort. Donc on sait qu'elles font quelque chose. J'ai survécu à un accident qui aurait dû me tuer en moins d'une heure — qui nous aurait tué n'importe lequel d'entre nous avant le Flense — donc il y a de bonnes raisons de croire que Finn a de meilleures chances qu'on ne voudrait l'admettre.

— Tu vois ? s'exclama Bix. C'est tout ce que je dis !

— Je suis pour lui, poursuivit Eddie. On l'est tous, même Jonah. Mais on doit accepter à quel point c'est grave. S'il survit, il y aura des... défis importants.

— Bien sûr, si Finn survit, dit Jonah, et s'il n'est pas paralysé. S'il n'a pas de graves lésions cérébrales, ça prendra des semaines — non, des mois, avant qu'il soit capable de faire quoi que ce soit. Mon point est qu'on ne s'aide pas en restant assis à attendre qu'il aille mieux. Il ne le fera peut-être jamais. On a d'autres choses à se soucier en ce moment.

— Comme quoi ? demanda Bix. On pourrait aussi bien attendre ici. C'est aussi bien qu'ailleurs. Et on ne peut pas partir de toute façon, pas sans moyen de transport.

— Si cet endroit est aussi bien qu'un autre, alors pourquoi les autres l'ont-ils abandonné ?

— Parce qu'ils étaient stupides.

Jonah secoua la tête. — Ce qu'on devrait faire, c'est rassembler toute la nourriture et les fournitures et les amener à nos gens à Westerton. Il désigna Eddie du pouce. Au minimum, ce n'est pas juste de le garder séparé d'Hannah.

— Merci, mais je suis capable de prendre mes propres décisions, dit Eddie. Mais il hocha la tête. Je suis cependant d'accord avec le plan. Ils ont plus besoin de la nourriture que nous. Il y en a assez ici pour que des centaines de personnes survivent pendant encore trois, quatre, peut-être cinq ans. Ça devrait être notre priorité numéro un.

— Allez-y, alors, proposa Harper. Je resterai ici avec Finn. C'est mon frère, ma responsabilité.

— Ce n'est pas ce que je voulais dire, dit Jonah. On ne va pas se séparer. Tu es avec nous maintenant.

— Comment exactement comptez-vous emporter quoi que ce soit quelque part ? demanda Bix. Dois-je vous rappeler que notre camion est mort comme un clou à huit kilomètres d'ici ? Tu prévois de faire apparaître un autre bus par magie ?

— À cet égard, j'ai peut-être une solution, proposa Harper. Il y a un dépôt de maintenance juste au sud d'ici. Il est rempli de bus et d'autres véhicules. Certains d'entre eux pourraient encore être fonctionnels. De plus, il y a le pickup de Père Adrian—

— Ne l'appelle pas comme ça ! lança Bix. Cette ordure d'être humain ne mérite pas le respect d'un titre, en tout cas pas un comme celui-là.

Harper hocha la tête avec prudence. — Son camion est coincé dans le sable sur la route près de la porte principale, à environ quatre cents mètres d'ici. Il fonctionne et a assez de carburant pour nous ramener à cette colonie au nord de Salt Lake City. Il faut juste le déterrer.

Jonah se leva. — Alors c'est réglé. Eddie et moi allons chercher le camion et le ramener ici.

— Eh bien, la mise en garde est qu'il n'est peut-être plus là, dit Harper. Il y avait un autre gars avec nous. Il est peut-être parti avec.

— La prochaine fois, commence peut-être par la mise en garde, marmonna Bix.

— Adrian a la seule clé, donc les chances que ça arrive sont minces.

— Tu as déjà entendu parler du démarrage direct ?

— Espérons que cet autre gars n'en a pas entendu parler, dit Jonah en se levant.

— Il y a encore une chose, ajouta Harper. Enfin, deux.

— Il y en a toujours, grommela Bix.

— Premièrement, cet autre gars ? Il a une arme.

— Nous aussi. Et la deuxième chose ?

— La sœur de Pè— Adrian. On l'a laissée attachée à l'intérieur du camion. En supposant que ce gars, Charlie, ne l'ait pas déjà tuée — et j'en doute, puisqu'il a trop peur d'Adrian.

— On a déjà eu affaire à des wraiths, dit Eddie.

Harper hocha la tête. — Ouais, mais celle-ci est en colère et affamée.
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 Kaleagh retira la chaîne, mais n'ouvrit pas immédiatement la porte. Elle attendit un moment, l'oreille pressée contre la surface froide, son corps tendu, prêt à faire face à une attaque. Mais aucun bruit ne provenait de l'intérieur, aucun signe de vie. Elle posa soigneusement la chaîne sur le sol à côté de la porte et tourna la poignée. Le loquet cliqua et se libéra. Elle recula, l'arme levée, et poussa grand la porte avec son pied.

Adrian était toujours allongé sur le sol, le dos contre le mur du fond, les jambes étendues devant lui. Il leva ses mains liées pour protéger ses yeux de la soudaine lueur provenant du couloir. Une odeur nauséabonde de vieille sueur et de sang séché s'échappa de la pièce.

— Lève-toi, dit-elle en le toisant avec mépris.

Il baissa les mains et plissa les yeux pour la regarder. Tout en lui était froissé et sale. Il ressemblait à un tas de chiffons oubliés. — Vous comptez me garder ici combien de temps ? demanda-t-il d'une voix traînante. Il n'y avait aucune trace de colère dans sa voix, aucune attente, juste de la résignation. Kaleagh trouvait cela profondément suspect. Une personne normale n'aurait pas abandonné si facilement. Et d'après ce qu'elle savait de cet homme, elle s'attendait à ce qu'il soit beaucoup plus provocateur.

— J'ai dit, lève-toi.

— J'ai pas besoin d'y aller encore, dit-il. Par contre, j'aurais bien besoin de boire quelque chose. J'ai la gorge sèche.

Kaleagh pointa l'arme vers sa tête. — Je ne vais pas te le répéter.

Il ne bougea toujours pas.

— Ne me pousse pas à bout.

— Où est le gamin ? demanda-t-il en penchant la tête pour regarder derrière elle dans l'embrasure vide de la porte. Je croyais que vous deviez faire ça par deux ?

— Harper est… occupé. Il n'y a que moi.

Quelque chose passa sur son visage, un éclair de peur, pensa-t-elle avec satisfaction. Elle voulait faire à ce salaud meurtrier ce qu'il avait fait à son mari. Ce qu'il avait fait à d'innombrables autres. C'était le diable et il n'avait aucun droit de vivre, mais Harrison avait insisté pour qu'ils le gardent en vie, au moins pour le moment, et Eddie l'avait soutenu.

— Alors, c'est comme ça, hein ? demanda-t-il. C'est comme ça que ça se termine pour moi ?

— Tu devrais t'estimer heureux, grogna-t-elle. Si ça ne tenait qu'à moi, je te tirerais une balle entre les deux yeux ici et maintenant. Je pourrais le faire, et personne n'en aurait rien à faire. Ils seraient contents d'être débarrassés de toi.

— Tu sais que j'ai tiré uniquement pour me défendre.

— Comment oses-tu ! cracha-t-elle en faisant un pas de plus dans la pièce. Il tressaillit à ce mouvement brusque, mais ne détourna pas le regard. — Tu n'as pas le droit de t'expliquer, siffla-t-elle. Tu es venu ici pour nous tuer tous. C'était ton plan.

— C'est pas vrai, m'dame. Je cherchais juste…

— Tais-toi ! Ferme-la !

Il fronça les sourcils mais garda le silence.

— Maintenant, grogna-t-elle, je t'ai dit de te lever.

Il ne bougea toujours pas. — Comment va-t-il ? demanda-t-il à la place. Le gamin, Finn ? Il est toujours en vie, n'est-ce pas ? J'arrivais pas à croire qu'il soit tombé. Mais c'était pas ma faute.

La colère enfla en Kaleagh. On l'avait prévenue de ne pas s'approcher trop près d'Adrian, de ne pas s'engager avec lui. De ne jamais se retrouver seule avec lui. Elle était dans un état émotionnel trop fragile, et il était trop rusé. C'est ce que Harrison lui avait dit, qu'Adrian avait le don de la parole, une capacité à endormir la méfiance des autres. Mais elle n'était ni fragile ni idiote. Elle était forte, plus forte que jamais, voyant plus clairement maintenant qu'elle ne l'avait jamais fait auparavant. Cet homme malfaisant aurait dû être celui qui meurt, pas son mari. C'était lui le serpent, le menteur, l'escroc.

Elle aurait aimé savoir tout cela la première fois qu'ils s'étaient rencontrés, là-bas dans l'autre bunker, quand il s'était présenté à leur porte et avait essayé de les amadouer pour entrer. Elle avait pensé qu'ils n'étaient que des hommes désespérés — désespérés de nourriture, d'abri, de médicaments — des hommes qui ne feraient pas de mal parce que c'était ce dont elle pensait qu'ils fuyaient, alors elle avait supplié Seth de les laisser entrer. Il avait refusé.

Il n'avait pas fallu longtemps pour que le vrai Adrian se révèle, pour qu'il recoure à la force et à la violence. Il avait fait emmener et tuer certains des autres survivants du bunker. Les autres devaient servir de monnaie d'échange, surtout Bren. Kaleagh n'avait pas compris pourquoi au début, pas jusqu'à ce qu'un garçon qui ressemblait comme deux gouttes d'eau à Finn apparaisse, sauf que ce n'était pas Finn, et elle commença à comprendre comment tout était lié.

Quel genre d'homme fait ce genre de choses à des gens à cause d'un garçon ?

Quelqu'un qui ne mérite pas de vivre.

Elle tremblait, debout là dans l'embrasure de la porte, toute sa force et sa fureur concentrées sur la gâchette de son arme, voulant appuyer, se forçant à attendre. Dans un moment de lucidité, elle réalisa qu'elle le ferait, qu'elle voulait vraiment le faire.

Mais le moment passa, et elle fut à nouveau incertaine, incertaine de la raison pour laquelle elle était même là. Que faisait-elle ?

Je venge le meurtre de mon mari.

L'idée avait toujours été là, masquée par son propre choc et son incertitude, contrecarrée par la raison et le pragmatisme et le fait qu'elle n'était pas une tueuse de sang-froid. Il n'avait fallu qu'un seul moment d'oisiveté aléatoire pour que cela éclate, lorsque son esprit, n'étant plus distrait par les tâches banales de la survie, se remémora les détails douloureux de la mort de son mari. Les larmes étaient venues d'un coup, et elle s'était effondrée sur le sol de la cuisine, des boîtes de conserve non ouvertes roulant de ses mains, et l'eau coulant sans qu'on y prête attention dans l'évier. L'arme qu'on lui avait donnée pour sa propre sécurité, glissée dans sa ceinture, lui semblait chaude et lourde contre sa peau. Avant de savoir ce qu'elle faisait, elle était descendue ici.

Cinq jours s'étaient écoulés depuis la mort de Seth. Elle n'avait pas voulu affronter la vérité, que tuer l'homme qui avait assassiné son mari était tout ce à quoi elle pensait, jour et nuit. Le groupe en avait discuté — tous sauf Bren, qu'elle avait insisté pour laisser en dehors de ça — et seuls Bix et Jonah voulaient s'en débarrasser, bien que Jonah ait été d'accord avec Harrison pour attendre. Ses propres pensées étaient restées privées. Mais ils savaient tous ce qu'elle ressentait.

Ainsi, le vote s'était soldé par une égalité de trois contre trois, et l'arbitre décisif gisait inconscient dans un lit, s'accrochant à la vie.

Et maintenant, me voilà, prenant les choses en main, forçant la situation par la violence.

Elle avait toujours su que ça en arriverait là. Elle leva à nouveau l'arme, visant le triangle de peau pâle où deux masses emmêlées de cheveux sales se séparaient sur son front.

Tu ne peux pas.

Ils savaient qu'elle était capable de le faire. C'est pourquoi ils ne la laissaient jamais seule avec lui, pas même une seconde, pourquoi elle était toujours supposée être avec quelqu'un d'autre. En ce moment, ça aurait dû être Harper, mais elle avait convaincu Harper d'aller aider Harrison dehors.

Alors la voilà. Elle pouvait lui tirer dessus maintenant. Elle allait le faire. Il suffisait de rester là et d'appuyer sur la gâchette pour faire exploser la cervelle de ce salaud. Une fin appropriée.

Ça ne ramènera pas Seth.

Non, ça ne ramènerait pas non plus les autres. Mais ça la ferait se sentir mieux.

Non, ça ne le fera pas, Kaleagh. Ça ne le fera pas. Ne le fais pas. Ne sois pas comme lui.

Elle réalisa que sa main était crispée, les muscles en guerre les uns contre les autres. Elle prit une profonde inspiration et se força à se détendre. Adrian sembla sentir son hésitation, et les coins de sa bouche se relevèrent légèrement. Elle ne pouvait pas dire s'il la narguait.

— J'ai rien contre vous autres, lui assura-t-il. Rien de personnel, vraiment pas. J'essayais d'aider les gars. Demandez. Je les ai trouvés errant dans la nature, vulnérables face aux ferals. J'ai sauvé leurs vies, moi et Jenny, ma pauvre sœur. On les a recueillis, nourris, on leur a donné un endroit sûr où rester. Vous l'avez cherchée là-bas, hein, ma Jenny ? En cherchant mon camion ? Vous avez besoin d'un camion pour partir, alors-

— Je ne veux pas t'entendre maintenant, murmura-t-elle. Tu me dégoûtes, toi et tes petits jeux malades.

— Des expériences, corrigea-t-il. C'était des expériences. J'les étudiais, les ferals, j'essayais de les comprendre. Y a des moyens de les contrôler.

— Je ne te crois pas. Personne ne te croit. Tu es un menteur.

— Pas personne. Le père de l'autre garçon pense autrement. Je sais des choses, j'ai juste à attendre le bon moment pour-

— Ferme-la.

— M'dame, on sait tous les deux que la seule façon dont ça va finir, c'est avec un remède. Votre mari me l'a dit lui-même, là-bas au barrage. — Il fit une pause, comme s'il évaluait le tumulte qu'il provoquait en elle. — On veut tous la même chose. Je veux savoir c'qui cause tout ce bordel. Je veux l'arrêter, ou, si on peut pas l'arrêter, alors y faire face. Toutes mes expériences étaient dans ce but. C'est c'que je faisais, j'étudiais, je voyais c'qui les fait fonctionner. Eux et nous. Mais un travail comme ça demande des ressources. Comment j'étais censé faire autrement ? Et tout c'que j'ai appris, je suis heureux de le partager avec vous. En combinant nos connaissances, on peut-

— Il n'y a pas de partage, dit-elle. Il n'y a pas de remède, donc rien de ce que tu sais ne peut changer mon avis.

— Bah, vous savez pas ça. J'sais plein de choses, comme les types de machines qui les arrêtent net, et celles qui les rendent fous de rage. Je sais où y en a d'autres, un camion plein au sud d'ici, et-

Elle rit amèrement. — Quoi que tu penses savoir, mon mari le savait déjà et plus encore. Il savait qu'il n'y avait pas de remède. Mais même s'il y en avait un, tu l'as tué. Ce que tu faisais, tes soi-disant expériences, n'étaient pas plus sophistiquées que ce que font les garçons de six ans aux insectes, tourmentant des fourmis et des sangsues avec des loupes et du sel de table.

Il secoua la tête. — C'est quelque chose d'électrique dans le cerveau. Votre mari, Seth, a dit-

— Garde son nom hors de ta bouche !

Ses lèvres s'étirèrent, formant une grimace. — Donnez-moi une chance. J'sais que j'peux vous aider à trouver le remède. Ou, si c'est pas ça, alors un moyen de les arrêter.

Elle secoua la tête. — Des mensonges. Rien que des mensonges. — Elle recula et posa une main sur la poignée, à la fois pour se soutenir, mais aussi parce qu'elle avait soudainement pris conscience de sa vulnérabilité, debout si près de lui. La pièce était petite, à peine deux mètres et demi de côté, et il aurait pu facilement se jeter sur elle, la faucher aux genoux, la faire tomber et s'emparer de l'arme.

Elle la leva à nouveau, comme pour décourager de telles pensées.

— Bon, dit-il, j'ai toujours pas envie de pisser. Mais j'ai la gorge vraiment sèche.

Elle le regarda fixement, clignant des yeux pour chasser les larmes. Pourquoi diable était-elle venue ici ? Pourquoi seule ?

Pour le tuer.

Elle pensait pouvoir le faire. Elle le voulait.

Mais elle réalisa qu'elle n'en était pas capable.

Il t'a eue.

Non, ce n'était pas ça.

Si. Il a semé le doute sur le remède. Tant qu'il y a une chance, il sait qu'il est en sécurité.

Elle claqua la porte. Elle pouvait l'entendre à l'intérieur, demandant de l'eau à nouveau. Elle enroula la chaîne autour de la poignée, la sécurisa, et retourna silencieusement à la cuisine pour finir de préparer le dîner.
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 Bix pouvait entendre Jonah descendre lourdement les escaliers avec ses bottes. Il y avait un rythme distinctif dans sa façon de marcher. C'était subtil, juste une légère différence entre le pied gauche et le droit, une fraction de seconde d'hésitation suivie du plus léger frottement de l'autre talon, mais c'était suffisant pour savoir que c'était lui.

Ils ne s'étaient pas parlé depuis des jours, en partie à cause de la dispute de la première nuit, mais surtout parce qu'il en voulait à Jonah que sa prédiction sur l'état de Finn semble être plus précise que la sienne. Il n'allait pas mieux. En fait, son état semblait n'avoir fait qu'empirer — plus de crises comme le premier jour, mais ils avaient dû le réanimer trois fois maintenant. Et la dernière fois que c'était arrivé, Harrison avait même dit tout haut ce qu'ils pensaient tous : — Je crois qu'on ne devrait plus essayer. C'est de la torture.

Cela pesait sur eux tous, mais c'était particulièrement dur pour Bren, la transformant en une épave émotionnelle. Elle ne dormait pas et refusait de quitter le chevet de Finn. Harper avait aussi du mal, bien qu'il le cache mieux. Pour une raison quelconque, cela semblait mettre Bren hors d'elle, qui le blâmait non seulement pour l'accident, mais aussi pour l'incapacité de Finn à se rétablir. Bix ne comprenait pas du tout. Ce n'était pas la faute de Harper. Rien de tout cela ne l'était.

La porte de la cage d'escalier s'ouvrit et le bruit des pas de Jonah se fit plus fort. Ils s'arrêtèrent juste à l'extérieur de la pièce.

— Tu t'es fait un petit coin douillet ici, n'est-ce pas ?

Bix ne répondit pas. Il était trop épuisé d'avoir fixé les moniteurs pendant des heures pour se battre. En fait, il souhaitait qu'ils puissent simplement mettre leurs animosités de côté, au moins pour l'instant. Cela demandait trop d'efforts de rester en colère.

— J'aimerais bien pouvoir rester assis sur mon cul toute la journée.

— Oh, tu veux dire au lieu de rester allongé sur le dos comme tu le fais vraiment ? rétorqua Bix, les regrets et les bonnes intentions pratiquement oubliés. Parce que ça a l'air tellement dur.

— Bien sûr, si tu aimes avoir de l'huile et de la rouille qui te tombent dans les yeux et la bouche toute la journée, répliqua Jonah. Lui et Eddie avaient travaillé sur les bus dans le dépôt de maintenance au bout de la route ces derniers jours, mais ils n'avaient pas réussi à en faire démarrer un seul. Il se faufila à l'intérieur, rapprocha l'autre chaise et s'assit. — Du nouveau ?

Bix secoua la tête. — Tu te souviens de cette émission stupide que les frères Rollins regardaient en boucle tout le temps, celle que tout le monde dans le bunker ne supportait pas ?

— Tu parles de Jacob et Jareth ? C'était quoi déjà ? Une stupide émission de téléréalité...

— L'Incroyable Famille Cardassian.

— Ça se prononce Kardashian, avec un sh. Les Cardassiens étaient une espèce extraterrestre dans...

— Comme si les Kardashian n'étaient pas des extraterrestres. Enfin, tu vois ce que je veux dire.

— Ouais. Bon, qu'est-ce que tu attends d'une paire de gamins prépubères ? Il ricana. — C'est drôle comme ces disques vidéo ont mystérieusement disparu de la bibliothèque un jour, pour ne plus jamais être revus.

— Je ne pensais pas que c'était possible, mais j'ai finalement trouvé une émission que je déteste encore plus. Elle s'appelle Rester éveillé pendant qu'il ne se passe rien.

— Combien tu en as regardé ?

— J'en suis à un mois, et tout ce que je peux penser c'est, bon sang, ces gens devaient être complètement fous pour quitter un bunker parfaitement correct et toute leur nourriture pour s'aventurer dans le Flense.

— Ne sois pas si dur, Bix. Ces gens sont probablement morts maintenant. Ou des wraiths eux-mêmes.

— Donc je suis censé avoir de la peine pour eux ?

Jonah haussa les épaules. — Je dis juste qu'on ne devrait pas juger tant qu'on ne sait pas ce qui s'est passé.

Bix lui jeta un coup d'œil, levant les yeux au ciel. Des éclaboussures de sang tachaient le devant de la combinaison de Jonah. — Tu as eu de l'action aujourd'hui, hein ?

Aucun d'entre eux n'avait signalé avoir vu des wraiths depuis leur arrivée, mais ils ne pouvaient pas supposer qu'il n'y en avait pas dehors. Par exemple, Charlie, l'homme avec qui Adrian et Harper étaient venus ici, était toujours porté disparu, tout comme la sœur d'Adrian, Jennifer. Ni l'un ni l'autre n'étaient avec le pickup quand Harper et Eddie l'avaient atteint. Tout ce qu'ils avaient trouvé était une ceinture de sécurité mâchouillée et du sang éclaboussé sur le panneau extérieur de la portière. Soit Charlie avait tiré sur Jennifer, soit elle s'était libérée et l'avait tué. Ils pouvaient tous les deux être morts et avoir été traînés par des loups ou des wraiths. Ou ils étaient tous les deux des wraiths maintenant, faisant des trucs de wraiths. Attendant de transformer le reste d'entre eux en wraiths aussi.

— Pas d'action, dit Jonah, jetant un coup d'œil à sa chemise. C'est celui d'Eddie. Il s'est ouvert la main en essayant d'enlever un déflecteur de chaleur sur le bus sur lequel on travaillait. Il ne l'a même pas remarqué jusqu'à ce que je lui dise qu'il gouttait sur moi. Bien sûr, à ce moment-là, ça s'était arrêté et commençait déjà à guérir.

Bix grimaça. — Dégoûtant.

— C'est un bon rappel de garder ma bouche fermée.

— Ça fait des années que je te le rappelle.

— Pourquoi tu ne regardes pas la rediffusion à une vitesse plus élevée ? demanda Jonah, changeant de sujet. Ou est-ce que 10x est le maximum ?

— J'ai essayé plus rapide, mais le système est pourri et continue de se bloquer, et prend une heure pour redémarrer. Pourquoi d'autre serais-je encore sur le premier mois ?

— Une activité quelconque ?

— J'ai vu un coyote à l'air miteux. Beaucoup de corbeaux. Des rats, des souris et des ratons laveurs. Oh, et curieusement, un mignon petit lapin blanc, comme s'il était l'animal de compagnie de quelqu'un.

— Je parlais des gens, idiot.

Bix remit la lecture au début. — Près de quatre cents personnes sont entrées. Il vérifia ses notes. — Trois cent quatre-vingt-huit, pour être précis. Il y avait beaucoup d'enfants, certains même trop jeunes pour marcher, il fallait les porter. Peut-être une centaine, cent dix adolescents.

— Ils semblent tous plutôt à l'aise avec ce qui se passe.

— Ouais, pas de panique, acquiesça Bix. Ils entrent de manière ordonnée, les parents et les enfants se tenant la main. C'est presque comme une secte. Il pointa du doigt un enfant. — Des poupées dans les sacs à dos, des oreillers. Quelques personnes âgées aussi, mais pas beaucoup. C'est comme s'ils allaient voir un film, pas passer les cinq prochaines années enfermés dans un trou sous terre.

Un couple de personnes âgées lui avait rappelé les Fujimura. Sato et Asuka étaient appréciés dans le Bunker Huit, des gens justes et honnêtes, bien que parfois un peu intimidants. Eux et quelques autres, comme Dominic Green et Chip Darby, avaient été abattus sans raison à l'extérieur de leur bunker. Cela mettait Bix hors de lui que leur meurtrier soit toujours en vie, et qu'il soit en son pouvoir de leur rendre justice. Son propre père avait mis son veto à son désir de punir Adrian, mais ce n'était pas aussi grave que le fait que Jonah soit d'accord avec cette décision. Ils ne pouvaient tout simplement pas comprendre à quel point c'était injuste envers les personnes qu'il avait massacrées, des gens qu'ils avaient autrefois appelés amis. Cet homme était un gaspillage d'oxygène.

— Pas de wraiths les pourchassant à l'intérieur, observa Jonah.

— Pas comme nous le jour de notre arrivée.

— Et on ne sait toujours pas ce qui les a poussés à partir.

— Et s'ils n'étaient jamais partis ? Il y a une raison pour cette barrière au Niveau Dix. Et l'ascenseur cassé. Et s'ils étaient tous encore là-bas ? S'ils étaient infectés et qu'ils attendaient juste qu'on perce ?

— Là-bas sans nourriture ? dit Jonah. J'en doute. Mais c'est pour ça qu'Eddie maintient les barricades en place, au cas où. De plus, quelqu'un a dû prendre ces kits de survie dans les casiers.

— Peut-être que c'était des pillards.

— Peut-être.

— Eh bien, il y a eu quelques wraiths en haut. Pas beaucoup, mais quelques-uns. Il vérifia ses notes. — Dix-sept sur les caméras jusqu'à présent. Peut-être seize. Il y en avait un qui était nu, tout bouffé. C'était peut-être un que j'avais déjà compté plus tôt qui est revenu. Les autres étaient habillés en combinaisons de travail.

— Des mineurs.

— Ouais, mais je n'en ai pas vu depuis le Jour 23, alors je pense qu'ils sont tous partis chercher de la nourriture.

— Et ton père ne sait toujours rien de ces os près de la clôture ?

— Il a compté soixante-dix-sept crânes jusqu'à présent. Tous ont été rongés. Mais il ne peut pas dire par quoi, ni s'il s'agit de travailleurs ou s'ils viennent de l'intérieur du bunker.

Jonah réfléchit à cela un moment. — On ne sait pas combien de personnes étaient ici sur le chantier avant l'arrivée des gens du bunker, plus les visiteurs, la famille.

— Ouais, et ces foutues caméras sont tellement limitées. Celui qui les a installées devait être défoncé ou quelque chose comme ça, parce que certaines vues n'ont aucun sens. En plus des deux portes, du vestiaire et de la porte principale, il y a quatre vues de trucs complètement aléatoires. Comme celle-ci du coin d'un toit. À quoi ça sert, bordel ?

Jonah haussa les épaules. — Elles ont peut-être été déplacées par le vent. Est-il possible d'avancer rapidement ? Tu sais, pour vérifier ponctuellement des dates ultérieures.

— Papa veut connaître la date exacte de leur départ, combien ils étaient et comment ils se comportaient.

— Je sais. Mais tu peux y arriver plus vite sans regarder chaque minute. Avance dans la vue du vestiaire. Trouve un moment après leur départ, quand les casiers sont ouverts. Puis divise la différence. Si les casiers sont encore fermés, avance encore. Répète l'opération. C'est beaucoup plus rapide que de regarder jour par jour.

— Merde, marmonna Bix. Il aurait dû y penser, et l'aurait probablement fait s'il n'était pas si inquiet pour Finn. C'était encore pire que Jonah l'ait compris à sa place. Il n'en finirait jamais d'en entendre parler maintenant.

— Je peux ? demanda Jonah, en tendant la main pour faire apparaître la fenêtre de commande. — Ok, d'après la quantité de nourriture restante, on pense qu'ils sont partis dans les trois ou quatre mois après leur arrivée, n'est-ce pas ? Alors, avançons de quatre mois. Il tapa une date et appuya sur entrée. Les écrans se rafraîchirent, montrant les nouvelles vues, qui étaient les mêmes que les anciennes. La qualité de la lumière dans les images différait, mais les scènes restaient les mêmes. Il pointa l'image du vestiaire. — Pas de changement. Toutes les portes sont encore fermées, ce qui signifie qu'ils n'étaient pas encore partis.

Il changea la date à une année complète, et cette fois les différences étaient facilement visibles. Le vestiaire apparaissait exactement comme Jonah et Bix l'avaient trouvé, il y a maintenant plus d'une semaine. — Donc maintenant on sait qu'ils sont partis entre quatre et douze mois. Divisons la différence. Vérifions à huit mois.

— Toujours ouvert.

— Six mois ?

— Ouvert.

— Cinq.

— Ouvert, dit Bix, s'excitant malgré lui. Il poussa Jonah de côté et entra une nouvelle date une semaine après la marque des quatre mois, puis appuya sur la touche entrée. — Fermé.

Jonah se leva et posa une main sur l'épaule de Bix. — Voilà. En quelques minutes, tu as réduit la fenêtre à environ trois semaines. Essaie quatre mois et deux semaines ensuite. Je m'en vais.

— Tu ne veux pas rester pour voir ?

Jonah rit. — Il faut que je me change. Et j'ai besoin de manger.

— Hé.

Jonah se retourna sur le pas de la porte, les sourcils levés dans l'attente.

— Merci.

— Tu l'aurais compris assez vite. Les yeux de Jonah brillèrent malicieusement. — Peut-être après un mois de plus.

— Va te faire voir, crétin.

Bix le regarda partir, attendant que ses pas s'éloignent avant de se retourner vers les moniteurs.

— Peut-être qu'il n'est pas si mal après tout, marmonna-t-il, puis il pivota pour vérifier derrière lui, soudainement certain que Jonah était revenu en douce et avait entendu l'aveu.

Il tapa une date quatre mois et dix jours après l'entrée des résidents du bunker. Les portes du vestiaire étaient fermées. La fenêtre était maintenant assez petite pour qu'il décide simplement de lire les images à une vitesse 10x, la plus rapide que le système permettait sans se bloquer. Les ombres vacillaient et pivotaient sur les vues par ailleurs statiques. La nuit tomba et les expositions s'ajustèrent automatiquement, passant des couleurs terre aux nuances d'argent, puis finalement basculant vers les verts et blancs fantomatiques de la vision nocturne. Il avança de huit heures. Le matin arriva. Les ombres se rétrécirent. Et puis, juste au moment où il allait avancer à nouveau, la porte d'entrée du bunker s'ouvrit et des gens commencèrent à en sortir en flot, se déplaçant de manière saccadée à cause de la vitesse accélérée.

Bix ralentit la vidéo et observa la salle des casiers se remplir peu à peu. Les gens récupéraient leurs kits de survie, sans urgence dans leurs gestes ni sur leurs visages. Certains adultes souriaient même de façon encourageante aux enfants. Bix aurait aimé pouvoir entendre ce qu'ils disaient. Les dernières personnes sortirent finalement du bunker, fermèrent la porte et récupérèrent leurs propres sacs.

Après cela, la salle des casiers se vida.

— Quatre mois et onze jours, nota Bix. Il rejoua ensuite tout l'exode, comptant les personnes au fur et à mesure qu'elles quittaient le bunker. Le nombre était inférieur de plus d'une douzaine par rapport à ceux qui étaient entrés des mois auparavant.

— Où diable est le reste d'entre vous ? se demanda-t-il à voix haute. Êtes-vous restés ? Pourquoi ? Ou vous est-il arrivé quelque chose ? Êtes-vous déjà partis sans prendre de kits ? Ou êtes-vous partis plus tard ?

Cela le tracassait de ne pas savoir, en partie parce que cela signifiait qu'il devait continuer à regarder les enregistrements, mais aussi parce qu'Eddie refuserait d'ouvrir les niveaux inférieurs inexplorés tant que des résidents du bunker ne seraient pas localisés.

— Au moins, la plupart d'entre eux sont partis volontairement, songea-t-il. Mais pour aller où ?

Et pourquoi.

Et que leur est-il arrivé ?

Il rejoua encore une fois la journée. Cette fois, il remarqua un homme en particulier, qui semblait être le chef. Il portait un sac à dos beaucoup plus grand, et un objet ressemblant à une canne à pêche en dépassait.

— Il n'y a pas beaucoup de coins de pêche dans le coin.

Il s'apprêtait à noter ce détail lorsqu'il entendit un cri provenant de la cage d'escalier. Harper hurlait à tout le monde de venir rapidement.

Bix bondit de son siège et se précipita dans le couloir, son cœur battant la chamade. — C'est Finn ? cria-t-il. Que s'est-il passé ? Est-ce qu'il va bien ?

La voix de Harper s'estompa tandis qu'il dévalait les escaliers en direction de l'infirmerie. Les murs de béton dur déformaient ses paroles au point de les rendre méconnaissables, mais quoi qu'il dise, cela ne semblait pas bon.
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 Ils ont trouvé Bren effondrée sur Finn, sanglotant de façon incontrôlable. Elle tenait ses épaules et essayait de le redresser, mais elle était trop faible. La négligence de soi au cours de la semaine passée avait drainé toutes ses forces, et tout ce qu'elle pouvait faire était de secouer son corps inerte d'un côté à l'autre.

Harrison est allé vers elle et a essayé de la soulever, mais elle s'est débattue, hurlant à tout le monde de la laisser tranquille. Les sons de ses pleurs remplissaient la pièce, couvrant les bips et les sons des équipements médicaux.

— Bren, a dit Eddie. Il s'est assis à côté d'elle et a doucement posé ses mains sur ses épaules. Bren, arrête. Tu dois le laisser partir.

— Non ! a-t-elle crié. Non ! Il était juste là. Il était juste là ! Finn !

Ils se sont tous tournés vers Harper pour une explication.

— Il s'est réveillé, a-t-il dit, essoufflé. Bren lui parlait. Elle a dit son nom et il a ouvert les yeux.

— C'était juste un réflexe, a dit Harrison. Il est dans le coma depuis...

— Bix ?

Ils se sont tous arrêtés et se sont retournés vers le lit. Bren s'est redressée brusquement. — Finn ? a-t-elle chuchoté.

— Bren ?

Ses yeux ont papillonné, ont essayé de faire le point, puis se sont refermés.

Harper s'est rapidement approché des moniteurs et a vérifié les écrans. — Le rythme cardiaque est à quarante-deux, a-t-il dit. La tension est dangereusement basse.

— Que devons-nous faire ? a demandé Bren.

Harper a secoué la tête. — De l'adrénaline ?

— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, a dit Harrison, en posant une main sur son épaule. Laissons-le se reposer. Il n'y a rien que nous puissions faire. S'il se réveille à nouveau...

— Je reste, a dit Bren. Finn a besoin de moi !

Bix a tiré une deuxième chaise. — Moi aussi.

Harper les a rejoints, bloquant effectivement l'accès aux adultes, comme s'ils craignaient qu'ils puissent faire quelque chose de nuisible. Eddie a jeté un coup d'œil à Harrison et a incliné la tête vers le couloir. Les deux hommes sont sortis. Kaleagh ne les a pas suivis.

— Que se passe-t-il ? a demandé Harrison à Eddie, une fois qu'ils étaient hors de portée de voix.

— Je suis inquiet.

— À propos de Finn ? Nous le sommes tous. Ou tu veux dire les enfants ?

— Tous, bien sûr, mais...

— Écoute, Eddie, j'ai eu des doutes sur le rétablissement de Finn, mais honnêtement, cette fois, ça semble différent. Peut-être, juste peut-être, qu'il est enfin sorti d'affaire.

— Oh, il va survivre, a dit Eddie d'un ton sec. Je n'en doute plus maintenant.

Harrison a paru surpris. — Vraiment ? Alors quel est le problème ?

— Là-bas dans le Bunker Huit, après avoir été brûlé. Tu te souviens ?

Harrison a hoché la tête. — Comment pourrais-je oublier ? Quatre-vingt-dix pour cent de ta peau a été brûlée. C'était littéralement une question de vie ou de mort pendant un moment.

— C'est le point. J'aurais dû mourir, mais je n'ai pas. Finn aurait dû mourir, et maintenant il semble qu'il va survivre aussi.

La confusion de Harrison s'est approfondie. — Nous savions tous que c'était possible. Nous avons tous vu ce que ces choses à l'intérieur de vous peuvent faire. Mais tu devras m'excuser si je suis un peu lent. Certains d'entre nous n'ont pas le niveau d'expérience que tu as avec eux.

Eddie a grimacé, sensible à la situation de Harrison. Ni lui ni Bix n'avaient reçu les injections et étaient donc libres de nanites. Si cela signifiait qu'ils étaient immunisés contre le Flense, ils ne bénéficiaient pas non plus des avantages que les nanites apportaient. L'infection récente de Harrison, suite à une blessure relativement superficielle, n'en était qu'un exemple. En un sens, ils devaient être beaucoup plus prudents que les autres pour ne pas se blesser.

— Je pense que le fait que Finn reprenne conscience, même brièvement, est un signe qu'il a passé le pire, a dit Eddie. Chaque jour qu'il vit est un jour de plus où ces choses en lui peuvent réparer ce qui est cassé.

— Donc je ne comprends pas ton inquiétude alors, a demandé Harrison. Il a jeté un coup d'œil vers la porte. Tu t'inquiètes que Bren ait des attentes irréalistes quant à son rétablissement ? Parce que j'ai parlé avec Kaleagh de la préparer, de s'assurer qu'elle prenne d'abord soin d'elle-même, mais aussi...

— Franchement, je m'inquiète pour nous tous, pas seulement pour Bren. Aucun de nous ne sait comment Finn pourrait... comment il pourrait changer, une fois qu'il sera complètement rétabli. Une fois qu'il sera de retour parmi nous.

— Physiquement ?

— Et émotionnellement.

Pour Harrison, il semblait presque incroyable qu'ils parlent maintenant de Finn comme si sa mort était une chose sûre, mais de penser à lui en pleine santé, les dommages au cerveau et à la moelle épinière réparés, ne souffrant plus de multiples fractures osseuses et d'hémorragies internes. N'était-il pas un peu prématuré de s'inquiéter de la façon dont le traumatisme pourrait affecter sa personnalité ?

— Je t'écoute, a-t-il dit.

— Je ne l'ai jamais dit à personne, mais quand je récupérais, et pendant des mois après, je n'étais pas dans un très bon état. Je veux dire, physiquement, mon corps se réparait très bien. Mais émotionnellement, j'étais une épave. J'étais incertain de moi-même, en colère, la moitié du temps incertain de qui j'étais. Ou pire, de ce que j'étais. Parfois, j'étais hors de contrôle, réagissant violemment sans le vouloir. J'en étais totalement conscient, mais je ne semblais pas pouvoir m'arrêter ou maîtriser mes émotions. Je me sentais comme un observateur, un passager dans mon propre corps. Je ne savais pas où la guérison allait me mener.

— Eh bien, d'abord, tu ne connaissais pas l'existence des nanites, donc bien sûr que ça t'aurait perturbé de te demander comment tout cela était possible. Ça n'avait pas de sens. Mais Finn...

— Ça a continué longtemps après que nous ayons pris conscience de leur existence. J'avais l'impression que la seule raison pour laquelle j'étais en vie était à cause de quelque chose de surnaturel et que je ne méritais pas vraiment d'être là. Pire encore, je craignais de me perdre moi-même, de devenir quelque chose qui n'était pas moi. Et en même temps, j'avais peur de tout perdre et de redevenir comme j'étais avant, que ma force physique et mes capacités me soient toutes enlevées. Je m'en inquiétais jour et nuit. Ça me rongeait de l'intérieur.

— Tu crains que Finn ne traverse les mêmes montagnes russes émotionnelles ?

— Peut-être pas exactement les mêmes, mais quelque chose de similaire. C'est inévitable.

— C'est possible, ou ce pourrait être complètement différent pour lui. Vous êtes deux personnes différentes, d'âges différents, avec des expériences de vie différentes. Et les circonstances de vos accidents sont différentes. Nous ne savons même pas ce que les blessures ont pu faire à son esprit, encore moins prédire comment sa guérison va se dérouler.

— À ce stade, je serais surpris si nous voyions autre chose qu'un rétablissement complet, tant physique que neurologique. Émotionnel, cependant…

— À quoi penses-tu ?

— Ça va être dur pour lui. La seule chose qui m'a aidé à garder mon sang-froid, c'était ma fille, Hannah. Veiller sur elle, m'assurer qu'elle était en sécurité dans ce monde, m'a gardé concentré. Si je ne l'avais pas eue pour me maintenir ancré, je sais que je serais devenu fou. Finn n'a pas ça.

— Il a Bren. Et Bix. Et maintenant Harper.

— Je ne doute pas que les liens qu'il partage avec eux soient forts, mais ce n'est pas la même chose que d'avoir son propre enfant pour vraiment le focaliser, le faire s'élever au-dessus de la situation. Un enfant, surtout un aussi vulnérable que Hannah, place les choses sur un tout autre plan. Je veux dire, tu devrais comprendre ce que je dis, étant parent toi-même — non pas que Bix n'ait pas prouvé qu'il était capable de s'occuper de lui-même, mais —

— Bix est beaucoup plus autonome que tu ne le penses. Il a passé la majeure partie de son enfance à se débrouiller seul.

Eddie hocha simplement la tête à ces mots, ne voulant pas être indiscret. Harrison avait déjà fait allusion au fait que sa mère et lui n'avaient pas toujours été là pour Bix. « Mon point, dit-il, c'est qu'il y a des sacrifices que tu es prêt à faire quand il s'agit de ta chair et de ton sang. Tu les places au-dessus de tout et de tous, même au-dessus de toi-même. Tu te retrouves à prendre des mesures extraordinaires. »



— Comme rester loin de Hannah ? Tu as peur de lui faire du mal à cause de ta force ?



Eddie hésita.



— Tu ne pourrais jamais. Et Finn non plus. Nous sommes tous là pour lui, pour le soutenir. Nous l'aiderons à surmonter tout ce qu'il devra affronter.

Eddie acquiesça à contrecœur. « J'espère que tu as raison. »

— Eh bien, nous ne le saurons pas avant d'y être confrontés, n'est-ce pas ? Et il y a encore un sacré bout de chemin à faire avant d'y arriver.
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 — C'est une antenne, dit Harrison en entrant dans la salle de surveillance le lendemain.

Bix pivota sur sa chaise. Il avait passé la majeure partie de la matinée à éplucher les enregistrements vidéo d'après l'exode principal des résidents du bunker, essayant de déterminer si les personnes toujours portées disparues étaient parties. Jusqu'à présent, ce n'était pas le cas, et ses yeux lui donnaient l'impression de saigner. — Qu'est-ce qui est une antenne ?

— Ce truc qui dépasse du sac à dos de cet homme — une antenne, pas une canne à pêche.

— Comment tu le sais ?

Harrison laissa tomber quelque chose sur la table. C'était long et fin, incrusté de sable, et semblait être brisé en deux. — Ce sont des parties d'une antenne, dit-il, montrant à Bix comment elles se vissaient ensemble pour former une seule tige de près de deux mètres de long. Plus précisément, c'est une antenne artisanale pour un téléphone portable ou une radio. Je l'ai trouvée enterrée près de la clôture, à côté des os.

— Ce matin ? Tu es sorti seul ?

— J'ai été prudent, Bix.

— Tu connais les règles. Personne ne va nulle part à l'extérieur du bunker sans surveillance. C'était ta propre règle, tu te souviens ?

— Et qui a décidé de quitter le bus et de marcher seul pendant une demi-journée en territoire infesté de wraiths ?

— C'était avant qu'on sache à quel point c'était dangereux ici. En plus, tu aurais pu m'arrêter ce jour-là. Pourquoi tu ne l'as pas fait ?

— Finn avait besoin de toi.

— C'est tout ?

Harrison réfléchit un moment. — Je suppose que c'est parce que j'ai réalisé que je ne pourrai pas toujours être là pour toi. Le jour viendra où...

— Ne parle pas comme ça.

— Eh bien, comme je l'ai dit, Finn avait besoin de toi à ce moment-là, et maintenant il a besoin de son frère, et je n'allais pas éloigner Harper pour qu'il me regarde fouiller dans le sable.

— Tu aurais pu me le demander.

Harrison rit, puis toussa pour dégager sa gorge du mucus. Il ne s'était toujours pas complètement remis de la morsure infectée, ce qui inquiétait Bix. Avec tous les antibiotiques qu'il prenait, il aurait dû aller mieux maintenant. — Je promets de ne plus le refaire. Mais après que tu m'as montré l'enregistrement hier soir, je me suis souvenu avoir vu quelque chose là-bas. Je devais savoir.

Il fit glisser un sac de son épaule et le posa sur la table, par-dessus l'antenne brisée. Quel que soit son contenu, il cliquetait lourdement, comme s'il y avait beaucoup de grosses pièces métalliques à l'intérieur. Le tissu était rigide et presque incolore à cause de l'exposition aux éléments. Par ailleurs, Bix le reconnut comme étant le même sac que l'homme portait dans l'enregistrement le jour de leur départ. Le même écusson unique représentant un bouledogue en colère était cousu sur le devant.

— J'ai trouvé ça enterré tout près.

Bix le tira vers lui. Une des sangles était tachée, et il réalisa que c'était du vieux sang. Il l'ouvrit et trouva un gros objet rectangulaire à l'intérieur. Les panneaux latéraux étaient ventilés et plusieurs cadrans et interrupteurs étaient montés sur le dessus. Le boîtier était peint en vert mat. Il s'était fissuré, et des fils et des composants électroniques en sortaient.

— On dirait que l'antenne s'est cassée à la base, dit Harrison. Cela nous indique qu'ils ont été attaqués très rapidement après leur départ.

— Des wraiths, murmura Bix.

— Ou des loups. Il y a aussi un gros bloc-piles. Inutilisable, évidemment. Les bornes sont corrodées et l'acide a fui. Et ça. Il brandit un combiné filaire à l'ancienne.

— À quoi bon un téléphone portable ? demanda Bix. Est-ce que les antennes relais fonctionneraient encore quatre mois après la fin du monde ? Et qui appelleraient-ils ?

Harrison haussa les épaules. — Je suis d'accord pour dire que les réseaux sont hors service, mais il s'agit en fait d'une radio, destinée à la communication à courte portée, pas d'un téléphone. Je vais demander à Eddie d'y jeter un coup d'œil, voir s'il peut la faire fonctionner à nouveau. Sinon, il faudra attendre qu'on retourne à Westerton. Stephen Largent s'y connaît mieux que nous dans ce genre de trucs.

— À qui parleraient-ils ?

— Aux gens qu'ils ont laissés ici peut-être ? Je ne sais pas. Une chose est presque certaine, cependant. Nous pouvons maintenant dire avec confiance à qui appartiennent les os que j'ai comptés. Je commençais à avoir des soupçons après avoir enregistré le centième crâne, surtout avec tant d'entre eux de petite taille.

— Ils ne sont pas allés bien loin. Je suppose que ce n'est pas surprenant, puisqu'ils étaient à pied.

— Ce qui me fait penser. Tu as vu Eddie ? Ils sont revenus ?

— Jonah a dit qu'ils pourraient être en retard. Ils sont sur le point de faire fonctionner un des bus. Si tu veux mon avis, il était temps.

— Il a fallu des mois à Jonah pour remettre en marche le bus du Bunker Huit. J'ai confiance en lui. S'il y a quelqu'un qui peut le faire, c'est bien lui.

Bix ne voulait pas que son père voie à quel point ce commentaire l'irritait, alors il fit pivoter sa chaise. Ce faisant, il renversa accidentellement le sac à dos par terre.

— Fais attention, Bix ! cria Harrison en se penchant pour ramasser ce qui était tombé.

— Tu as vu ça ? dit Bix en attrapant un petit livre mince parmi les objets tombés. Le papier était jauni et rigide à cause du temps et couvert d'écriture manuscrite. À certains endroits, l'encre avait bavé, mais la plupart du texte était encore lisible. Ça ressemble beaucoup à celui que Finn avait. Même taille, même type de couverture.

— Fais-moi voir. Harrison l'ouvrit délicatement et étudia l'écriture. On dirait le journal qu'Abraham transportait partout. Si c'est celui du chef du bunker, ça pourrait nous apporter des réponses.

— Comme pourquoi ils sont partis ? Ils fuyaient quelque chose ? Ou ils allaient vers quelque chose ?

— Ça, dit Harrison en glissant le livre dans la poche de sa veste. Et pourquoi ils ont bloqué les niveaux inférieurs.
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 Il y avait de bonnes nouvelles ce soir-là, bien qu'elles ne soient pas le résultat de la plongée de Harrison dans le journal du chef du bunker. Ni des efforts d'Eddie et Jonah au dépôt de maintenance sur la route. L'annonce venait de Bren, qui les informa que Finn était à nouveau réveillé et commençait à parler. Il n'avait pas encore dit grand-chose, juste murmuré son nom et quelques mots au hasard. Mais elle considérait cela comme important, car il l'avait reconnue tout de suite. — Je pense qu'il est vraiment content de me voir, dit-elle.

En revanche, l'apparition de Harper à son chevet avait provoqué l'agitation de Finn.

— Il est peut-être confus, raisonna Harper. Il pourrait souffrir d'amnésie et ne se souvenir de rien de ce qui s'est passé dans les moments précédant l'accident. Il ne réalise peut-être pas que je suis vraiment là.

— C'est assez courant après un événement traumatisant de perdre la mémoire, reconnut Eddie. Je serais bouleversé si je me réveillais et que je voyais ce que je croyais être moi-même debout à côté de moi.

Ils voulaient descendre à l'infirmerie pour rendre visite à Finn, mais Harper résista, leur demandant de lui laisser un peu plus de temps avant d'essayer. — Il a besoin de repos.

— Il a raison, acquiesça Bren, surprenant les autres. Elle ne s'était toujours pas réchauffée envers Harper. Aucun d'entre eux ne l'avait vraiment fait, mais les interactions de Bren avec lui avaient été particulièrement glaciales. — Maman est avec lui maintenant, et c'est suffisant.

Elle se laissa tomber à table et poussa un profond soupir. Les traces de sa veille étaient écrites sur tout son visage. Elle semblait plus hagarde que jamais, mais quand elle souriait, cela réussissait toujours à illuminer la pièce. — Et je suis tellement reconnaissante envers Harper, ajouta-t-elle, suscitant des regards surpris des autres. Il a vraiment été d'une grande aide. Je pense que Finn va s'en sortir.

— Je n'ai rien fait que tu n'aies pas fait, dit-il modestement.

Elle haussa les épaules, les laissant tous plus confus que jamais.

Bix priait pour qu'elle ait raison. Il voulait que Finn guérisse plus tôt que tard, complètement plutôt que partiellement. Peut-être qu'une fois guéri, ils pourraient tous revenir à la façon dont les choses étaient avant. Il en avait assez de se sentir si perdu et seul. Et ce ne serait plus si gênant tout le temps, comme c'était le cas maintenant avec Harper. Le fait qu'il essaie si fort de ne pas marcher sur les pieds de qui que ce soit commençait à les agacer. Finn n'avait jamais été comme ça. Il n'essayait pas de plaire à tout le monde tout le temps.

Ils ne tinrent que jusqu'après le dîner avant de décider de rendre visite à Finn. Il ouvrit les yeux au moment où ils entrèrent, mais il lui fallut un moment pour se concentrer, et longtemps pour reconnaître chacun d'entre eux à tour de rôle. La lutte était apparente sur son visage, et la vérité de son long chemin à parcourir devint douloureusement claire. Il fut capable de se rappeler les noms de Bix et de Jonah sans trop de difficulté, mais fut incapable de trouver ceux d'Eddie et de Monsieur Blakeley.

Harper se tint en retrait, choisissant de rester hors du champ de vision de Finn. Il dit qu'il ne voulait pas contrarier son frère à nouveau.

Finn était faible et presque totalement dépendant de leur aide. Ils l'acclamèrent doucement quand il leva les bras pour saisir leurs mains. Personne ne manqua de remarquer qu'il n'y avait aucun mouvement de la taille aux pieds.

— Laissons-le se reposer, leur dit doucement Harrison, après à peine un quart d'heure. Au moins, nous savons maintenant. Nous pouvons tous respirer plus facilement.

— Plus facilement, répéta solennellement Eddie.

Madame Abramson demanda à être celle qui continuerait à veiller sur lui, mettant finalement son pied à terre et insistant pour que Bren prenne soin d'elle-même pour une fois. — Tu dépéris à vue d'œil, ma chérie. Va prendre une douche et des vêtements propres.

— Je veux rester, maman.

— Tu sens mauvais. Très mauvais.

— Maman !

— Il y a un tas de vêtements de rechange dans le couloir au niveau trois. Prends ce dont tu as besoin. J'ai même trouvé des sous-vêtements.

— Maman ! Beurk !

— Tu portes les mêmes depuis des semaines maintenant, et la dernière fois que j'ai regardé, ils étaient troués.

Bix renifla. Bren se couvrit le visage d'embarras.

— Jette simplement les vieux. Ils ne valent pas la peine d'être gardés.

— D'accord ! D'accord, maman ! J'y vais ! Arrête juste de parler !

* * *


 Ils finirent par se retrouver dans la bibliothèque au premier niveau, qu'ils avaient convertie en dortoir communal, la remplissant de matelas du niveau résidentiel deux étages plus bas. Bix essayait sans cesse de convaincre Jonah de le rejoindre pour une partie de cartes, mais le garçon plus âgé refusa, prétextant qu'il était trop fatigué. C'était un mensonge évident, car au lieu de s'installer pour dormir, lui et Eddie se lancèrent dans une discussion sur leur travail au dépôt de maintenance.

— Tout est en très mauvais état, se plaignit Jonah. Des pièces de moteur manquantes, des tuyaux fissurés. Pas d'électricité pour faire fonctionner les outils. Et même si nous arrivons à faire fonctionner quelque chose, où allons-nous trouver du carburant utilisable ?

— On ne peut pas en fabriquer plus, comme on l'a fait avant ? demanda Bix.

— Plus question d'essayer de faire tourner les diesels avec de l'huile de cuisson pourrie, dit-il. Nous avons perdu un temps fou à travailler sur deux moteurs avant de réaliser qu'ils étaient bloqués par l'air et que les injecteurs étaient fichus. Je pense que quelqu'un les a intentionnellement fait tourner à sec pour que personne ne puisse plus les utiliser.

Eddie acquiesça. — Nous avons retiré les filtres et essayé de souffler du diesel frais du camion d'Adrian à travers les conduites pour réamorcer les moteurs, mais ça n'a servi à rien.

— Ils ne peuvent pas tous être aussi mauvais, dit Bix.

— Certaines ont l'air plutôt correctes sous le capot, mais ensuite il faut gérer le diesel gélifié dans les réservoirs.

— Ce que je n'arrive pas à comprendre, dit Eddie, c'est ce qui est arrivé aux bus qui ont amené les résidents du bunker ici. Près de quatre cents personnes, donc il devait y avoir, quoi, entre six et dix bus pour tous les transporter ? Où sont-ils maintenant ? Où sont-ils allés ? Ils n'auraient pas simplement déposé les gens et repris la route, n'est-ce pas ?

— Un autre mystère, médita Harrison, distrait. Il était concentré sur le livre que Bix et lui avaient trouvé plus tôt dans la journée, essayant de ne pas déchirer les pages délicates alors qu'il les séparait doucement. Il semblait qu'il allait devoir faire face à un processus long et terriblement difficile.

— Quelqu'un aurait pu les récupérer, dit Bix.

Eddie secoua la tête. — S'ils étaient venus chercher ici, ils auraient trouvé le bunker, comme nous l'avons fait.

— Peut-être qu'ils les ont utilisés pour évacuer les mineurs. Qu'en penses-tu, papa ?

Harrison se leva. — Je vais à la cuisine. J'ai une idée pour décoller les pages sans causer plus de dégâts.

— Tu devrais essayer la vapeur, lui cria Bix.

Ils le regardèrent partir, puis reprirent leur conversation.

— Écoutez, dit Jonah, nous avons juste assez de carburant dans le camion d'Adrian pour un aller-retour à Haven. Je pense qu'il serait préférable d'abandonner l'idée de réparer un autre véhicule et d'utiliser plutôt ce que nous avons pour retourner là-bas. C'est à peine plus de 320 kilomètres, et nous devrions pouvoir le faire en une journée, en supposant que nous ne rencontrions pas de problèmes à Salt Lake City. Nous pourrons échanger une partie de notre nourriture et de nos fournitures contre un autre véhicule, peut-être même des armes.

— Je n'aime pas cette idée, dit Eddie, s'exprimant d'une manière qui indiquait qu'il en avait déjà discuté avec Jonah auparavant. Nous ne connaissons pas ces gens. Comment pouvons-nous leur faire confiance ? Au minimum, ils voudront savoir d'où viennent nos provisions.

— Nous leur avons fait confiance avant.

— Ne confonds pas désespoir et bonne volonté. Nous avions besoin d'eux, nous les avons utilisés, et maintenant nous avons une dette envers eux. De plus, tu te souviens de ce que ce type, Shaw, a dit. Ils ne nous vendront pas d'armes ni de munitions.

— Ils nous ont donné le Hummer avec la mitrailleuse de calibre 50 et assez de munitions pour...

— Prêté, pas donné, en échange du retour d'Adrian chez eux.

— Alors on le leur livre.

— Ça n'arrivera pas, dit Eddie. Harrison pense qu'il nous est utile.

— Papa a tort. La seule utilité d'Adrian, c'est de servir de cible d'entraînement.

Eddie grimaça. — Peut-être, mais je fais confiance au jugement de ton père. Ceux en qui je n'ai pas confiance, ce sont les gens de Haven, donc je suis heureux de rester loin de là-bas. Pour l'instant en tout cas.

— Il y a largement assez de provisions ici pour faire du troc.

— Il y a au moins mille personnes qui vivent à Haven. Une fois qu'ils verront ce que nous avons, ils voudront tout.

— Alors on le cache.

— Où, Jonah ? Comment ?

— D'accord, alors que fait-on ?

— On continue à essayer de faire fonctionner un véhicule. Si on devient désespérés, on peut essayer de dé-gélifier du diesel. On peut l'utiliser pour le pick-up. On fonce droit sur Westerton, deux ou trois d'entre nous, on récupère leurs camions et on revient. Trois jours là-bas grand maximum, deux si on conduit non-stop. De retour dans, quoi, une semaine tout au plus ? Les autres peuvent se terrer ici et rester avec Finn pendant qu'il guérit.

— Et que fait-on d'Adrian en attendant ? demanda Bix. Plus il reste en vie, plus il devient dangereux. Tu sais qu'il n'a rien d'autre à faire en bas que de planifier son évasion. Et ce qu'il nous fera s'il y parvient. Il ne se contentera pas de s'enfuir. Il restera dans les parages jusqu'à ce qu'il nous ait tous tués.

Eddie réfléchit à cela un moment. — On l'emmène à Westerton. Je suis sûr qu'on pourrait le gérer pendant le voyage. Ensuite, on l'enferme là-bas jusqu'à ce qu'il accepte de nous aider. S'il ne le fait pas...

— Ça veut dire le tuer ? demanda Harper, parlant pour la première fois.

Jonah haussa les épaules. — On dormira tous mieux en sachant qu'il ne va pas nous trancher la gorge au milieu de la nuit.
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 Bix titubait dans le couloir sombre en gémissant et en se tenant le ventre, rongé par la douleur.

Il n'avait pas remarqué que les lumières automatiques étaient allumées dans la cuisine, tout comme il n'avait pas vu le sac de couchage vide de son père. En fait, il n'avait pas été utilisé du tout pendant la nuit, mais il n'y aurait de toute façon pas prêté attention. Les horaires de tout le monde étaient chamboulés. Il y avait des tours de garde à assurer et des gens qui se levaient au hasard pour vérifier une chose ou une autre, que ce soit Finn, les portes d'accès ou leur prisonnier. Sans compter les visites habituelles aux toilettes ou à la cuisine pour un verre d'eau ou de jus en conserve.

Il trébucha à l'intérieur et s'effondra sur la première chaise de la table la plus proche de la porte.

— Bix ? dit Harrison en levant les yeux avec inquiétude. Il était appuyé sur l'une des tables, en train d'écrire sur un bloc-notes. Des feuilles volantes étaient éparpillées partout. — Bix, ça va ?

— Mon estomac, murmura-t-il. Je meurs de faim.

Harrison sourit face à ce mélodrame. — Je vais nous préparer quelque chose dans un instant.

— Depuis combien de temps es-tu debout ?

— Toute la nuit. J'ai enfin trouvé comment séparer les pages sans les déchirer. Il en leva une, soigneusement découpée du journal et posée sur une grille de cuisson pour sécher. — La vapeur a fait l'affaire. Et la patience. Beaucoup de patience.

— N'est-ce pas ce que j'avais suggéré ?

— Ah bon ?

— Euh, ouais. Il attendit des remerciements, mais réalisa avec irritation qu'ils ne viendraient pas. — Donc, c'est lisible alors ?

— L'encre est un peu bavée par endroits, et il y a quelques transparences. Mais la plupart est lisible. Une fois que les pages seront complètement sèches, elles seront peut-être plus faciles à lire.

Bix se leva et se dirigea vers le réfrigérateur de taille industrielle. — Quelque chose d'utile jusqu'à présent ?

— J'ai à peine commencé à y plonger, mais oui, je pense.

L'intérieur du frigo sentait encore l'eau de Javel et la moisissure. Ils l'avaient découvert rempli de champignons le jour de leur arrivée, à cause de la nourriture laissée à l'abandon. Le manque d'humidité et d'oxygène avait privé la moisissure de vitalité, la transformant en une poudre noire et cassante. Madame Abramson avait passé des jours à la gratter, puis à frotter les parois, mais les taches et les odeurs persistaient obstinément.

Il considéra les restes de la veille dans le bol sur l'étagère du milieu. La seule autre chose qu'il y avait là était une cruche en acier de la taille d'une petite poubelle, à moitié remplie de lait reconstitué. Il la sortit péniblement, renifla le contenu, puis la posa sur le comptoir.

— Si tu veux attendre, je vais nous préparer des œufs brouillés et des pancakes, dit son père, toujours absorbé par son travail.

— Ça a l'air bien. Il prit le plus grand bol qu'il put trouver et une cuillère du lave-vaisselle industriel et les amena vers la rangée de boîtes à côté des fours à micro-ondes. Madame Abramson les avait remplies de différentes sortes de céréales pour le petit-déjeuner provenant des sacs scellés du garde-manger. Il en mélangea plusieurs sortes avant d'ajouter le lait.

— Mais tu vas quand même manger ?

— J'ai dit que je mourais de faim, rétorqua Bix.

Son père se redressa et s'étira, faisant craquer les os de son dos. — Tout va bien ?

— Pourquoi ça n'irait pas ?

— Tu as juste l'air... comme si tu n'avais pas bien dormi.

Bix rapporta le bol à une table différente, évitant soigneusement tout contact visuel. Il était curieux à propos du journal, mais faisait comme s'il s'en moquait. Pourquoi devrait-il s'y intéresser, si personne n'allait le remercier pour quoi que ce soit ? Il avait vu le livre en premier. Il avait reconnu à quel point il ressemblait à celui de Finn. Il avait suggéré d'utiliser de la vapeur pour séparer les pages. Ce serait bien d'être remercié pour quelque chose.

Harrison soupira. — Eh bien, il semblerait qu'il y ait plus à propos des bunkers que ce que nous pensions.

— Comme quoi ?

— Nous pensons que...

— Et qui est « nous » ?

— Harper, répondit Harrison, mal à l'aise. Il m'a aidé pendant un moment.

Le visage de Bix se crispa. Il scruta la cuisine, soudain certain que le jumeau de Finn allait apparaître d'un des coins où il s'était caché.

— Il n'est pas là, Bix. Il est parti pour l'infirmerie il y a une heure... Bon sang, deux heures, corrigea Harrison en vérifiant sa montre. J'ai dû perdre la notion du temps.

— Si tu voulais de l'aide, pourquoi tu n'es pas venu me chercher ?

— Tu dormais profondément. Et ce n'est pas comme si j'avais demandé l'aide de Harper, il est juste apparu de lui-même, disant qu'il n'arrivait pas à dormir.

Bix marmonna quelque chose à propos de lécher les bottes entre ses dents. Son père l'entendit clairement, car il s'approcha et posa une main sur l'épaule de Bix. — Si tu es en colère à propos d'hier, je...

— Je ne suis pas en colère !

— C'est à cause de Finn, alors ?

Bix enfourna une autre cuillère de céréales dans sa bouche et les mâcha jusqu'à en faire de la bouillie.

Harrison poussa un autre soupir et retourna à l'autre table. — Donc, nous avons cette théorie que...

— C'est ton nouveau projet favori ? Harper ? Tu le vois tout seul et tu ne peux pas t'empêcher d'avoir pitié de lui. « Tiens, voilà un autre cas de charité qui a besoin de mon aide. » C'est ça ? Pauvre Harper solitaire. Tu n'es tout simplement pas heureux à moins d'avoir quelqu'un à sauver.

— Tu n'as jamais été un cas de charité pour moi, Bix. Quelqu'un devait prendre la responsabilité de...

— Tu ne l'as pas fait.

— Bix, vu comment les choses se passaient entre ta mère et toi, je ne pouvais pas te laisser te débattre.

— Tu sais à quel point je savoure ces discussions père-fils encourageantes, Papa.

— Sois reconnaissant d'avoir quelqu'un pour...

— Je suis assez vieux pour m'occuper de moi-même ! Je n'ai pas besoin de toi ! Je le faisais depuis des années avant que tu ne débarques et ne t'immisces entre moi et Maman.

— Tu me reproches son départ ?

— On se débrouillait très bien avant que tu n'apparaisses !

— Vraiment ? Toutes ces nuits où tu étais assis tout seul en coulisses pendant que ta mère était en tournée ? Tu n'avais pas l'air d'aller bien pour moi.

— Tu peux être content maintenant, parce qu'elle est morte, alors il n'y a plus rien à dire là-dessus ! Et de toute façon, je m'en fiche.

Harrison décida de ne pas insister. Il ne savait pas ce qui avait provoqué cette réaction maintenant. Était-ce le frôlement de la mort par Finn ? Était-ce le sien ? Il n'avait dit à personne à quel point la récente infection l'avait affecté, mais il sentait que Bix le savait. Quand il s'agissait des maladies de l'ancien monde, il était plus vulnérable que la plupart. Vivre protégé à l'intérieur du bunker lui avait fait oublier cela.

Heureusement, ils avaient trouvé cet endroit à temps. Si ce n'avait pas été le cas, Harrison savait qu'il serait mort, laissant Bix seul. C'était quelque chose pour lequel il essayait de préparer le garçon depuis le jour où ils avaient échappé au Flense, mais il se demandait maintenant s'il n'avait pas été un peu trop discret à ce sujet. La morsure, aussi mineure qu'elle ait été, était un rappel brutal que tous les deux — pas seulement lui — n'étaient qu'à un minuscule accident de la catastrophe. Être entouré de personnes qui semblaient presque invincibles n'aidait pas.

— Alors, c'est quoi cette théorie sur les bunkers ? grommela Bix.

Harrison étudia le visage du garçon pendant un moment, remarquant pour la première fois à quel point il avait changé ces derniers mois. Il semblait à peine possible qu'il soit maintenant un jeune homme. — Eh bien, pour commencer, dit-il en se retournant vers les papiers, ils n'étaient peut-être pas tous un groupe de personnes aléatoires essayant simplement d'échapper au Flense et d'attendre que ça passe. En fait, je pense qu'ils ont découvert les nanites très tôt. Ils les connaissaient peut-être même avant d'arriver.

— Comment ?

— Harper m'a dit qu'il y avait des gens dans son bunker qui travaillaient sur un remède, tout comme Seth Abramson le faisait aussi dans le nôtre. Alors pourquoi pas ici aussi ? Ça aurait du sens.

— Madame Abramson a dit qu'il n'y a pas de remède, dit Bix, espérant connaître les pensées de son père sur la question.

— C'est ce que Seth lui a dit, mais et s'il se trompait ?

— Jonah ne pense pas qu'il se trompait. Il dit qu'un remède est un rêve irréalisable.

— Jonah est juste fatigué d'en chercher un. Nous le sommes tous. Mais je ne cesserai pas de croire que nous pouvons y arriver.

— Il a aussi convaincu Eddie.

— Eddie est... en conflit.

— Ils voudraient tous les deux que nous retournions directement à Westerton aujourd'hui si nous avions un véhicule prêt à partir.

— C'est ça qui te dérange ?

— Je me fiche complètement de ce que fait Jonah. Il peut faire ce qu'il veut. S'il veut retourner à Westerton, qu'il le fasse. Au moins, il serait plus heureux là-bas qu'ici.

— Crois-tu vraiment qu'il serait heureux de vivre sa vie derrière une clôture ? Quel genre d'existence est-ce là ? Pourquoi ne voudrait-il pas qu'il y ait un remède ?

— Je ne sais pas ! Pourquoi es-tu si obstiné à croire qu'il y en a un ?

— Parce que je... Il doit y en avoir un. Nous devons juste le trouver. Et si nous ne pouvons pas, alors... eh bien, alors nous en créerons un.

— Et si c'était impossible ?

Harrison secoua la tête. — J'ai passé beaucoup de temps à en discuter avec Harper. Je sais, je sais, mais nous devrions écouter ce qu'il a à dire. Il en sait en réalité beaucoup plus sur ce gâchis que nous.

— Alors, pourquoi ne l'a-t-il pas dit ? Pourquoi garde-t-il des secrets ?

— Ce n'est pas le cas. Nous ne lui avons simplement pas donné beaucoup d'occasions — ou de raisons — de partager.

— C'est des conneries. Personne ne lui a dit de se taire.

— Personne ne l'a non plus encouragé à partager.

— Heureusement que tu étais là pour le faire alors, grommela Bix avec rancœur, mais il savait que son père avait raison.

Harrison retourna à la table et ramassa le bloc-notes sur lequel il avait transcrit les pages lisibles du journal. — Je veux que tu regardes quelque chose, dit-il, en feuilletant les feuilles jusqu'à ce qu'il trouve celle qu'il voulait. — Tu vois ça ?

Cela semblait être une sorte de liste. L'élément en haut était barré. — Ce sont des noms de code pour tous les bunkers. Il y en a dix listés, mais Harper dit qu'il y en a en réalité onze. Un autre a été ajouté pour remplacer celui qui a été détruit dans un incendie. Il n'était simplement pas terminé avant que le Flense ne frappe. Il pointa une annotation sur le dernier élément. — Tu remarques quelque chose ?

— Caco-trois, dit Bix. C'est le code que Harper a utilisé pour nous envoyer ici. Donc, il ne l'a pas inventé lui-même.

— Exactement. C'est la formule chimique du carbonate de calcium, l'aragonite. Je lui ai demandé comment il était possible qu'il connaisse le code, et il a dit qu'il avait vu cette même liste exacte dans le journal du chef de son propre bunker.

— Harper était un chef de bunker ?

— Non, mais plusieurs personnes dans son bunker avaient accès au journal. Le gars qui s'est présenté à notre porte quand tout ça a commencé en était un. C'est comme ça qu'il savait pour nous. Harper a supposé que la situation était la même dans notre bunker et comptait sur le fait qu'au moins l'un d'entre nous reconnaîtrait le code pour le Bunker Dix, ce bunker.

— Monsieur Bolles ne nous a jamais rien mentionné de tout ça.

— Je ne pense pas qu'il savait ce que signifiaient les annotations. Souviens-toi, il a pris le relais quand le chef original du bunker, David Gronbach, est mort subitement. C'était juste quelques jours après notre arrivée, alors peut-être qu'il n'a jamais été correctement informé.

— Ça explique pourquoi nous étions si mal préparés, grommela Bix. Tout le monde dans le bunker de Harper connaissait l'existence des autres bunkers. Ils avaient accès au journal du chef. Ils avaient toute cette formation médicale que nous n'avions pas.

— Tu ne peux pas blâmer Abraham ou Gia pour ces choses. Je pense qu'ils se sont tous les deux retrouvés dans des rôles pour lesquels ils n'étaient pas préparés. Quand j'ai mentionné à Harper qu'un deuxième bus n'était jamais arrivé, il a dit que les gens à bord étaient probablement plus de scientifiques destinés à aider Seth à travailler sur le remède, comme c'était le cas dans son propre bunker. Malheureusement, nous ne connaîtrons probablement jamais la vérité.

— On devrait demander à Madame Abramson.

— Et j'ai l'intention de le faire. Il haussa les épaules. — En attendant, je pense que nous pouvons mieux apprécier à quel point nous nous en sommes bien sortis, étant donné les circonstances. Toi et moi n'avons certainement rien à reprocher, puisque nous n'étions même pas censés être là en premier lieu. Nous avons eu de la chance d'être au bon endroit au bon moment.

— Pourquoi étions-nous là ? demanda Bix. Pourquoi as-tu soudainement décidé de nous emmener en road trip ? Ce n'était même pas sur notre chemin vers Seattle pour retrouver Maman.

Il n'avait pas pensé à ce jour horrible depuis des années, en partie parce que remuer ces terribles souvenirs était trop douloureux. Pendant des mois après, il avait fait des cauchemars. Il lui avait fallu longtemps pour accepter qu'il ne reverrait plus jamais sa mère, du moins pas dans un état reconnaissable.

Il baissa les yeux sur la liste à travers les larmes qui s'accumulaient dans ses yeux. Les autres noms de code des bunkers ne signifiaient rien pour lui. Il supposait qu'ils avaient été laissés intentionnellement vagues, pour qu'une personne moyenne ne puisse pas facilement les déchiffrer.

— On a eu de la chance que Kari ait compris ce symbole, dit-il. Si elle ne l'avait pas fait, nous n'aurions jamais trouvé cet endroit. Ni Harper.

Harrison prit une respiration tremblante. — Nous n'avions aucun droit de comprendre quoi que ce soit de tout ça, aucun droit du tout. Il a fallu chacun d'entre nous, pas seulement Kari.

Il se tourna et marcha vers l'évier et s'y appuya pendant une minute. Bix se sentit soudain honteux de la façon dont il avait crié avant. Et d'avoir mentionné Kari. Il détestait voir à quel point cela blessait son père.

— Kari était celle qui nous poussait toujours à continuer, dit Harrison, le dos toujours tourné. Sa voix était chargée d'émotion. Mais quand elle est morte, ça m'a choqué comme jamais auparavant. J'en avais fini. Je me suis dit : plus jamais. Et donc, cette dernière nuit dans la maison, j'étais prêt à dire à Eddie qu'il était temps de mettre fin à cette folle entreprise de Finn. Nous avions tous les deux de sérieux doutes sur la sagesse de poursuivre quelqu'un d'aussi violent qu'Adrian, même pour sauver Harper. Mais ensuite, j'ai vu à quel point tu croyais en Finn et le soutenais, et ça m'a rappelé sa détermination à elle. J'ai réalisé que je ne pouvais pas abandonner non plus.

— Tu t'es fait mordre, dit Bix doucement. Tu aurais pu mourir.

— C'est un peu exagéré.

— Vraiment ?

— Eh bien, je vais mieux maintenant. Il se retourna. Et Finn se rétablit aussi. On a failli le perdre, mais il revient. Et maintenant, après avoir trouvé ce journal, je ne peux pas l'expliquer, je me sens revigoré, plus concentré et plein d'espoir que nous ne le méritons probablement. J'ai l'impression que nous sommes censés faire ça. Il rit, gêné.

— Tu es sûr que quelqu'un n'a pas remplacé tes antibiotiques par quelque chose d'un peu... plus fort ?

Harrison essuya une larme de son œil et sourit. — Tu ferais mieux de finir ces céréales avant qu'elles ne deviennent molles. Ou plus molles, en tout cas.

— Tu penses que les bunkers avaient un moyen de communiquer entre eux ?

— Pourquoi tu demandes ça ?

— Cette chose radio que tu as trouvée.

— Oh, j'en doute. Je ne pense pas que le signal puisse atteindre plus de quelques kilomètres.

— C'est juste que Finn m'a dit une fois qu'il avait surpris son père en train de parler à quelqu'un dans la salle de surveillance, sauf qu'il était seul. Il racontait à quelqu'un l'accident d'Eddie juste après que c'est arrivé.

Harrison fronça les sourcils, perplexe, puis saisit le carnet usé sur la table et le feuilleta, ne faisant plus attention à ne pas déchirer le papier. Sur une page fragile, encore humide de vapeur, il trouva ce qu'il cherchait. — Je ne savais pas ce qu'était cette liste avant, mais c'est tellement évident maintenant. Regarde le huitième élément.

Le précédent propriétaire du journal avait rayé une paire de lettres et les avait remplacées par un ensemble différent.

— DG ? demanda Bix. AB ?

— David Gronbach, notre premier chef.

— Et AB pour-!

— Abraham Bolles. Et puisque le père de Finn n'a pris le relais que quelques semaines après que nous ayons tous été enfermés à l'intérieur, comment le chef de ce bunker le savait-il ? Ils se parlaient !

Bix fit volte-face et se dirigea vers la porte.

— Où vas-tu ? demanda Harrison.

— Le téléphone dans la salle de surveillance ! Ça doit être ça ! C'est là que le père de Finn était-

— Il n'est plus là, Bix, démonté. J'ai déjà vérifié.

— Pourquoi ?

— Le combiné que j'ai trouvé près de la clôture, je voulais savoir d'où il venait, alors j'ai cherché jusqu'à ce que je le trouve. Le téléphone dans cette pièce est le seul qui manque.
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 — C'est une demande légitime qui mérite une réponse honnête, dit Harper, répondant à l'exigence de Jonah de tout leur dire sans rien omettre, pas même le moindre détail.

— Donc, tu admets que tu n'as pas été honnête, dit Bix.

— Non, je voulais partager, mais il n'y a pas vraiment eu le bon moment. Je veux dire, c'est... compliqué.

— Ce n'est pas compliqué, dit Bix sèchement. Tu dis simplement la vérité.

— Il va le faire, assura Harrison à tout le monde.

Ils étaient tous dans la cuisine, et comme promis, Monsieur Blakeley avait préparé un petit-déjeuner d'œufs et de pancakes, tous deux reconstitués à partir de poudres à longue conservation en utilisant du lait reconstitué. Il les servit avec d'épaisses tranches frites de jambon en conserve. La texture de la viande était étrange, mais elle était encore à une décennie de sa date de péremption.

— Par où commencer ? se demanda Harper à voix haute. Peut-être d'abord un peu de contexte.

Bix gémit.

— Prends tout le temps dont tu as besoin, Harper, lui dit Eddie. On ne va nulle part.

Harper inspira profondément et expira lentement avant de répondre. L'expression crispée sur son visage montrait clairement que les souvenirs qu'on lui demandait de rappeler étaient douloureux. Ils l'étaient pour chacun d'entre eux, mais ces souvenirs semblaient particulièrement difficiles pour Harper. — J'étais à mon stage de Jeune Génie, dans une entreprise appelée Quantum Telligence, et nous étions...

Un fort fracas provenant de la cuisinière fit sursauter tout le monde. Harrison s'excusa rapidement pour l'interruption et récupéra le pichet en métal d'une contenance d'un gallon qui lui avait échappé des mains. L'impact avait fait gicler une partie de la pâte à pancakes qui avait éclaboussé son tablier et ses cheveux. Heureusement, il avait réussi à en sauver la majeure partie. — Tu as dit Quantum Telligence ?

— Tu en as entendu parler ? demanda Eddie.

Il hésita avant de répondre. — Si je me souviens bien, c'était une entreprise de technologie sans fil avant le Flense.

— C'était en fait une petite partie de leur activité, dit Harper. Ils vendaient quelques produits de marque, des trucs très spécialisés et innovants. Mais leur principal objectif était le traitement de l'information, allant de la science et la technologie à l'économie, l'agriculture, les sciences sociales, la politique. Ils embauchaient certains des meilleurs esprits et développaient certaines des meilleures intelligences artificielles du monde. Leurs principaux clients étaient des gouvernements.

— Oh mon dieu, dit Bix d'une voix traînante, c'est tellement fascinant que je pourrais m'évanouir d'excitation. Mais qu'est-ce que ça a à voir avec le Bunker Deux ? Ou Douze ? Et le remède ?

— Donne-lui une chance de raconter à sa façon, Bix, dit Harrison en agitant la spatule vers lui. Comme Eddie l'a dit, nous ne sommes pas pressés.

— Eh bien, c'était fascinant, du moins pour moi, dit Harper sur la défensive. Beaucoup de ces gens étaient mes héros, alors c'était vraiment cool de pouvoir les rencontrer en personne, des gens qui réfléchissaient aux problèmes mondiaux, comme le changement climatique et la pollution, la distribution alimentaire, la pauvreté.

Le visage de Bix se crispa. — Tu étais en seconde année de lycée. Les gamins de quatorze ans ne sont pas censés penser à comment sauver le monde. Pas les normaux, en tout cas. Ils sont censés rester assis à jouer aux jeux vidéo et à trouver comment pirater des sites porno sur les ordinateurs de l'école.

— Beurk ! s'exclama Bren, mais Jonah éclata de rire.

— Oh, désolé, lança Bix, Monsieur Je-suis-trop-occupé-pour-m'amuser-parce-que-je-dois-sécher-les-cours-et-aider-mon-frère-à-découper-des-pièces-de-voitures-volées. Ça explique beaucoup de choses.

— Comme quoi ?

— Comme pourquoi tu es un tel connard.

— Bix ! s'exclama Harrison, horrifié.

— Ce n'est rien, M'sieur B, dit Jonah, et se retourna vers Bix. Rappelle-moi encore comment tes compétences en piratage de sites porno nous ont aidés ? Au moins, j'ai pu faire fonctionner un véhicule pour qu'on puisse quitter le Bunker Huit.

— Oh, c'est vrai. Alors pourquoi sommes-nous coincés maintenant ?

— On s'éloigne du sujet, dit Eddie. Harper, continue.

— Je n'étais pas en seconde, dit Harper, corrigeant Bix. J'étais en première. Et je ne sais pas si tu t'en souviens, mais il y avait beaucoup de gens de mon âge qui commençaient à se soulever contre l'inaction des gouvernements. Nous faisions face à des menaces existentielles réelles. Cette entreprise, Quantum Telligence, était en plein dedans, suivant les risques globaux émergents pour la survie humaine. Ils essayaient de comprendre comment ils pourraient se propager pour qu'on puisse les devancer.

— Ouais, super boulot, remarqua Bix, ironiquement. J'imagine que les génies de Quantum Leap...

— Quantum Telligence.

— Peu importe. Ils n'étaient pas si brillants après tout, hein, s'ils n'ont jamais vu venir ça.

— Bix, dit Harrison d'un ton las. Il était en train de retirer une autre fournée de pancakes de la cuisinière. S'il te plaît, voudrais-tu...

— Encore des pancakes ? Oui, merci de demander ! Il leva son assiette. Remplis-la !

— Je vais les prendre ! dit Bren, en sautant devant lui.

— Toi ?

— C'est pour Finn, expliqua-t-elle, et elle saisit l'assiette de la main de Harrison.

— Finn ? dit Bix, bouche bée en la regardant s'éloigner en hâte.

Tout le monde savait qu'il était trop tôt pour essayer de donner de la nourriture solide à Finn, mais personne ne l'en empêchait. Le nourrir était devenu une préoccupation croissante, surtout après qu'il ait arraché sa sonde d'alimentation. Ils doutaient qu'il puisse mâcher, et encore moins avaler, mais si Bren parvenait d'une manière ou d'une autre à le faire manger, ce serait mieux pour tout le monde. Après avoir fait un rétablissement si miraculeux, la dernière chose que quiconque voulait voir était Finn dépérir jusqu'à n'être plus rien.

— Il reste encore quelques petites crêpes, Bix, dit Harrison en raclant le reste de la pâte et en la versant sur la plaque chauffante.

— Donne ! s'écria Bix. Saisissant la spatule sur le comptoir, il retourna les crêpes pas assez cuites, les écrasa jusqu'à ce qu'elles grésillent, puis les transféra dans son assiette avant que quiconque ne puisse les réclamer. Il les noya promptement dans du sirop d'érable artificiel.

— Ce serait plus rapide si tu buvais directement la pâte à la boîte, fit remarquer Jonah. Ça supprimerait l'intermédiaire.

— T'es juste vexé parce que je les ai eues avant toi.

— Ouais, je suis jaloux de cette bedaine que tu te fais, mon pote.

— C'est du stockage de carburant. En dessous, il y a une machine de combat fine et redoutable.

Le regard de Harper faisait des allers-retours entre les deux, ses yeux s'écarquillant à chaque échange.

Bix enfourna la dernière bouchée surdimensionnée dans sa bouche, puis la fit passer avec un grand verre de boisson orange fluo. Quand il se leva, il semblait un peu étourdi.

— Oh oh, dit Jonah avec un sourire narquois. Peut-être que les manger à moitié crues n'était pas une si bonne idée.

Le visage de Bix devint pâle. Il eut le hoquet, avala, puis lâcha un rot si bruyant qu'il résonna contre les équipements en acier inoxydable.

Jonah agita sa main devant son nez.

— Je suis prêt pour le déjeuner, dit Bix en tapotant son ventre avec satisfaction.

— Puis-je continuer ? demanda Harper, exaspéré.

— Je t'en prie, répondit Bix, des miettes collées au menton. Il retourna à sa place avec le pichet de lait coincé de manière précaire dans le creux de son coude et un autre verre d'orangeade reconstituée. Bien que, je te préviens, à moins que la partie fascinante n'arrive bientôt, je pourrais m'endormir.

— Ignore-le, dit Harrison. Je ne sais pas ce qui lui prend ces derniers temps.

Bix saisit son ventre et le secoua. — Des crêpes. Il en reste ?

— Je n'en fais pas une autre fournée.

— Comme je le disais, tenta à nouveau Harper, mais cette fois c'est Madame Abramson qui l'arrêta, inquiète que Bren ne manque ce qui était dit. Harper s'affaissa dans sa chaise, vaincu.

— On mettra Bren au courant plus tard, décida Eddie. Vas-y, Harper. Et parle par-dessus les garçons. Quand ils sont à couteaux tirés, on sait que les choses sont normales. C'est quand ils sont gentils l'un envers l'autre qu'on doit commencer à s'inquiéter.

— On n'est pas à couteaux tirés, dit Bix.

— Ouais, j'ai déjà essayé d'enrouler mes doigts autour du cou de Bix, mais il y avait trop de peau pour avoir une bonne prise.

— Le jour où tu auras une prise, c'est le jour où je commencerai un régime.

— Sérieusement, Harper, ignore-les simplement.

Harper tendit la main d'un geste mal assuré vers son verre à moitié vide avant de se rappeler qu'il n'avait pas soif. De plus, le lait avait un goût bizarre. — Je pensais avoir obtenu le stage grâce à l'essai que j'avais soumis, mais il s'avère que mes parents ont probablement soudoyé quelqu'un pour me l'obtenir.

— Pourquoi ça ne me surprend pas ? dit Jonah en levant les yeux au ciel. Les riches font toujours...

— Nous n'étions pas riches, répliqua Harper. Il y avait une raison à cela, et ce n'était pas non plus pour mon bénéfice éducatif. Je suis sûr que vous avez entendu parler de VivVIx. Il épela le nom pour eux. Ce sont les gens qui ont vendu à tout le monde leurs places dans le bunker.

Eddie se pencha en avant sur sa chaise, fronçant les sourcils. — C'est l'agence que j'ai utilisée.

Harper hocha la tête. — Si vous avez acheté une place dans l'un de ces bunkers, comme mes parents l'ont fait, c'est par eux que vous êtes passés.

Il jeta un coup d'œil à Jonah, les sourcils levés en une interrogation silencieuse, mais Jonah se contenta de hausser les épaules et dit qu'il n'avait jamais entendu ce nom auparavant. — Désolé. Papa a fait tous les arrangements pour notre petit séjour père-fils. J'étais hors du coup.

— Comme d'habitude, rétorqua Bix.

— Eh bien, ils avaient un argumentaire de vente convaincant, jusqu'à ce que mes parents découvrent que la société derrière VivVIx était un groupe survivaliste radical connu sous le nom de 6X.

— Ouais, j'en ai entendu parler, dit Jonah. C'était cette secte de l'apocalypse, ils croyaient que l'humanité était la raison d'un nouvel événement d'extinction globale.

— Le sixième dans l'histoire géologique de la Terre, confirma Harper. Les 6Xers croyaient que les humains étaient sur la liste des espèces en danger.

— Oh, je comprends ! s'exclama Bix. Ils s'appellent 6X à cause de la sixième extinction.

— Ouais, génie, rétorqua Jonah. Tu as aussi saisi le sens caché derrière VivVIx ?

— Bah ouais, répondit Bix, peu convaincant. C'est tellement évident.

— Donc, 6X terrifie les gens avec des menaces d'extinction, grogna Harrison, puis ils font fortune en vendant des places dans des bunkers de survie. Bienvenue au summum évolutif du libre marché : le parasitisme des faibles et des vulnérables. Pas étonnant que tes parents aient été sceptiques.

— Eh bien, je ne qualifierais pas 6X de secte radicale, dit Eddie, quelque peu sur la défensive. Ils ne se tenaient pas au coin des rues en criant "La fin est proche !" et en distribuant des tracts avec des passages bibliques. La plupart des adeptes de 6X étaient des gens prospères, aisés et bien adaptés dans les couches moyennes et supérieures de la société.

— Il me semble qu'il proteste trop, marmonna Bix, ce qui fit que Jonah renifla du café par le nez.

— Ils ne vendaient pas des places de bunker à des gens naïfs lors de séminaires publics où on avait un déjeuner-buffet gratuit juste pour y assister, persista Eddie, mais sur des terrains de golf coûteux et dans des salles de conseil d'administration. Les gens qui les achetaient étaient des personnes bien éduquées, travailleuses et sensées.

— Peut-être que tu l'étais, mais mon père était tout sauf sensé, dit Jonah.

— Le point que j'essaie de faire valoir est que les prédictions de 6X se sont avérées plutôt précises.

— Mais à l'époque, ce n'étaient que des prédictions, dit Harper, basées sur des conjectures, de la peur et un peu de science. Avant que mes parents acceptent de se séparer des économies de toute une vie pour la sécurité douteuse des bunkers, ils voulaient savoir s'il y avait vraiment quelque chose de vrai dans ces affirmations. Était-ce une arnaque, ou la science était-elle solide ?

— Alors, ils ont arrangé pour que tu aies accès à un groupe de réflexion sur l'apocalypse pour découvrir ce que les experts pensaient de la menace pour l'humanité ?

Harper hocha la tête. — Je ne m'en rendais pas compte à l'époque, mais oui. Et ça a marché. Les adultes ne se censurent pas aussi soigneusement quand ils sont en présence d'adolescents. Ils ne pensent pas qu'on fait attention. Les secrets qu'ils discutaient autour de moi vous feraient dresser les cheveux sur la tête.

— Et tu étais au courant des bunkers à l'époque ?

— Pas au début. Je ne savais même pas que mes parents m'utilisaient pour infiltrer cette entreprise. Ils avaient planté toutes ces questions dans ma tête, que je régurgitais sans le savoir à mon mentor chez Quantum Telligence.

— Eh bien, tu as manifestement donné à tes parents ce qu'ils avaient besoin d'entendre, puisqu'ils ont fini par acheter quelques places.

— Et nous essayions d'en acheter deux de plus, dit Harper en hochant la tête. Pendant des mois, mon stage était presque tout ce dont nous parlions au dîner chaque soir. Je pensais que mes parents s'intéressaient simplement à ce que j'apprenais. Il s'est avéré qu'ils étaient...

— Complètement fous ? proposa Bix.

— Ne sois pas si dédaigneux, avertit Harrison. Ta mère et certains de ses camarades de groupe étaient aussi des fanatiques de la survie — des marginaux, paranoïaques, anti-gouvernement.

— Et tu t'intégrais parfaitement avec eux.

— Comment ça ?

— Tu vivais dans un van, tu ne faisais jamais confiance aux autorités. Tu étais anti-vaccin.

— Je n'ai jamais été anti-vaccin, Bix. Je ne faisais simplement pas confiance au gouvernement en ce qui concernait les nouveaux vaccins contre la grippe. Je savais qu'ils ne disaient pas la vérité à leur sujet. Essaie de me convaincre que mon instinct était erroné.

— Je suis content que tu abordes ce sujet, dit Harper. Il s'avère que la peur de la grippe était en réalité une campagne de relations publiques soigneusement élaborée par 6X. Cela a commencé des années plus tôt, quand ils ont commencé à faire circuler des histoires sur la gravité de la grippe et sur le nombre de personnes qui étaient censées mourir parce que le vaccin traditionnel n'était plus efficace, et sur le besoin de quelque chose de nouveau, quelque chose de beaucoup plus efficace qui protégerait tout le monde, avant qu'il ne soit trop tard.

— Du alarmisme, dit Jonah.

— Et ils préparaient le terrain pour justifier l'introduction des nanites chez tout le monde.

— Whoa, whoa ! Attends une minute ! Tu veux dire que 6X a aussi développé les nanites ?

— Pas eux, non, dit Harper.

— Alors qu'est-ce que tu veux dire par là ?

— La version officielle chez QT était que la peur de la grippe n'était que de fausses nouvelles. Mon mentor m'a même donné une copie de ce livre blanc qu'ils ont envoyé à l'Organisation mondiale de la Santé pour avertir les gens que les chiffres ne justifiaient pas la panique. Ils ne nommaient pas directement 6X, mais il était clair que c'était eux qu'ils visaient. Tu veux deviner quel effet cela a eu sur la crédibilité de 6X ?

— Pas bon, proposa Jonah.

— C'est ce que mes parents pensaient aussi au début, c'est pourquoi ils étaient prêts à retirer leur argent. Mais le plus fou, c'est que ça a eu l'effet inverse, comme si l'attention avait en quelque sorte validé le battage médiatique. Soudain, tout le monde se demandait s'il n'y avait pas quelque chose de vrai dans ces avertissements. De plus en plus de gens ont commencé à se demander s'ils ne devraient pas réserver des places dans les bunkers avant qu'il ne soit trop tard. Le cours de l'action de VivVIx a grimpé en flèche. Au lieu d'éloigner les gens, ce rapport et la querelle publique qui a suivi ont suscité l'intérêt pour la vie dans les bunkers de survie.

— Même une mauvaise publicité peut parfois être bonne, nota Eddie.

— VivVIx n'était pas le seul à en bénéficier. Le rôle consultatif mondial de Quantum Telligence a également augmenté.

— Tu veux dire que les deux entreprises ont conspiré ensemble pour gonfler leurs valeurs ? demanda Harrison.

— Oui.

— Tu as des preuves, Harper ?

— Pas directement, mais notre chef de bunker, Jenkins Rappaport, était une sorte de grosse pointure haut placée dans l'organisation Quantum Telligence avant le Flense. Il n'était pas le seul de QT dans le Bunker Deux, d'ailleurs. Il devait y avoir au moins trente experts avec nous.

— Pour être si critique envers 6X, Quantum Telligence avait sûrement beaucoup de croyants.

— Quantum Telligence était aussi l'employeur de Seth ? demanda Eddie à Kaleagh.

— Mech inVivo, répondit Harrison à sa place. Il leva les yeux quand la conversation ne reprit pas tout de suite. Quoi ? Seth nous l'a dit le jour où nous avons quitté le Bunker Huit.

— Comment te souviens-tu d'un détail comme celui-là ?

Il haussa les épaules. Mech inVivo ressemble exactement à une entreprise qui fabrique des machines microscopiques à mettre dans nos corps. Ça a du sens.

— Seth n'a jamais mentionné le nom d'aucune entreprise avant ce jour-là, dit Kaleagh. Il refusait toujours de dire pour qui il travaillait, parce que l'entreprise était extrêmement paranoïaque à propos de tout — les concurrents volant leurs secrets commerciaux, débauchant leurs employés. Il ne voulait même pas me dire les noms des autres personnes qu'il avait rencontrées ou avec qui il avait travaillé. Il disait que chacun avait son petit bac à sable pour jouer, et qu'essayer de savoir ce qui se passait dans le bac des autres était un gros interdit.

— Ça ressemble suspicieusement au gouvernement pour moi, dit Eddie, et tout le monde fut immédiatement d'accord. Sûrement, tu aurais dû entendre parler de VivVIx, cependant. Ils vous auraient vendu vos places dans le bunker.

Une fois de plus, elle secoua la tête. Nous n'avons pas acheté de places. En fait, je ne pense même pas que nous étions censés être dans le bunker du tout.

— Ha ! Je le savais ! s'exclama Bix en bondissant de son siège. Il pointa un doigt accusateur vers Jonah. Je savais que nous n'étions pas les seuls à nous être faufilés dans ce petit manège !

Le père de Jonah, Jack Resnick, avait toujours reproché à Bix et Harrison, selon ses mots, de « s'être faufilés dans le bunker ». Il s'assurait de le rappeler à chaque occasion, comme quand il s'agissait d'attribuer les corvées les plus désagréables.

— Je voulais dire que ce n'était pas prévu que nous ayons des places, dit Kaleagh. Le jour où c'est arrivé, Seth est finalement rentré de son voyage à l'étranger. Je n'ai pas reconnu la voiture qu'il conduisait, bien que je m'en soucie à peine à ce moment-là. Je devenais folle à cause de toutes les nouvelles à la télé. Tout était un désordre partout. Certaines chaînes n'étaient même plus à l'antenne. J'ai essayé d'appeler ma sœur à Reno, mais je n'ai pas pu la joindre. À un moment donné, Seth est sorti et a coupé le gaz de la maison. Il n'arrêtait pas de dire qu'il voulait s'assurer qu'elle serait toujours debout quand nous reviendrions, et tout ce à quoi je pensais, c'était aux fuites de gaz et aux explosions qui s'étaient produites récemment. Bien sûr, c'était plus que ça. Les écoles et les entreprises étaient mises en confinement. L'armée était activée. Les routes étaient barricadées. Puis, tout à coup, il reçoit un appel, et il nous dit qu'il est temps de partir. Je l'ai supplié de ne pas sortir, mais il a dit qu'il était trop tard et que nous ne pouvions pas rester. Nous avons pris des routes secondaires, guidés par le GPS de son téléphone. J'ai conduit pendant qu'il essayait d'obtenir des mises à jour sur son e-mail — jusqu'à ce que ça cesse de fonctionner. Nous ne savions où aller que parce qu'on lui avait envoyé une adresse.

— Le centre d'évacuation ?

— Oui. Après notre arrivée, il a parlé à des gens et nous avons été mis sur une liste. Nous sommes montés dans le bus comme tout le monde. Vous connaissez la suite.

— Donc, laisse-moi résumer, réfléchit Eddie. Seth travaillait pour une entreprise qui faisait partie d'une organisation plus importante développant les nanites, dont nous savons maintenant qu'elles étaient responsables du Flense. De plus, un groupe de réflexion emploie tous ces experts surveillant les menaces mondiales. Ils disent aux gens qu'il n'y a rien à craindre, mais ils finissent tous dans les mêmes bunkers construits et vendus par un groupe survivaliste que ces soi-disant experts qualifiaient de cinglés. Quelqu'un d'autre pense-t-il à ce que je pense ?

— Qu'il est presque l'heure du déjeuner ? demanda Bix. Il était en train de préparer un autre lot d'orangeade.

— Non, idiot, dit Jonah. Que tous ces différents groupes faisaient partie d'une énorme conspiration pour escroquer les gens de leur argent. Mais merci d'avoir joué. Nous avons de charmants cadeaux de consolation pour toi.

— Pas seulement en conspiration les uns avec les autres pour le profit, Jonah, dit Harrison, mais peut-être même des parties d'une seule organisation plus grande qui a rendu tout cela possible.

Eddie grogna en signe d'assentiment. — Différents bras de la même pieuvre mortelle.
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 — Octopus ? demanda Bren en entrant dans la cuisine.

— Celui qui a commencé le Flense, expliqua Bix, sans vraiment aider.

— Le Flense a été déclenché par un poulpe ?

— Oui, dans un jardin sous la mer.

L'expression de confusion de Bren s'intensifia.

— Ce sont des personnes qui l'ont commencé, clarifia Harrison. Une entreprise avec de multiples branches, chacune jouant à pile ou face avec le désastre et pariant simultanément sur des issues opposées.

Bren se tourna vers sa mère.

— Tu parles de Papa ? C'est lui qui l'a commencé ?

— Non, ma chérie. Bien sûr que non.

Elle s'approcha et essaya de prendre l'assiette des mains de Bren, sans remarquer qu'elle était vide.

Bren la retira.

— Je n'ai pas fini. Je suis juste montée en chercher davantage.

— Finn mange ? demanda Harper. Il parle ?

Bren secoua la tête.

— Très peu. Mais il en veut plus.

— Tu penses que je pourrais... commença Harper.

— Je pense que si nous descendions tous le voir, il pourrait se ragaillardir un peu.

— Arrêtez, tout le monde ! s'écria Bix. Vous ne pouvez pas lâcher une bombe pareille et ensuite agir comme si de rien n'était ! Tu savais tout ça ? accusa-t-il Harper. Tu savais qui avait commencé le Flense depuis le début ? Ça veut dire que toi... eux... qui que ce soit... savent comment l'arrêter ?

— Bix, pas maintenant, dit Jonah en se levant.

— Comment ça, pas maintenant ? On doit...

Il s'interrompit et se tourna vers Bren.

— Finn parle ?

— Plus ou moins. Il a mangé tout ce que je lui ai apporté. Il en a redemandé, mais je ne sais pas s'il veut plus de nourriture ou plus de compagnie. Alors, j'ai pensé qu'on devrait lui donner les deux. Il a vraiment besoin de plus d'interactions de toute façon. Jusqu'à présent, c'était surtout moi la plupart du temps, et je ne pense pas que ce soit suffisant pour l'aider. Je ne pense pas que je sois suffisante. Il a besoin de plus de stimulation. Peut-être que ça aidera sa guérison.

— Mais tu n'en es pas sûre, dit Harper.

Il semblait blessé qu'elle puisse si facilement ignorer le temps qu'il avait aussi passé avec Finn, bien que ce ne fût que pendant son sommeil. La présence de Harper avait encore tendance à le perturber.

— Vous l'avez tous évité. Même toi, Harper. Tu descends le voir, mais tu restes hors de sa vue. Je ne pense pas que ce soit bon pour lui. Il a besoin de nous voir. Il a besoin de nous entendre. Il a besoin de contact humain.

Il y eut un moment de silence tandis que la vérité faisait son chemin. Chacun avait sa propre raison d'éviter Finn, que ce soit la culpabilité, comme dans le cas de Madame Abramson, ou autre chose. Pour Bix, c'était son refus d'accepter la gravité de l'accident et la possibilité que Finn ne puisse plus jamais sortir du lit, et encore moins se souvenir à quel point ils avaient été proches comme amis. Pour Eddie, c'était ce sentiment écrasant de pressentiment, sachant les difficultés qui attendaient le garçon. Jonah s'était convaincu que la seule façon de surmonter la douleur de la perte personnelle était d'accepter le pire des scénarios, mais cette douleur revenait décuplée chaque fois qu'il entendait le nom de Finn.

Ironiquement, la seule personne qui avait le plus investi en Finn et le plus à perdre, Bren, était restée inébranlablement à ses côtés, dormant même sur une pile de couvertures pliées sur le sol. C'était elle qui s'occupait des besoins les plus intimes et les plus personnels de Finn, non pas comme une petite amie le ferait, mais comme son infirmière. Même Harper ne pouvait pas en dire autant.

Et puis il y avait Harrison, qui s'inquiétait qu'Eddie puisse avoir raison, pas tant pour le bien-être de Finn, mais pour celui de Bix. Bix s'effondrait émotionnellement sous ses yeux, et il ne pouvait rien faire pour l'arrêter.

Lui et Eddie échangèrent des regards méfiants et hochèrent la tête, comme s'ils arrivaient simultanément à la même conclusion.

— D'accord, dit enfin Eddie. Nous allons descendre. Nous pouvons continuer cette discussion là-bas. Ce serait mieux d'inclure Finn de toute façon.

— On ne sait même pas s'il sera capable de comprendre ce dont on parle, dit Jonah. S'il est...

— Ne le dis pas ! avertit Bix.

— Je dis juste qu'il pourrait être...

— C'est toi qui as des lésions cérébrales ! cria Bix.

Il claqua le pichet d'orangeade sur la table et fusilla Jonah du regard.

— Finn n'a pas de lésions cérébrales !

— Ce n'est pas ce que j'allais dire, dit Jonah.

Mais personne ne le crut. La prudence concernant le rétablissement de Finn avait été son refrain constant ces dix derniers jours.

— Il mange, d'accord ? répliqua Bix. Il y a une semaine, tu pensais qu'il était foutu, et aujourd'hui il mange des putains de crêpes et en redemande, bon sang !

Jonah battit en retraite, haussant les épaules.

— En parlant de ça, dit Harrison, essayant de détendre l'atmosphère avec une tentative de légèreté, je les gardais pour moi, mais Finn en a probablement plus besoin que moi.

Il sortit une assiette du four et l'éloigna de la portée de Bix pour la donner à Bren.

— Laissez-moi juste me laver les mains rapidement et nous descendrons tous. Eddie a raison. Nous devrions avoir ces discussions ensemble maintenant, en bas dans l'infirmerie. Finn mérite d'être présent, qu'il soit ou non en état de comprendre ou de se souvenir de ce qui est discuté. Nous supposons qu'il ne peut pas, ou ne veut pas, ou ne le fera pas, mais nous avons tort de l'exclure dans tous les cas.

Il éteignit la cuisinière, puis se frotta les mains sous le robinet avant de les sécher sur un coin propre du tablier, qu'il laissa tomber sur la table pour éponger l'orangeade que Bix avait renversée. Bren demanda aux autres d'apporter ce qui restait de la boisson et du lait, ignorant l'affirmation de sa mère selon laquelle ils allaient déranger l'estomac de Finn.

Ils l'ont retrouvé dans la même position que la veille au soir, assis dans son lit, le visage inexpressif et les yeux fixant un point sur le mur d'en face. Au cours de la semaine et demie écoulée, Bren avait fait un travail remarquable pour le garder propre, changer ses draps, peigner ses cheveux. Elle avait même rasé l'ombre de barbe sur son visage, ce qui n'avait pas dû être facile, étant donné l'état délabré de son corps. Sa peau s'était desséchée et tendue sur ses pommettes. Pourtant, des lambeaux de peau flasque pendaient sous la ligne de sa mâchoire. Ses yeux s'étaient enfoncés profondément dans leurs orbites. Les tendons de son cou ressortaient comme des câbles métalliques tendus.

Les plaies ouvertes sur son cuir chevelu et ses bras avaient guéri, et même les croûtes commençaient déjà à se détacher. Les ecchymoses — initialement au nombre de plusieurs dizaines avant que chacune ne gonfle et ne fusionne en un seul hématome violet massif et indistinct — avaient maintenant commencé à s'estomper, laissant sa peau teintée de jaune. Son torse, si visiblement tordu par la fracture vertébrale présumée quelques jours auparavant, s'était presque complètement réaligné. Le fait qu'il se remette de blessures qui l'auraient laissé paralysé, sinon mort une douzaine de fois avant le Flense, semblait miraculeux, mais les autres savaient qu'il n'y avait rien de miraculeux à cela. Des milliards de machines microscopiques circulaient dans son corps, recyclant activement les cellules endommagées pour en fabriquer de nouvelles à un rythme anormal. Cela demandait une quantité d'énergie massive, et toutes ses réserves moléculaires étaient épuisées depuis longtemps. Ces mêmes nanites qui lui sauvaient la vie consommaient maintenant des tissus sains pour effectuer leurs réparations. Chaque jour passé transformait un peu plus Finn en squelette. Il ressemblait à beaucoup des wraiths qu'ils avaient rencontrés sur la route, et cela seul avait un effet marqué sur tout le monde.

Mais le coût ultime, comme Eddie le craignait silencieusement, restait encore à réaliser.

— Finn ? dit Bren d'une voix basse et apaisante. Elle s'assit au bord de son lit et posa doucement sa paume contre son visage pour le guider vers elle. Hé, mon chéri. Je t'ai apporté encore un peu de petit-déjeuner. Tu penses que tu pourrais en manger un peu plus ?

Il ne répondit pas. Il ne semblait pas avoir conscience de son toucher ni même de sa présence.

Les autres observaient depuis l'endroit où ils se tenaient près de la porte, à une vingtaine de mètres. Ils ne bougeaient pas, ne faisaient pas un bruit. Ils attendaient simplement.

— Maman ? dit Bren en se tournant. Tu peux me donner l'assiette ?

Kaleagh s'avança avec hésitation. Elle tendit le plat en se penchant en arrière, comme si elle s'attendait à ce que Finn l'attrape. L'assiette vacillait de façon instable entre ses doigts tremblants. — Ils sont un peu secs, chuchota-t-elle, et elle se retourna vers les autres pour demander de l'aide. On devrait mettre du sirop dessus ?

Personne n'avait pensé à en apporter.

— Donne-les-moi comme ça, dit Bren. Ça ira pour lui. Elle prit l'assiette et la posa sur les genoux de Finn. Il ne réagit pas à la pression. Finn, mon chéri ? Tu as faim ? Elle agita un pancake sous son nez, puis le toucha à ses lèvres.

Rien ne se passa d'abord.

— Il lui faut un moment, dit doucement Bren, et elle réessaya. Mon chéri ? Allez, il faut que tu manges quelque chose. Tu as besoin de forces.

Ses lèvres eurent le plus léger des tressaillements. Puis, provoquant de discrets halètements de surprise chez les autres, sa langue sortit de la déchirure dentelée qui lui servait de bouche. Elle toucha la pâte frite et s'arrêta, semblant y rester collée. Ensuite, il commença lentement à se pencher en avant, sa tête s'inclinant vers le bas et l'angle entre la mâchoire supérieure et inférieure s'élargissant. Sa bouche engloutit le bord du pancake, puis se referma soudainement dans un claquement. Tout le monde sursauta de surprise, sauf Bren, qui s'y attendait et resta immobile. Elle avait replié ses doigts pour éviter les dents de Finn.

Encore une fois, rien ne se passa immédiatement. La mâchoire de Finn ne travaillait pas le morceau de pancake dans sa bouche. Bren baissa la main avec le reste sur ses genoux et attendit.

Finn tourna brusquement la tête d'un côté, puis de l'autre. Il répéta ce geste une fois de plus. Puis il se pencha en arrière et commença à mâcher.

— Seigneur, murmura Jonah, avec une expression de fascination terrifiée et de répulsion sur le visage.

Bix lui donna un coup de coude dans les côtes et lui ordonna de la fermer.

Finn mâcha un moment de plus, puis avala. Sa pomme d'Adam remua plusieurs fois avant qu'une forme de la taille d'une balle de golf ne glisse le long de sa gorge. Il cligna des yeux, et son regard se posa brièvement sur Bren, sans vraiment la fixer, avant de retourner vers le mur du fond. Il ouvrit la bouche et un son étrange en sortit.

— C'était quoi ça ? dit Bix. Il demande encore à manger ?

Bren se tourna vers eux avec un sourire et hocha la tête d'un air triomphant. — Vous voyez ? Il est toujours là. Il a faim. Il va mieux.

Bix échangea des regards avec Jonah et son père. Leurs expressions en disaient long. Ce n'était pas un comportement normal. En fait, c'était terrifiant. En quoi diable Finn était-il en train de se transformer ?

— Quelqu'un d'autre veut essayer ? demanda Bren.

— Ennncooore... gémit Finn. Il se pencha en avant et ouvrit à nouveau la bouche. De la salive et des miettes de pancake coulèrent de sa lèvre inférieure gercée et tombèrent sur ses genoux. Bren prit un mouchoir et essuya le filet sur son menton. Elle leva le reste du pancake et le toucha à sa lèvre. La séquence inquiétante se répéta, cette fois avec des pauses plus courtes entre les mouvements. Finn se réveillait lentement.

— Vas-y, dit Jonah à voix basse à Bix. Tu es son meilleur ami.

— Quoi ? dit Bix en reculant. Non.

— Je vais le faire, dit Harper. Il s'avança à mi-chemin dans la pièce, puis hésita, soudain incertain, craignant que Bren ne lui dise non. Nourrir Finn était un acte intime ; lui accorderait-elle même cela ?

Il tendit la main vers l'assiette, et elle hocha la tête, se leva, et lui tendit le dernier petit morceau de pancake qu'elle avait dans la main. — Fais attention à tes doigts, chuchota-t-elle, et s'écarta pour qu'il puisse s'asseoir.

— Ennncooore... gémit Finn, avec plus d'urgence. Il se pencha encore plus en avant, ses yeux toujours fixés sur le même point invisible. Sa mâchoire claqua, puis s'ouvrit à nouveau. — Ennncooorre !

Harper s'assit, jeta un regard sceptique aux autres, puis se tourna vers son jumeau. — Salut, Finn, dit-il, la voix tremblante. C'est moi, Harper, ton frère. Tu te souviens de moi ?

— Ennncooorre...

— D'accord, oui, bien sûr. Il positionna soigneusement ses doigts autour du bord du morceau de pancake, puis le leva vers la bouche de Finn.

Cette fois, il n'y eut presque pas d'hésitation, pas de dégustation. Dès que le pancake toucha les lèvres de Finn, il se jeta en avant et referma sa bouche dessus. Harper tressaillit, mais à son crédit, il ne recula pas brusquement. Finn secoua violemment la tête et commença à mâcher.

— Finn ? Tu m'entends ? Je suis là, dit Harper. Une larme s'échappa d'un œil et roula sur sa joue. J'aurais dû être plus présent pour toi, je sais, mais—

— Ennncooorre...

Harper échangea le minuscule croissant de pancake non mangé contre un entier. Il le plia en deux et replaça ses doigts. Finn ne donna aucun signe qu'il avait entendu Harper ou qu'il savait qu'il était là.

— Encore...

Le pancake séché se brisa et un morceau tomba sur les genoux de Finn.

— Encore.

— D'accord, juste une sec-

— Encore ! Encore !

Harper leva un autre pancake vers le visage de Finn, mais avant qu'il ne puisse le donner à manger à son frère, le bras de Finn jaillit et le frappa hors des doigts de Harper.

— Encore ! hurla-t-il. Encore ! ENCORE ! ENCORE !

Harper se précipita pour prendre un autre morceau sur l'assiette, et finit par faire tomber accidentellement tout par terre. — Tiens, Finn, dit-il en ramassant un des morceaux. Tiens !

— Attention ! avertit Eddie, et il se précipita pour aider.

— ENCORE !!

La main qui avait frappé le bras de Harper auparavant, se leva à nouveau. Les doigts de Finn s'enroulèrent autour du poignet de son frère et serrèrent.

— ENCORE !!

— J'essaie, Fi- Aïe ! Arrête ! Tu serres trop fort ! Il essaya de retirer son bras, mais la main de Finn était verrouillée dans une prise mortelle. La lutte déséquilibra Finn et il s'affaissa contre Harper, sa mâchoire claquant toujours. Harper essaya de le repousser, mais il ne lâchait toujours pas prise.

— Arrête ! Quelqu'un, aidez-moi !

Eddie fut le premier à atteindre le chevet du lit. Il saisit le bras de Finn et commença à détacher ses doigts.

— ENCOOOORE ! rugit Finn.

— Aidez-nous ! cria Eddie aux autres.

Il y eut un craquement étouffé, et Harper hurla de douleur. Il recula en trébuchant, loin du lit, et tomba au sol. Finn retomba contre son matelas, convulsa une fois, puis s'affaissa dans les oreillers. Le feu qui avait brûlé dans ses yeux un instant auparavant avait disparu, éteint en un clin d'œil. Son visage se relâcha, ses paupières s'affaissèrent, et il devint immobile.

Harper s'effondra au sol, berçant son poignet cassé, et sanglota.

La mâchoire de Finn s'ouvrit, et sa langue émergea, goûtant l'air, prête pour la prochaine bouchée de pancake. — Encore, murmura-t-il. — Encoooore.
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 Cette fois, contrairement à avant, il n'y eut aucun mouvement juste après que le monde s'éclaircit. Ce changement de routine la déconcerta. Mais finalement, deux de la-

nourriture

-apparurent. C'était beaucoup plus tard qu'elle ne s'y attendait, mais cela confirmait le schéma dans son esprit, et la confusion se dissipa.

Ils entrèrent dans la dure-

camionnette

-bête à l'odeur de brûlé. Elle n'aimait pas la bête. Elle était bruyante et se déplaçait très vite, plus vite qu'elle ne pouvait courir, et chaque fois qu'elle la voyait, sa vision se rétrécissait, comme si elle était au fond d'un tunnel, et elle se recroquevillait en boule, perdant tout désir de chasser.

Chaque fois que cela se produisait, des bulles de reconnaissance remontaient à la surface de son esprit, où elles éclataient et libéraient de fugaces éclairs de lucidité :

nourriture = hommes

bête = camionnette

Mais le marécage de ses pensées réabsorbait rapidement ces vérités, ne lui laissant aucune impression durable de ce que ces choses signifiaient, des distinctions entre elles. Elle savait seulement que la première était en quelque sorte associée à la seconde, et qu'ensemble elles créaient une douleur en elle qui grandissait un peu chaque fois qu'elle les voyait.

Il y avait ce bruit et cette odeur que la-

camionnette

-bête produisait, de mort et de danger, l'opposé de la vie et de l'existence, et cela la poussait donc à rester cachée. Elle se souvenait avoir été elle-même à l'intérieur du ventre de la bête, avant, terrifiée, incapable d'échapper à ses mâchoires. Affamée.

Si si affamée.

Mais elle s'était échappée de la bête, échappée et nourrie aussi, et ces souvenirs lui avaient donné un sentiment de pouvoir sur la

camionnette

et les

hommes

Puis-

le souvenir

-l'instinct la força à fuir, et le temps et la prudence et un estomac plein avaient usé sa résolution, et elle eut de nouveau peur.

Elle s'était déjà rassasiée.

Elle mangerait à nouveau quand le moment serait venu.

Quand le vide douloureux et rongeant qui avait tant rempli son ventre reviendrait.

Et que la peur prudente s'en irait.

Il n'était pas nécessaire de prendre des risques maintenant. Elle pouvait attendre que la bête soit endormie, quand la nourriture serait vulnérable.

Elle se fatigua après cela, n'étant plus poussée à chasser par ces pulsions en elle. Alors elle trouva un endroit pour se reposer, profondément dans le grand trou, à l'intérieur des tunnels, l'un en elle, l'autre au-dehors. Ce n'était pas l'endroit le plus sûr, mais ici elle pouvait guérir, redevenir forte. Mais elle découvrit qu'avec le retour de la force venait aussi le retour de la douleur rongeante et elle sut qu'elle devrait chasser à nouveau pour de la-

nourriture

-homme.

La nouvelle nourriture était apparue pendant qu'elle dormait, la tirant de sa torpeur. Elle avait rampé et les avait observés, la douleur de la faim n'étant encore qu'un souvenir et la douleur de la prudence toujours vive, et elle n'était pas poussée à fuir d'elle-même ou de sa cachette vers eux. La nourriture disparut de sa vue, mais elle se souvenait. C'était un schéma. Elle n'avait qu'à être patiente.

Elle ne pouvait pas les voir, mais elle les entendait, entendait ce qu'ils faisaient. Et quand ils revinrent, leur odeur était différente, plus faible.

Plus tard, après qu'ils furent partis, et que leur odeur se fut estompée, devenue rance, elle s'aventura dehors pour jeter un coup d'œil. La nourriture était entrée dans le sol, à un endroit différent d'avant, et la douleur dans son ventre s'enflamma puis s'estompa. Elle la laisserait tranquille pour l'instant, la laisserait se reposer. Ce n'était pas le moment de se nourrir. Pas encore. Mais bientôt.

La prochaine fois que la lumière revint dans le monde, la nourriture revint. Le schéma se réinitialisa. Ils bougeaient rapidement, passant devant son lieu de repos, faisant de petits bruits de frottement et sentant la viande fraîche et le potentiel, et elle pensa de nouveau à chasser. Mais ce n'était toujours pas le moment. Son ventre restait gonflé de tout ce qu'elle avait consommé auparavant, de nombreux cycles de-

nuit

-obscurité et de-

jour

-lumière auparavant.

Après un moment, la bête réapparut, et la nourriture était là, fraîche-

hommes

-nourriture, la taquinant avec l'odeur de sa chair, alors elle commença à émerger. Mais ensuite la nourriture s'échappa avec la bête, disparaissant de vue. Elle regarda, l'alarme grandissant, la peur se noyant dans la nouvelle faim qui gonflait en elle. Elle n'aimait toujours pas la-

camionnette

-bête. Elle lui faisait peur.

Alors, elle dormit à nouveau, ne se réveillant que lorsque la lumière avait disparu. Son ventre était assez plein, et elle avait assez chaud, pour l'instant.

Et la bête revint, le schéma réaffirmé. Elle passa devant son endroit, et la nourriture la quitta et alla dans sa propre cachette. Le schéma tenait toujours.

Alors elle fit une sieste, et plus de lumière et d'obscurité se produisirent, et elle entendit la

camionnette

partir et revenir. Elle n'était plus si alarmée, car elle avait appris les habitudes des

hommes

, sa proie, ce schéma répétitif qu'ils suivaient toujours. Elle fit une sieste.

Elle se souvint de l'autre nourriture, laissée derrière, de son odeur si différente, de son manque de protection de la bête, comme pour la narguer. Sa bouche était sèche, ses lèvres gercées, et elle pouvait goûter sa chair en décomposition sur sa langue. Mais elle n'avait pas encore assez faim pour finir ce qui restait. Toujours méfiante, elle ne se sentait pas obligée de quitter immédiatement son endroit pour consommer les

hommes.

Mais bientôt, la plénitude dans son ventre devint neutre. L'obscurité et la lumière, la nourriture et la bête alternèrent, jusqu'à ce qu'un jour elle se réveille et que la faim soit pleinement présente en elle, une sorte de plénitude différente qui était à la fois vide et tout, une rage, et la peur avait été complètement chassée. Elle se sentait à nouveau agitée, prête.

La lumière s'intensifia, grandissant comme la faim en elle. Elle observait. Et attendait le retour de la nourriture et de la bête, que le cycle se répète.

Et comme avant, cela se produisit.

Il était temps de se nourrir.



Non. S'il vous plaît, non.



Je ne peux pas.

Mais il n'y avait pas à le nier. Elle devait se nourrir.

Elle le ferait.
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 — Finn ne savait pas ce qu'il faisait, insista Bix. Tu ne peux pas le blâmer pour quelque chose dont il n'était pas conscient !

Lui, son père et Jonah s'étaient rendus dans l'une des réserves au bout du couloir pour pouvoir parler en privé, laissant les autres dans l'infirmerie. Bren refusait de quitter le côté de Finn, déterminée à le nourrir jusqu'à ce qu'il soit soit rassasié, soit qu'il s'endorme à nouveau. Sa mère était également restée, ostensiblement pour s'occuper de la blessure de Harper, mais en réalité pour surveiller le couple. Eddie s'attardait aussi. Il n'avait donné aucune raison, mais c'était évident. Il restait à portée de voix du lit de Finn.

— C'est bien ça le problème, Bix, répliqua Jonah. Il ne sait pas ce qu'il fait. Il n'est pas rationnel, donc nous n'avons aucun moyen de raisonner avec lui, aucun moyen de savoir ce qu'il fera ensuite. Et il est fort. Comme Eddie. Peut-être même plus fort.

Harrison secoua la tête.

— Écoutez, les garçons, nous savions qu'il y aurait... des revers dans la guérison de Finn. Eddie l'avait prédit il y a des jours.

— Des revers ? dit Jonah. Vous appelez ce qui s'est passé là-dedans un revers ? Pour l'amour du ciel, Monsieur Blakeley, Finn a brisé le poignet de Harper sans même essayer, il l'a juste attrapé et lui a donné un coup sec, et ça a craqué !

— Il ne le voulait pas, argumenta Bix. Il ne savait pas ! Il ira mieux !

— Ouais, Bix, et c'est ça qui me fout la trouille. Il bouge à peine maintenant, et regarde comme il est dangereux ! Ça va empirer.

— Ne dis pas ça !

— As-tu oublié ce qui est arrivé à Eddie dans les jours qui ont suivi sa reprise de force ? Lui non plus n'était pas lui-même. Il grimpait littéralement aux murs. Il s'est échappé de son isolement, et nous avons dû mettre le bunker en confinement parce que nous pensions qu'il allait nous attaquer et nous tuer.

— Sauf que ce n'est pas lui qui a attaqué qui que ce soit, n'est-ce pas ? fit remarquer Bix avec justesse. C'était ton père ! De plus, Eddie va parfaitement bien maintenant.

— Vous avez tous les deux raison, dit Harrison. Et aussi tort. Oui, il y a eu quelques jours où Eddie n'était pas totalement maître de lui-même. Il aurait pu être dangereux, mais il n'a jamais blessé personne. Peut-être avons-nous eu de la chance à l'époque. Finn traversera-t-il le même processus et en sortira-t-il comme Eddie ? Nous ne le savons pas. Ce que je sais, c'est que Finn n'avait pas l'intention de blesser son frère.

— Merci, dit Bix.

— Ce qui signifie qu'il n'est pas lui-même, donc nous devrons être vigilants jusqu'à ce qu'il...

— Finn ne peut même pas sortir du lit ! fit remarquer Bix. Je ne vous laisserai pas l'attacher. Ni l'enfermer. Et je suis presque sûr que Bren non plus.

— Nous ne savons pas combien de temps cela va durer. Finn est déjà beaucoup plus fort, et il ne sait pas ce qu'il fait. Il pourrait blesser gravement quelqu'un sans le savoir, sans le vouloir.

— Tant qu'il ne peut pas marcher, je ne vois pas le problème.

— Le problème, dit Jonah, c'est ce qui se passera s'il retrouve l'usage de ses jambes ?

— Si ? Tu espères que ça n'arrivera pas ?

— Non, bon sang, bien sûr que non, Bix ! Je demande ce qui se passera une fois qu'il sera mobile mais toujours pas lui-même ? Comment le contrôlerons-nous alors ? Nous ne savons vraiment pas tout ce que ces nanites peuvent faire à une personne, mais nous en savons sûrement assez.

— Tu veux l'enfermer ? s'écria Bix. Il attrapa Jonah par la chemise et le plaqua contre le mur. Je te l'ai déjà dit. Ne parle jamais de Finn comme ça ! Ce n'est pas un animal !

— Je n'ai pas...

— Ce n'est pas un wraith non plus ! hurla Bix et il repoussa Jonah si fort que sa tête heurta le mur dans un bruit sourd. C'est ce que tu penses ! N'est-ce pas ?

— Bix, arrête ! dit son père. Arrête avant que quelqu'un d'autre ne soit blessé. Il essaya de s'interposer entre eux.

Jonah repoussa Bix et le tint à bout de bras jusqu'à ce qu'il puisse reprendre ses esprits. Il aurait pu faire pire en représailles — il avait l'avantage sur Bix, étant à la fois plus grand et plus fort — mais il ne le fit pas.

— Écoute, dit-il, haletant, je n'aime pas ça plus que toi, mais soyons honnêtes ici, pour notre propre sécurité ainsi que celle de Finn. Nous n'avons aucune idée de ce qui va se passer avec lui physiquement. Sa colonne vertébrale guérira-t-elle un jour ? Peut-être. J'espère vraiment que oui. Mais et si son cerveau ne guérissait pas ?

— Il guérira.

— Si c'était une guérison normale, comme à l'époque avant les nanites, tu sais parfaitement bien qu'il n'aurait jamais vécu une journée entière. Même avec les meilleurs chirurgiens pour le maintenir en vie, il aurait été un végé...

— N'ose même pas le dire !

— Les garçons, écoutez-moi, dit Harrison, écartant les mains de Bix de Jonah.

— Non, je ne veux pas ! hurla Bix. Il repoussa son père et pointa un doigt sur le visage de Jonah. Tu l'as dit toi-même. Ce n'est pas une guérison normale, alors arrête de la comparer à une. Nous ne savons pas ce qui va se passer. Mais je sais une chose : Finn n'a pas un seul os méchant dans son corps.

Jonah fit un pas de côté, tirant avec colère sur sa chemise pour la redresser.

— Tu sais que j'ai raison, Bix. Je peux le voir dans tes yeux. Tu as peur. Tu ne t'attends pas à ce qu'il redevienne le même, pas comme il était avant, pas même proche.

— Tu as tort !

— Les garçons, calmez-vous ! ordonna Harrison, inefficacement. Je ne vais pas vous le redemander.

— Je suis son meilleur ami. Je le connais mieux que quiconque ici.

Jonah fixa Bix dans les yeux.

— Alors pourquoi n'as-tu pas passé de temps avec lui ? Depuis qu'il est tombé, tu as trouvé toutes les excuses possibles pour ne pas...

— Menteur !

— Ah bon ?

— J'ai été occupé avec la vidéo !

— Occupé ? renifla Jonah. Tu aurais dû avoir fini ça il y a des jours ! Tu procrastines parce que tu sais que j'ai raison, tu trouves des excuses bidons qui...

— Je ne procrastine pas !

— Non ? Alors pourquoi ai-je dû te montrer une solution évidente pour accélérer les choses ?

— Et voilà. Je me demandais combien de temps il te faudrait pour tout ramener à toi. Tu ne supportes pas que ça ne tourne pas autour de toi !

— Je m'en fiche complètement !

— Ah oui ? Quelle est ton excuse alors ? C'est toi qui es soi-disant amoureux de lui.

Jonah lança un regard noir à Bix. La peau de son cou devint rouge vif.

— Vous deux, prenez une pause l'un de l'autre, dit Harrison. Tout de suite !

— Ouais, je pense que c'est une excellente idée, renifla Jonah en se dirigeant vers la porte. Et si on la rendait permanente ?

— Ne quitte pas ce bunker tout seul ! ordonna Harrison.

— On ne veut pas de moi ici. Personne ne veut écouter ce que j'ai à dire, alors pourquoi devrais-je rester ? Il fouilla dans sa poche et en sortit la clé du camion, puis tendit la main vers la poignée de la porte.

— Jonah, ne... Attends une minute !

— Laisse-le partir, papa, dit Bix. De toute façon, il ne t'écoutera pas. Il est comme son père.

Jonah fit volte-face, le visage déformé par la fureur. Il leva le doigt et ouvrit la bouche, mais se ravisa. Il partit sans dire un mot de plus, claquant la porte derrière lui.

— Qu'est-ce qui ne va pas entre vous deux ? demanda Harrison. Il avait l'air plus fatigué que contrarié. Vous avez besoin l'un de l'autre. Vous vous entendez très bien parfois. Pourquoi ne pouvez-vous pas vous entendre tout le temps ?

Bix lança un regard noir à son père. — Peut-être que si tu arrêtais de nous appeler les garçons, ce serait un bon début !

— Je ne voulais pas... Bix, attends ! Il le regarda partir à son tour, résistant à l'envie de répéter son avertissement de rester à l'intérieur du bunker. Il s'attendait raisonnablement à ce que Jonah s'y conforme, mais pas Bix. Lui dire une chose quand il était dans cet état ne ferait que le pousser à faire le contraire.

La porte se referma, laissant Harrison seul. Le cliquetis du loquet résonna fort dans le petit espace. Ses yeux balayèrent la pièce, mais ne virent pas grand-chose, trop aveuglés par la frustration. Il avait essayé d'être le père dont Bix avait eu besoin en grandissant, mais leur relation avait toujours été ténue au mieux, comme s'ils savaient tous les deux sur quelle base fragile elle était construite. Une grande partie n'avait été que de la mise en scène, une façon de protéger le gamin de ceux qui pourraient le juger — d'abord les membres du groupe de Janice, puis les autres résidents du bunker. Il savait ce que c'était d'être abandonné, d'être un solitaire, et il ne voulait pas ça pour Bix. Avec le temps, cette comédie était devenue une habitude, mais ce n'était toujours qu'une comédie. Harrison n'était pas le père dont Bix avait besoin, il ne pourrait jamais l'être. Et une partie de lui ne l'avait jamais vraiment voulu.

Il attendit, sentant que Bix pourrait encore être dans le couloir, peut-être en train d'attendre pour voir si Harrison sortirait, prêt à concéder des points vides au garçon juste pour qu'ils puissent retourner à leur faux-semblant. Bix lui rappelait son propre père, qui avait été tout aussi fier et têtu, sauf qu'il avait en plus la cruauté de se moquer d'infliger de la douleur aux autres, y compris à ses propres enfants. En fait, il y prenait un plaisir particulier. Et c'était une des principales raisons pour lesquelles Harrison donnait tant de latitude au garçon ; il ne voulait pas être comme son propre père.

Il tendit la main vers la poignée mais s'arrêta avant de la saisir. Il serra le poing fort, jusqu'à sentir ses ongles s'enfoncer dans ses paumes. Il voulait ressentir autre chose que de l'impuissance, mais il ne pouvait nier que c'était là où il en était pour le moment. Il se retourna à la place et saisit l'objet le plus proche sur l'étagère la plus proche et le lança contre le mur du fond, sans se soucier de ce que c'était ni de savoir s'il pourrait se casser. C'était une perte de contrôle inhabituelle qu'il regretta immédiatement. La bouteille heurta l'unité d'étagères du fond à mi-hauteur, brisant d'autres bocaux et envoyant une pluie d'éclats de verre sur le sol.

Insatisfait, il tendit la main vers autre chose. Il voulait tout fracasser, tout détruire jusqu'à ce qu'il ne reste plus rien, réduire tout en morceaux trop petits pour être jamais rassemblés. Mais un son venant de la bouche d'aération près du plafond l'arrêta net. Il se répéta, à peine plus qu'une toux, et il se figea.

Puis la source de la toux parla, une voix désincarnée effrayante qui lui donna des frissons dans le dos :

— Maintenant, êtes-vous tous prêts à parler ?
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 Jonah claqua la porte et inséra la clé dans le contact, mais il ne démarra pas tout de suite. Il resta assis là pendant les dix minutes suivantes, fulminant. Comment Bix ne pouvait-il pas voir ce qui était si évident ? Pourquoi refusait-il de faire face à la réalité ? Finn ne se rétablirait jamais complètement. Il ne serait plus jamais le même. Pourquoi ne pouvaient-ils pas tous simplement l'accepter ?

Mais il savait aussi que Bix avait raison concernant son propre comportement depuis l'accident. Il avait utilisé toutes les excuses possibles pour éviter d'aller voir Finn ; ils l'avaient fait tous les deux. C'était trop douloureux de le voir allongé dans ce lit, immobile, son visage comme une page blanche, non seulement impénétrable, mais dépourvu de toute pensée cohérente. Sans reconnaissance. Sans... âme. Les terribles blessures qu'il avait subies n'étaient plus aussi apparentes, mais chaque fois que Jonah le regardait, il ne pouvait pas les effacer de son esprit — les membres tordus et brisés, les ecchymoses et les gonflements horribles, les saignements. Il ressentait la douleur comme si c'était la sienne. C'était trop pour une seule personne à supporter. Aucun médicament ne pouvait ramener Finn à ce qu'il était avant, aucune technologie, pas même les nanites. Comment cela pouvait-il même être possible ?

— Peut-être que ça l'est, chuchota-t-il, argumentant avec lui-même. Je ne sais pas.

Il leva les mains à sa tête et la berça. Il voulait pleurer, mais refusait de céder à cette envie. Il savait ce que son père aurait dit dans des moments comme celui-ci : Sois fort. Ne sois pas une mauviette. Il était content que l'homme soit sorti de sa vie maintenant, et pourtant une partie de lui aspirait à la force qu'il avait toujours exigée de lui et de son frère, John. N'était-ce pas ironique ? Avant le Flense, Jonah avait souhaité de tout son cœur échapper à cet homme et à ses attentes impossibles, son étroitesse d'esprit, son intolérance à toute vulnérabilité perçue. Mais après tout, il les avait tous les deux enfermés dans un bunker, montrant au monde son véritable caractère. Il était exactement ce qu'il méprisait — faible et effrayé.

C'était à cause de son père que Jonah avait réprimé la personne qu'il sentait vraiment être. Ce n'est qu'après la mort de Jack, et qu'il fut soudainement libéré de toutes ces restrictions irréalistes, que Jonah réalisa à quel point la structure que son père avait construite dans leur monde lui manquait. Il voulait retrouver cet ordre dans sa vie. Il voulait être libéré des responsabilités et des attentes que son indépendance lui imposait.

— Regarde-toi, murmura-t-il avec colère dans ses mains. Tu romantises le passé. Ton foutu père était un tyran !

Peut-être que c'était ce dont ce monde avait besoin, un tyran, quelqu'un pour prendre les choses en main.

Non, arrête. Arrête de rationaliser.

Qu'avait dit Seth Abramson à propos de l'homme ? Si quelque chose ne correspondait pas à la vision du monde de Jack Resnick, il le rejetait. Cela rendait certainement la vie plus facile à naviguer quand tout adhérait exactement à votre idéologie étroite d'esprit. Cela rendait tout plus simple. Et rendait plus facile de rejeter tout ce qui ne correspondait pas.

— Non ! cria Jonah, et il frappa du poing la colonne de direction du camion, provoquant un faible coup de klaxon.

Pathétique. Tout comme toi, Jonah. Tu es faible.

— Non, grogna-t-il, et il frappa à nouveau le klaxon. Le son se répandit dans le complexe, traversa le terrain découvert et pénétra dans la cicatrice de la fosse minière à une centaine de mètres. Il résonna contre les murs, sonnant plus optimiste que les circonstances ne le justifiaient, un son joyeux comme un rot. Cela ne fit qu'enrager Jonah davantage. — Non, bordel ! cria-t-il, ponctuant chaque syllabe d'un nouveau coup sur le klaxon. Non !

Un éclair de mouvement dans le miroir à l'extérieur de la porte passager attira son attention. Il le fixa un moment, n'osant pas respirer, puis jeta un coup d'œil au rétroviseur.

Rien.

Il se retourna pour regarder à l'arrière. Tout était immobile. Rien de suspect de chaque côté du camion non plus. Il était seul. Le complexe était abandonné. Rien ne pouvait survivre longtemps ici dans des conditions aussi arides, et cela faisait longtemps qu'il n'y avait plus rien ici pour survivre.

— Tu vois des choses qui n'existent pas maintenant ? Tu fais le malin, mais tu n'es qu'un connard. Juste un petit merdeux paranoïaque qui s'apitoie sur son sort.

Ça, ça ressemblait à quelque chose que son père lui aurait dit.

— Ressaisis-toi, petit con.

Il tendit le bras et tourna la clé. Le moteur rugit, montant en régime et en volume alors qu'il appuyait sur l'accélérateur. C'était l'un des rares plaisirs qui lui restait dans ce monde, sentir le couple d'un moteur puissant rugir sous le capot, abaissant l'avant, puis le relâchement quand il relâchait à nouveau l'accélérateur. Selon la jauge de carburant, il lui restait un peu plus de la moitié du réservoir, suffisamment pour retourner à Haven, où il pourrait échanger de la nourriture contre un plein. Quelques allers-retours supplémentaires au dépôt de maintenance, peut-être une demi-douzaine, c'était tout ce qu'ils pouvaient se permettre. Au-delà, l'option Haven serait hors de question.

Ils n'avaient toujours pas réussi à remettre un autre véhicule en état de marche, mais il était assez confiant qu'ils y étaient presque. Ils avaient trouvé un vieux bus pénitentiaire avec les clés encore à l'intérieur, un bon de travail scotché à la porte demandant la réparation d'un pare-brise fissuré. Il espérait que cela signifiait que le moteur était en bon état lorsqu'il avait été laissé là. En tapotant sur le réservoir de carburant, il détermina qu'il était presque plein, mais une rapide inspection confirma ses craintes. Le diesel avait gélifié. Les conduites et les filtres étaient gelés.

Ce n'était pas inattendu. Ils avaient trouvé d'autres véhicules dans le même état. Trouver du carburant n'était pas tant un problème, car ils avaient pu s'en tirer par le passé avec un mélange moins qu'idéal de kérosène et d'huile végétale à la place du diesel raffiné. Cela faisait tourner le moteur, bien que cela abîmait les conduites, bouchait les filtres et puait comme le pire des restos graisseux. Cette fois-ci, cependant, le problème était un peu plus compliqué. Ils avaient amplement de réserves d'huile végétale, mais pas de kérosène. Et bien que dégélifier le diesel était faisable, il y avait plusieurs étapes supplémentaires avant que le moteur ne puisse tourner. Mais il réalisa que c'était leur meilleure chance.

Il n'avait pas encore parlé de son plan à Eddie, en partie à cause des risques considérables liés à l'allumage d'un feu autour d'un grand réservoir de gel hautement inflammable et potentiellement explosif. Eddie était prudent et aurait tendance à pécher par excès de sécurité, et Jonah était trop impatient. Il avait trouvé à peu près tout ce dont il aurait besoin pour l'expérience, y compris un carton d'agent antigel qui aiderait, sans toutefois résoudre entièrement le problème. Il retirerait les filtres et les pompes et utiliserait l'agent pour les déboucher. Le réservoir était le principal problème. Chauffer le carburant alors qu'il était encore à l'intérieur était la partie délicate. Il faudrait allumer une casserole de sable imbibé de diesel en dessous, du diesel qu'il devrait retirer du camion dans lequel il était assis maintenant. Du précieux diesel dont ils n'auraient pas besoin pour s'échapper de cet endroit, si son plan échouait.

Il était assez confiant de pouvoir le faire fonctionner. Pas absolument, mais presque. Peut-être à quatre-vingt-dix pour cent, suffisamment proche pour que cela vaille la peine d'essayer plutôt que de retarder en faveur d'un voyage à Haven. — Prends ton courage à deux mains, tente ta chance, marmonna-t-il pour lui-même. Il doutait que ce serait ce que son père conseillerait, mais c'est ce que son frère John dirait.

Il passa une vitesse et dirigea le camion vers la route menant à l'entrée. Il atteignit la dernière barrière à l'intérieur du complexe lorsque le moteur cala. Trois tentatives de redémarrage échouèrent.

Il était à au moins cinq cents mètres de la sécurité de la porte du bunker, à cent mètres du bâtiment le plus proche, une maison mobile qui avait peut-être servi de bureau de réception de la mine, dans un monde différent. Il vérifia les rétroviseurs une fois de plus, puis scruta l'extérieur à travers chaque fenêtre.

Le soleil était à son apogée, pas directement au-dessus, mais plusieurs degrés à l'est et beaucoup plus au sud. L'air était encore frais de la nuit glaciale ; le givre blanchissait toujours le sol dans les ombres qui ne verraient pas la lumière directe du soleil avant le printemps. Rien ne bougeait.

Il actionna le loquet du capot et sortit, attrapant la boîte à outils sur le siège à côté de lui. À l'avant du camion, il jeta un autre coup d'œil autour de lui, puis souleva le capot et le cala. Le moteur émettait des cliquetis en refroidissant. Il le fixa pendant plusieurs secondes, essayant de déterminer quel pouvait être le problème.

Il ne vit pas une ombre se détacher d'un bâtiment à mi-chemin entre lui et le bunker. Il ne vit ni n'entendit la silhouette accroupie se diriger vers lui.
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 Compte tenu de ce qu'ils avaient vu ce matin-là, Harrison trouvait perturbant que Kaleagh laisse sa fille seule avec Finn, et pourtant elle était partie quand il est revenu à l'infirmerie une heure plus tard. Eddie était toujours là, cependant, prétendant travailler sur un équipement médical, mais surveillant en réalité le couple. Kaleagh, l'informa-t-il, était remontée pour nettoyer la vaisselle du petit-déjeuner et préparer le dîner.

— Ça semble étrange.

— Ça m'a surpris aussi, avoua Eddie, jetant un coup d'œil vers le lit où les deux adolescents dormaient côte à côte. Mais après tout, ta décision de laisser Bix partir à la recherche de Finn quand nous avons quitté le bunker m'a aussi surpris.

— Ou ta décision de laisser Hannah ?

— Tu sais bien que ce n'est pas comparable.

— La vérité, Eddie, c'est qu'on ne peut pas toujours être là pour les protéger. Le mieux qu'on puisse faire, c'est les préparer.

— Mais on devrait les protéger aussi longtemps que possible.

— Et qui protège Hannah maintenant ?

Le visage d'Eddie se crispa de frustration. — Elle est en sécurité là où elle est. De toute façon, essayer de justifier les décisions de Kaleagh maintenant par les nôtres est une entreprise futile. Elle est... Il haussa les épaules.

— Fragile ? On l'est tous, Eddie.

— J'allais dire perdue. Depuis la mort de Seth, elle est en état de choc. Elle a toujours été dans son ombre, faisait ce qu'il disait, ne le défiait jamais, surtout quand il s'agissait d'élever Bren. Il a laissé un vide.

Harrison acquiesça. Le couple avait toujours été en phase, surtout quand il s'agissait de Bren. Ils désapprouvaient tous deux vocalement sa relation avec Finn, encore plus après que la nature physique de celle-ci soit devenue trop évidente pour l'ignorer. Mais à l'intérieur du bunker, ils avaient les mains liées. À moins d'enfermer Bren dans leurs quartiers vingt-quatre heures sur vingt-quatre, il y avait peu de choses qu'ils pouvaient réellement faire pour les empêcher de se voir.

Maintenant... ?

Eh bien, cela semblait être son acceptation tacite de la réalité que Seth avait toujours essayé de nier. Ou bien elle perdait prise sur la réalité de leur situation actuelle, à la dérive psychologiquement, trop engourdie pour apprécier pleinement le danger physique que représentait Finn.

Pour le moment, cependant, il ne semblait pas y avoir de menace imminente pour Bren, alors Harrison dit à Eddie qu'il prendrait le relais pour les surveiller s'il allait vérifier l'état des garçons. — Ils traversent une période difficile avec tout ça, dit-il. Et en ce moment, ils sont tous les deux furieux contre moi.

— Persona non grata, hein ? Eddie ricana. J'y suis passé. Tu as peur qu'ils fassent quelque chose d'irréfléchi ?

— Je ne veux tout simplement pas qu'ils quittent le bunker seuls, surtout Jonah, pas dans l'état émotionnel où ils sont.

— Le garçon a un peu de son père en lui, commenta Eddie, mais il partit avant qu'Harrison puisse lui demander de préciser duquel il parlait.

Il tira une chaise à côté du lit de Harper et s'assit. — Comment te sens-tu ?

Harper entrouvrit un œil. Il était encore pâle, et la sueur brillait sur son front. — Ça va, croassa-t-il. Vu les circonstances.

— Je peux t'apporter quelque chose ?

— Monsieur Mancuso m'a déjà donné des pilules.

— Tu ne veux rien de plus fort ?

Harper secoua légèrement la tête. — Non merci, Monsieur Blakeley.

— Tu sais que tu n'as pas besoin d'être si formel avec nous, n'est-ce pas ? C'est Harrison et Eddie. Et Kaleagh.

Harper acquiesça.

— J'ai besoin de te demander quelque chose. Tu te sens prêt pour une conversation ?

— À propos de ?

— J'ai encore beaucoup de questions - ce qui s'est passé dans votre bunker, ce que tu sais et comment tu l'as appris, le soi-disant remède. On n'a jamais eu l'occasion de finir ce qu'on avait commencé en haut.

— Qu'est-il arrivé à l'idée d'avoir tout le monde ensemble ?

— Je ne pense pas que ça va arriver de sitôt maintenant.

Harper releva la tête de l'oreiller. Il grimaça quand le mouvement se répercuta dans son bras fracturé. Il tendit la main et le reposa doucement sur ses genoux, haletant de douleur. Kaleagh et Eddie avaient immobilisé le poignet avec une attelle et l'avaient enveloppé de gaze prise dans l'armoire. Si leurs expériences récentes étaient une indication, le bras serait stable le lendemain matin et complètement guéri dans quelques jours, une semaine tout au plus. Mais ils savaient tous, Harper compris, qu'à mesure que les nanites dans son corps se mettraient au travail, il risquait de souffrir bien pire avant que la fracture ne guérisse, particulièrement dans les vingt-quatre prochaines heures, quand les extrémités endommagées des os brisés se décomposeraient et commenceraient à se ressouder.

— Vous pensez que Monsieur Abramson avait raison, dit-il, une fois les spasmes calmés. Vous ne croyez pas qu'un remède existe, n'est-ce pas ?

— Ce que je crois personnellement n'a pas d'importance, dit Harrison. Je sais ce que je sais, pas ce que je ne sais pas, donc pour le moment j'ai besoin que tu m'aides à combler certaines lacunes. Je veux que tu me dises tout - pourquoi tu crois qu'il y a un remède, pourquoi tu crois qu'il y a un douzième bunker, et ce que tu penses de nos chances de les trouver tous les deux. Donne-moi simplement ce que tu as.

Harper tourna la tête pour regarder au-delà d'Harrison, qui suivit son regard vers le lit adjacent. Bren et Finn n'avaient toujours pas bougé. Leurs têtes reposaient sur l'oreiller, leurs fronts se touchant. Elle tenait ses mains dans les siennes, leurs doigts entrelacés.

Harrison se leva et tira le rideau d'intimité entre les lits.

— Maintenant plus que jamais, dit-il en se rasseyant, nous devons savoir à quel point nous sommes proches de résoudre les choses.

— À cause de ce que Finn a fait à mon bras ? dit Harper calmement mais avec insistance.

— Pas spécifiquement. Il soupira. Mais oui, ça aussi.

Harper étudia le visage d'Harrison pendant un moment. — Monsieur Mancuso - je veux dire Eddie - m'a déjà prévenu de ce à quoi il fallait s'attendre à mesure que Finn irait mieux, tant du point de vue physique qu'émotionnel. Vous êtes inquiet que ce qui s'est passé soit un signe d'une sorte de... dommage mental ?

— Je pense qu'il est prématuré de tirer des conclusions maintenant, répondit Harrison. En vérité, l'incident de ce matin l'inquiétait, mais ce qui avait provoqué cette discussion avait plus à voir avec ce qu'Adrian lui avait confié quelques minutes auparavant. Je ne suis pas sûr de ce que nous pouvons extrapoler de l'expérience d'Eddie. Nous ne savons pas si Finn traversera la même chose.

— Eh bien, je sais qu'il ne l'a pas fait exprès, insista Harper. Il ne ferait jamais de mal à personne, pas intentionnellement.

— Je le sais.

Harper continua de scruter son visage pendant plusieurs secondes. — Je vais te dire ce que je sais, mais je veux ta parole que tu me laisseras m'occuper de mon frère. C'est ma famille, ma responsabilité, et s'il n'est pas capable de prendre des décisions par lui-même... Il s'éclaircit la gorge. C'est à moi de décider quoi faire.

— D'accord, Harper. Je te donne ma parole. Personne ne fera rien à Finn sans ton accord. Mais tu dois aussi comprendre que ce dont nous parlons est plus grand que toi, lui ou n'importe qui d'autre dans notre groupe. C'est plus grand que nous tous réunis. Il s'agit de tous ceux qui sont encore en vie sur cette planète, les survivants du Flense, pas seulement ceux qui sont encore humains, mais aussi ceux que les nanites ont transformés en tueurs. Nous avons besoin de ce remède. Nous devons détruire ces choses qu'ils ont mises à l'intérieur de tout le monde. C'est notre devoir de le chercher, où qu'il soit, et de l'utiliser au mieux de nos capacités. Quand le moment sera venu, bien sûr.

— Pour l'instant, mon frère est ma priorité.

— Et nous voulons tous qu'il se rétablisse autant que possible. Mais nous ne pouvons pas non plus nous permettre de nous arrêter pour autant.

— C'est facile à dire pour toi. Ce n'est pas ton frère. Tu ne peux pas vraiment comprendre.

— Tu serais surpris de voir à quel point je comprends.

Harper hocha pensivement la tête. — Donc, tu crois qu'il y a un remède.

— Disons que j'ai des raisons de douter de l'affirmation de Seth.

— Quelles raisons ?

— Appelle ça une intuition.

Le soulagement s'installa lentement sur le visage de Harper. — Et les autres ?

— Jonah et Bix sont... Harrison s'arrêta et secoua la tête. Pour l'instant, le groupe est divisé sur le sujet. C'est pourquoi cela reste entre nous pour le moment. Essayer d'avoir cette discussion avec tout le monde serait contre-productif.

Harper prit son temps pour réfléchir à cela, laissant Harrison s'agiter avec impatience. Il se redressa plus haut dans le lit pour s'asseoir plus confortablement. L'effort lui causa visiblement plus de douleur, mais il déclina l'offre d'aide. Une fois repositionné contre l'oreiller, il prit une gorgée d'eau dans la tasse à côté de lui. Sa main tremblait, et toute couleur qui était revenue sur son visage avait disparu.

— D'accord, dit-il finalement, par où veux-tu que je commence ?
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 Le soleil s'était levé depuis longtemps au-dessus des anciens résidus de la mine à ciel ouvert d'origine, mais tandis que le désert jaune alentour dégelait, au fond du cratère artificiel où l'air stagnait, les ombres restaient à moitié gelées. La plupart d'entre elles, du moins.

Sous le capot du camion, Jonah transpirait. De grosses gouttes coulaient de son front et s'écrasaient dans la poussière en contrebas.

Il s'arrêta de travailler le temps d'enlever sa veste et de la jeter dans la cabine, profitant de l'occasion pour vérifier à nouveau ses alentours. Rien n'avait bougé depuis les vingt minutes environ qu'il était bloqué là, et il était maintenant convaincu que le mouvement qu'il avait aperçu plus tôt n'était qu'un effet d'optique, ou peut-être une brise égarée soulevant un tourbillon de poussière juste assez longtemps pour traverser son champ de vision dans le rétroviseur. Avec l'angle bas du soleil et son état d'anxiété élevé, il était normal que son imagination soit en surrégime, s'attendant au pire. Il valait mieux être surpréparé pour rien que mal préparé pour quelque chose.

Plus le soleil tapait sur le capot, plus la bulle d'air piégée en dessous devenait oppressante, étonnamment humide et chargée d'une odeur de pluie, malgré le ciel presque sans nuages. Il n'y avait pas un murmure, rien que le crissement de ses propres bottes sur le gravier et l'air entrant et sortant de ses poumons. Il savait que les choses allaient bientôt changer, à mesure que la journée avançait. Ces derniers jours, le temps avait été de plus en plus instable dans l'après-midi, menaçant de pluie et de vents. Il sentait l'orage approcher.

Au cours de la demi-heure suivante, le ciel confirma sa prédiction, passant d'un blanc cru à des nuances de bleu puis de gris violacé. Quelques cumulonimbus apparurent de nulle part et commencèrent à s'élever haut dans le ciel. Un grondement sourd occasionnel attirait son attention, et il levait à nouveau les yeux. Il estima qu'il faudrait encore une heure avant que l'orage n'arrive.

Il avait réduit la cause de la panne du moteur au système d'admission d'air. Le problème le plus évident était le filtre, qui était gravement obstrué par la poussière, encrassé au point d'être presque inutilisable, et il avait donc passé la majeure partie des dix dernières minutes à déloger soigneusement cette masse friable et à tapoter la poussière pour pouvoir le réinstaller. Dans tous ses efforts pour remettre un autre véhicule en état de marche, il avait oublié d'entretenir celui qu'ils avaient déjà. Ou plutôt, c'était la négligence d'Adrian, car le problème s'était manifestement accumulé depuis longtemps. Néanmoins, il aurait dû être plus attentif. Il aurait dû effectuer une inspection minutieuse du camion dès le début. S'ils le perdaient, ils seraient coincés ici. Et bien qu'ils aient suffisamment de nourriture et d'eau pour durer très longtemps, et que l'isolement du site leur garantisse presque un niveau de sécurité plus élevé qu'ils ne pourraient probablement trouver ailleurs — tant vis-à-vis des infectés que des non-infectés — l'endroit était beaucoup trop vide et beaucoup trop sinistre à son goût. Il avait hâte de partir.

Il inclina les pinces ouvertes dans l'espace exigu et les positionna sur les extrémités du premier collier de serrage pour pouvoir retirer le tuyau qui amenait l'air dans le moteur. L'autre extrémité était située dans un renfoncement près de l'arrière du compartiment et l'accès y était encore plus restreint. Quelqu'un avec des membres plus fins, comme Bix, aurait plus de facilité, mais les avant-bras de Jonah étaient presque trop épais. L'ouverture était inconfortablement étroite. Il plongea aveuglément la main dans l'espace et tâtonna à la recherche des extrémités du collier, puis ferma les yeux en positionnant soigneusement les mâchoires des pinces dessus. Il ne savait pas pourquoi fermer les yeux l'aidait à visualiser ce qui était physiquement impossible à voir, mais c'était le cas. Cela lui donnait une toile vierge sur laquelle imaginer ce qu'il espérait être en train de se passer.

Il serra délicatement les poignées et sentit la tension lorsque les pinces s'engagèrent sur le clip. Il pouvait sentir le collier commencer à s'ouvrir. Tout ce qu'il avait à faire était de le desserrer un peu, puis de le dégager de son support en le faisant bouger. Ensuite, il pourrait retirer et inspecter le tuyau et nettoyer toute la poussière et le sable qui avaient réussi à passer à travers le filtre obstrué.

Il entrouvrit un œil, s'arrêta pour écouter et balaya rapidement du regard la zone autour de lui aussi loin qu'il pouvait voir. Il n'avait rien entendu, mais le minuteur dans sa tête s'était instinctivement déclenché, lui rappelant qu'il n'était pas prudent d'oublier à quel point il était exposé. La sueur coulait de sa racine des cheveux le long de sa joue jusque dans le col de son maillot. Il ignora le picotement et attendit.

Pas un bruit. Pas un mouvement.

Il reporta son attention sur le tuyau et appliqua plus de tension sur les pinces. Il y eut un léger craquement lorsque l'anneau métallique rigide se détacha de la surface du tuyau en caoutchouc. Il le secoua pour tester sa souplesse, puis tourna doucement son poignet d'environ un quart de pouce. Des bords métalliques durs s'enfonçaient dans le dos de sa main et dans le muscle de son bras, mais ce n'était rien à quoi il n'était pas habitué.

Soudain, dans un claquement, les poignées se refermèrent brutalement. Une douleur vive jaillit à la base de son index et remonta le long de son bras. Il lâcha l'outil et retira sa main pour inspecter la blessure. Là où les pinces l'avaient pincé, la peau formait une boursouflure, rouge et blanche violacée, mais il n'y avait pas de sang. Il secoua sa main, frottant la blessure avec son pouce jusqu'à ce que la douleur aiguë se transforme en une pulsation sourde, puis vérifia où étaient tombées les pinces.

Elles étaient tombées profondément à l'intérieur du compartiment moteur. Il dut se pencher encore plus et s'étirer au maximum, mais le bout de ses doigts parvenait à peine à effleurer l'extrémité de l'une des poignées. En grognant et en se hissant sur la pointe des pieds, il ne réussit toujours pas à saisir suffisamment l'outil pour l'extraire.

— Saleté de machin, murmura-t-il en retirant complètement son bras.

Il resta un moment debout, haletant de frustration, essayant de décider quoi faire. Une goutte d'humidité tomba sur son avant-bras.

De la sueur ou de la pluie ?

Il jeta un coup d'œil autour de lui et remarqua plusieurs taches sombres dans la poussière à la surface du camion, ajustant son estimation de l'arrivée des pluies à moins de trente minutes. Le temps changeait plus vite qu'il ne l'avait prévu. Il devait réévaluer la situation.

Une option était de ramper sous le camion pour récupérer la pince en dessous, mais cela nécessiterait de dévisser et d'enlever les plaques de protection, ce qui prendrait une bonne dizaine de minutes. Il y avait assez d'espace pour se glisser en dessous, donc il n'aurait pas à s'embêter à soulever le camion, mais s'allonger sur le dos dans la poussière ici, les chevilles exposées et vulnérables, n'était pas quelque chose qui l'enchantait.

— Un dernier essai, marmonna-t-il avant de s'éloigner du camion pour un nouveau contrôle de sécurité. Ses yeux balayèrent le sang séché sur la portière côté passager et l'encadrement de la fenêtre. On devrait vraiment nettoyer ça, pensa-t-il, avant de réaliser qu'une bonne averse ferait le travail de toute façon. Il tourna son attention vers l'arrière du camion et les bâtiments les plus proches. Il s'arrêta, tendant l'oreille, puis commença à faire le tour du véhicule, scrutant chaque recoin et ombre du complexe à portée de vue, prenant son temps pour s'assurer qu'il était complètement seul. Aucun mouvement. Aucun son. Alors pourquoi avait-il l'impression d'être observé ?

Parce que tu es paranoïaque.

— D'accord, mon vieux, allons-y, marmonna-t-il à voix haute, et il remonta sa manche au-dessus du biceps. Sa voix sonnait étouffée sous la capuche, comme si le système de ventilation compromis avait aspiré tout l'air. Il plaça la pointe d'une botte contre la jante du pneu et plongea à nouveau la main dans l'obscurité, fermant les yeux pour visualiser la pince égarée nichée dans le recoin. L'arrière de son bras frotta contre les extrémités saillantes du collier de serrage, mais il ignora l'inconfort, même s'il s'intensifia lorsqu'il s'enfonça encore plus profondément dans l'ouverture. — Te voilà, espèce de saloperie. Allez. C'est ça. Je te tiens. Maintenant, et... Merde !

Il entendit les bruits sourds redoutés alors que la pince retombait dans l'espace.

— Encore une fois.

Elle n'était pas tombée aussi loin cette fois, et il put pincer le bout de deux doigts autour des mâchoires dentelées et la soulever. Il dégagea soigneusement l'outil jusqu'à ce que le manche soit entièrement dans sa main, puis commença à retirer son bras. La pince se coinça, et il faillit la perdre à nouveau, mais réussit à manœuvrer l'outil à travers l'espace étroit. Il était presque sorti quand son pied glissa et il perdit l'équilibre. Il bascula en avant sur l'aile, les jambes battant l'air. Le mouvement soudain fit que les extrémités du collier de serrage lui lacérèrent le dos de la main comme un tisonnier brûlant. Son cri brisa le silence.

La douleur était atroce, mais sa frayeur était plus grande, et il se figea, attendant, écoutant, tandis que sa main brûlait et palpitait. Et puis il l'entendit, le plus faible des sons, encore distant : un pas, le crissement du gravier, suivi d'un autre.

Et un autre immédiatement après, alors que la démarche lente et prudente de son traqueur se transformait en sprint frénétique.

Il essaya de dégager sa main et n'y parvint pas. La pince était retombée et s'était coincée contre son poignet, piégeant son bras à l'intérieur du compartiment moteur.


  



[image: CH19.jpg]

 
 — Je veux en savoir plus sur les liens entre le Flense et l'entreprise où tu as fait ton stage, dit Harrison à Harper. Commençons par ça.

Harper grimaça instinctivement en changeant de position et attendit que la douleur s'estompe. — Je n'ai pas de preuves directes, dit-il. Je n'ai jamais rien vu de mes propres yeux. C'est juste une supposition basée sur les éléments que j'ai rassemblés.

— Qui sont ?

— Quelques jours avant la brèche dans le Bunker Deux, je suis descendu dans la section des mines profondes pour chercher Monsieur Rappaport, notre chef. Il y allait de temps en temps pour vérifier le travail de Monsieur Hillard.

— Qui était ?

— Arik Hillard, le chef de l'équipe scientifique qui cherchait un remède. Bref, je pensais que c'était là que se trouvait Monsieur Rappaport.

— Ce Hillard était-il aussi un employé de Quantum Telligence avant le Flense ?

— Oui, mais comme Monsieur Rappaport, je ne l'ai rencontré qu'après mon arrivée dans le bunker. En fait, tous les membres de l'équipe du Docteur Hillard venaient d'un autre site de Quantum Telligence, je pense à l'étranger. Ils semblaient bien se connaître, donc je supposais qu'ils avaient tous travaillé ensemble.

— Y avait-il des scientifiques dans le bunker qui n'étaient pas d'anciens employés de QuanTel ?

— Plusieurs, en fait — quelques ingénieurs, des chimistes, un dentiste, et même un biologiste moléculaire — mais aucun d'entre eux ne faisait partie de l'équipe de recherche du remède ou n'était impliqué dans les recherches du bunker. Pas directement, en tout cas. Hillard les consultait parfois sur des points spécifiques, mais toujours de manière très générale, de sorte que personne ne pouvait vraiment deviner ce qu'ils faisaient. Et la section des mines profondes était interdite à quiconque ne faisait pas partie de l'équipe. Tout était très secret et mystérieux.

Harrison hocha la tête. — Et quel était le rôle de ce Hillard avant le Flense ?

— Il ne l'a jamais dit, mais il y avait des rumeurs. L'une d'elles disait qu'il avait construit la machine d'IA de Quantum Telligence de toutes pièces.

— Donc c'était un expert en informatique ?

— Je ne pense pas. Il semblait plus à l'aise avec la biologie, mais il connaissait certainement beaucoup de choses sur le système. Ce qui me semblait plus crédible, c'était la rumeur selon laquelle il avait travaillé dans la fabrication de produits pharmaceutiques avant le Flense. En tout cas, il dirigeait l'équipe, et Monsieur Rappaport croyait fermement que Monsieur Hillard finirait par développer un remède.

— Alors, avaient-ils l'air de déjà suspecter ce qui l'avait causé ?

— Ils ne l'ont jamais dit, mais oui. C'était mon impression.

— Et pour le reste du bunker ? D'autres personnes avaient-elles des soupçons ? Y avait-il des rumeurs ?

Harper secoua la tête. — Pas au début. Juste beaucoup de spéculations sans fondement.

— Donc, cette entreprise qu'Eddie soupçonne d'avoir créé le Flense pour en tirer profit, dit maintenant qu'elle travaille sur un remède, réfléchit Harrison à voix haute. Il me semble que s'ils l'avaient créé, ils se seraient assurés d'avoir déjà un plan de secours. Ça n'a pas de sens.

— Tu penses qu'ils faisaient semblant de chercher un remède ? Pourquoi auraient-ils fait semblant ?

— Pour contrôler la population du bunker, dit Harrison. L'espoir peut être un outil puissant, qu'il soit utilisé par les masses ou contre elles. C'est pourquoi il est si précieux. Vos dirigeants ont peut-être pensé qu'ils pourraient mieux vous contrôler en maintenant en vie la possibilité d'un remède. Les gens se comportent bien s'ils ont quelque chose à espérer. Sans espoir, il n'y a aucune raison de rester civil et soumis.

— Certaines personnes croyaient effectivement qu'ils nous mentaient à ce sujet. Il y avait toujours un certain niveau de méfiance.

— Une raison particulière à cela ?

— Pour commencer, ils ne nous ont pas parlé des nanites dès le début. Nous l'avons découvert par nous-mêmes.

— Comment ?

— C'était environ un an après notre arrivée. Une des enseignantes s'est coupée la main avec un morceau de verre brisé, pas gravement, mais suffisamment pour qu'elle ait besoin de voir le médecin. Ça aurait probablement été la fin de l'histoire, mais elle a eu l'idée de nous enseigner la composition du sang — tu sais, regarder les différents types de cellules au microscope, apprendre sur notre système immunitaire, ce genre de choses.

— C'était la première fois que vous aviez l'occasion d'examiner votre sang ? Personne ne s'était jamais coupé avant à l'intérieur du bunker ?

— Bien sûr que si. Il y avait eu des blessures mineures, mais aucune qui nécessitait plus qu'un simple pansement ou de la glace. Nous n'avions jamais vraiment réfléchi au fait que nous guérissions toujours rapidement. Nous acceptions sans poser de questions que les injections de vitamines qu'ils nous avaient données en route vers le bunker étaient responsables de notre guérison rapide.

— C'était pareil dans le Huit, nota Harrison. Il y avait toujours ce soupçon lancinant que quelque chose clochait, parce que tout le monde était toujours en parfaite santé et guérissait rapidement. Mais personne n'avait vraiment eu de raison de vérifier notre sang jusqu'à l'accident d'Eddie, et c'était après trois ans d'enfermement.

— Votre médecin ne savait rien des nanites ?

Harrison secoua la tête. — Mais le vôtre oui ?

— Apparemment.

— C'était aussi un employé de Quantum Telligence ?

— Le Docteur Praeder ? Il devait l'être, bien qu'il ne faisait pas partie de l'équipe de recherche du remède. Pour être honnête, il n'était pas très proche d'eux, mais quand l'enseignante lui a demandé si elle pouvait emprunter son microscope clinique pour la leçon, il a refusé. Il lui a donné une excuse peu convaincante, disant que c'était un instrument trop précieux pour risquer de le casser, même si elle avait dit qu'il pouvait être celui qui donnerait la leçon.

— Alors comment avez-vous découvert les nanites ?

— Nous avons fabriqué notre propre microscope. L'enseignante en a fait un défi d'ingénierie. Elle nous a demandé si nous pouvions fabriquer quelque chose d'assez puissant pour voir des cellules sanguines en utilisant ce que nous avions déjà à notre disposition dans le bunker. Ce que nous avons obtenu n'était rien de sophistiqué, mais ça fonctionnait. Nous pouvions visualiser les cellules à un grossissement raisonnable. Naturellement, nous n'étions pas préparés à ce que nous allions voir d'autre. C'était... perturbant, c'est le moins qu'on puisse dire.

— C'est un euphémisme, marmonna Harrison.

— En voyant ces petits points noirs partout dans le sang de notre enseignante, nous avons d'abord pensé qu'elle avait attrapé le Flense d'une manière ou d'une autre. Elle le croyait aussi et s'est enfermée dans sa chambre pour ne blesser personne si elle se transformait. La nouvelle s'est vite répandue et il y a eu une panique. Tout le monde courait partout en pensant que nous serions tous morts bientôt. Ou pire. Finalement, Monsieur Rappaport et Monsieur Hillard ont convoqué une réunion. Ils ont dû avouer que ce que nous avions vu dans le sang était en réalité une nouvelle technologie, et qu'elle avait été mise en nous pendant la campagne anti-grippe du gouvernement. C'était un choc de découvrir qu'on nous avait dupés. Nous avons exigé de savoir ce qu'ils nous avaient donné d'autre, comme le jour où nous sommes partis pour le bunker.

— Au centre d'évacuation ?

Le visage de Harper se crispa tandis qu'il réfléchissait. — Ils nous ont donné les injections dans l'avion, en fait. On nous avait dit que c'étaient des vitamines pour renforcer notre immunité, mais le Docteur Praeder a admis que ce n'étaient pas des vitamines, mais une technologie censée fonctionner en tandem avec les snurbs. Monsieur Rappaport l'a confirmé.

— Les quoi ?

— C'est comme ça qu'ils appelaient les nanites. Le rappel était une sorte de chose universelle qui leur donnait leur puissance.

— Comment ?

Harper haussa les épaules. — Ils ne l'ont jamais dit, seulement que ça fonctionnait avec les snurbs et que ça nous donnerait une immunité contre toutes les maladies connues de la médecine.

— Sauf pour le Flense.

— Ils ont expliqué que c'était parce que le Flense était auparavant inconnu. C'est pourquoi ils prétendaient être les seuls qualifiés pour travailler sur le remède, parce que seuls eux comprenaient comment utiliser les snurbs pour le combattre.

— Quelqu'un a-t-il soupçonné que les nanites - ou snurbs - étaient en réalité responsables du Flense ?

— Eh bien, oui. Mais ils ont insisté que ce n'était pas le cas.

— Les as-tu crus ?

Harper secoua la tête. — Nous étions tous trop en colère pour accepter quoi que ce soit de ce qu'ils disaient. Ils avaient mis ces choses dans nos corps sans notre consentement. Personne ne leur a vraiment fait confiance après ça. En fait, les gens ont commencé à réclamer un nouveau leadership. Ils ont bien sûr refusé, disant qu'ils étaient les seuls à savoir comment faire fonctionner correctement le bunker, et que notre meilleure chance de sortir un jour et de survivre au Flense serait de les laisser simplement faire leur travail. Nous n'avions pas d'autre choix.

Harrison attendit patiemment pendant que Harper vidait son verre d'eau.

— Les choses sont devenues assez tendues après ça, surtout après qu'ils aient instauré de nouveaux protocoles de sécurité. Puis, environ un an plus tard, l'équipe de recherche a annoncé qu'elle avait enfin fait une percée et qu'elle était convaincue d'avoir un remède. Il n'y avait qu'un seul problème : ils n'avaient aucun moyen d'en être sûrs sans le tester sur un sujet infecté.

— Un wraith ?

Harper acquiesça. — Nous avons tout de suite compris qu'ils nous disaient qu'ils prévoyaient d'ouvrir le bunker et d'envoyer quelqu'un dehors, soit pour tester le remède sur le terrain, soit pour capturer un wraith et le ramener à l'intérieur. Les deux scénarios étaient trop terrifiants pour que quiconque les envisage. La simple pensée d'ouvrir la porte suffisait pour que tout le monde vote contre cette idée. Personne ne voulait risquer une brèche.

— Même si cela signifiait renoncer à la chance de quitter le bunker plus tôt ? Vous étiez déjà à l'intérieur depuis deux ans à ce moment-là et vous envisagiez peut-être trois ans de plus avant que la nourriture ne s'épuise.

Harper acquiesça. — Oui, mais nous avions tous été témoins du Flense de première main. On n'oublie pas facilement quelque chose comme ça. Nous avons volontiers échangé notre liberté contre la sécurité et l'isolement du bunker, du moins pour le moment.

Harrison réfléchit pendant plusieurs minutes avant de demander : — Seth Abramson était au courant des nanites dans le Bunker Huit. Les gens du Deux le savaient aussi. Quelles sont selon toi les chances que les gens de ce bunker, le Dix, aient été aussi dans le coup ? Penses-tu que ça pourrait être la raison pour laquelle ils sont partis ?

Harper hocha la tête. — Je pense que ces chances sont élevées.

— Moi aussi. Cela rend d'autant plus impératif que nous découvrions ce qu'ils savaient et ce qui leur est arrivé. Tes gens t'ont-ils dit sur quoi reposait ce supposé remède qu'ils avaient développé ?

— Non. Ils ont dit qu'ils ne pouvaient pas nous le dire pour des raisons de sécurité, ce qui est devenu une autre source de suspicion parmi nous. De plus en plus, nous avons commencé à croire qu'il pourrait y avoir un lien de causalité entre les snurbs et le Flense.

— Et comment la brèche s'est-elle produite ? Quelqu'un de l'équipe du remède a-t-il essayé de partir ?

Harper secoua la tête. — Il n'y a pas eu de brèche externe, en fait. L'équipe de recherche a promis de ne pas desceller les portes. Ils n'avaient vraiment pas le choix. Nous les surpassions en nombre trente contre un. C'était leur façon de faire un compromis pour que nous ne nous révoltions pas.

— Alors comment le Flense est-il entré ?

— C'est là le problème, il n'est pas entré. Il a pris naissance à l'intérieur et s'est échappé.

La mâchoire de Harrison tomba.

— C'est à ce moment-là que j'ai su, continua Harper. C'est là que j'ai réalisé que Quantum Telligence devait être derrière le Flense, pas seulement les snurbs, que ce soit par accident ou intentionnellement.

— Donc, avaient-ils déjà les moyens de créer le Flense et disaient simplement qu'ils avaient besoin de sortir du bunker pour dissimuler ce fait, ou ont-ils recréé le Flense à partir de zéro ?

— Je ne sais pas.

— Es-tu sûr que ça a commencé à l'intérieur ? Peut-être que quelqu'un a ouvert-

— Non, c'était eux. C'était presque un an plus tard, mais tu sais comment c'est à l'intérieur des bunkers. Rien ne change d'un jour à l'autre. Nous nous méfiions toujours autant d'eux et suivions attentivement leurs mouvements.

— Tu es absolument certain que personne n'a descellé le bunker ?

Harper acquiesça. — Ils ont intentionnellement infecté l'un des nôtres pour tester le remède.

Harrison sentit le sang quitter son visage. — Bon sang.

— C'était quelques jours avant l'épidémie, quand je suis descendu dans la section de la mine profonde pour trouver Monsieur Rappaport, dit Harper. J'avais besoin d'accéder au journal pour un code de porte. Il était censé y avoir une sentinelle en service vingt-quatre heures sur vingt-quatre, dont le travail était de s'assurer que seules les personnes autorisées avaient accès au laboratoire. Ils étaient armés et ne plaisantaient pas. Mais ce jour-là, il n'y avait personne au bureau. J'ai supposé qu'il devait être allé aux toilettes ou quelque chose comme ça. À tout autre moment, j'aurais attendu là qu'il revienne. Si on vous prenait à enfreindre les règles, la punition impliquait généralement une sorte de confinement et des rations restreintes. On avait ce type, Dalton. C'était un fauteur de troubles. Ils l'enfermaient pendant un jour ou deux pour avoir fait quelque chose, et après sa sortie, il se tenait tranquille pendant un moment. Mais ensuite, il faisait quelque chose d'autre qui le faisait enfermer à nouveau, encore et encore. Il n'apprenait jamais. Ou il s'en fichait simplement.

Harper fit un geste vers la tasse d'eau sur la table de chevet, mais elle était vide, alors Harrison dut aller la remplir au robinet. Il en profita pour vérifier le jeune couple dans le lit adjacent. Ils dormaient toujours.

— Bref, reprit Harper après avoir bu, j'aurais simplement attendu le garde, mais comme je l'ai dit, nous étions tous très méfiants envers l'équipe du remède. Curieux, je me suis faufilé à l'intérieur et j'ai réussi à aller assez loin avant de commencer à entendre des gens parler. Quelqu'un a prononcé le nom de Dalton et lui a dit de ne pas résister. Il y avait ces sons étouffés et un grand fracas, comme si quelqu'un se débattait et avait fait tomber un tas d'instruments médicaux sur le sol. Puis j'ai entendu Monsieur Rappaport demander s'il était prêt et Monsieur Hillard a dit : "Apportez le générateur de signal". 

— Générateur de signal ?

— C'est ce qu'il a dit. Puis : "Reculez, là-bas, derrière le mur. Vous ne voulez pas être exposé." Il y a eu un bruit, comme un zap électrique, et tout est devenu silencieux. Une minute est passée, peut-être deux. Je ne sais pas exactement. Ça semblait long. Puis j'ai entendu un nouveau bruit. J'ai tout de suite su ce que c'était. On n'oublie jamais ce son qu'ils font quand ils sont agités. Quand ils vous traquent.

— Ils ?

— Les wraiths.

— Et c'était ce Dalton ?

Harper hocha la tête. — Je ne savais pas ce qu'ils lui avaient fait, ni comment, mais il me semblait évident ce qui était avec eux là-bas maintenant. Je ne comprenais rien du tout, et j'étais probablement dans le déni, alors j'ai fait demi-tour et je me suis tiré de là. Je suis allé directement au poste de sentinelle. Ils avaient un interphone là-bas, que j'ai utilisé pour appeler le bunker principal. Je leur ai posé deux questions. D'abord, si Dalton était dans l'une des cellules de détention. Ils m'ont dit que Monsieur Rappaport l'avait fait sortir ce matin-là. La deuxième question était de savoir si quelqu'un avait ouvert l'une des portes du bunker, que ce soit pour sortir ou pour revenir. Ils ont ri de moi et m'ont dit que je devrais savoir que non, puisqu'aucune des alarmes n'avait été déclenchée, ce qui se serait produit si l'un des joints de porte avait été rompu.

— Ils auraient pu contourner les alarmes d'une manière ou d'une autre.

— Ils auraient pu, mais je savais qu'ils ne l'avaient pas fait. Nous avions posté nos propres gens pour garder les points de sortie — des gens en qui nous avions confiance — au cas où Rappaport ou quelqu'un de l'équipe de recherche essaierait de partir.

— Une sortie secrète alors ?

— S'il y en avait une, je n'étais pas au courant.

— Mais vous croyez toujours qu'ils ont transformé ce Dalton en wraith. Pourquoi ?

— J'étais encore à l'interphone quand la sentinelle est revenue de l'intérieur du laboratoire. Son visage était pâle, et j'ai remarqué que le clip de son étui était détaché, comme s'il avait récemment sorti son arme. Il m'a vu utiliser l'interphone et m'a passé un savon, menaçant de me faire mettre en détention. Il avait l'air plus en colère qu'inquiet, comme s'il n'était pas conscient qu'il y avait un wraith là-derrière.

— Vous l'avez mentionné ?

— Bon sang, non. Je ne suis pas resté dans le coin. Je suis retourné directement au bunker principal et je me suis enfermé dans ma chambre. Tu peux imaginer ce qui me passait par la tête. Mais après quelques jours, quand rien ne s'est passé, j'ai commencé à douter de moi-même. La première chose que j'ai faite a été de vérifier si quelqu'un savait ce qui était arrivé à Dalton. Quand personne n'a pu dire l'avoir vu, je me suis faufilé à nouveau dans la section de la mine profonde. Cette fois, avant même d'atteindre le poste de sentinelle, je pouvais entendre ce son à nouveau. Sauf qu'il était beaucoup plus fort cette fois, et ça ressemblait à plus d'un wraith.

— Juste ce bruit sifflant ?

— Non. Cette fois, ils mangeaient, et ça devenait de plus en plus fort. J'ai couru. J'avais l'intention de retourner prévenir les autres, mais soudain les gens se sont mis à crier. On aurait dit qu'ils étaient juste derrière moi, puis devant moi, tout autour. Je ne savais pas comment ils avaient pu me dépasser. Il y avait d'autres tunnels, des puits latéraux et autres, certains bloqués, mais pas tous. Je savais qu'ils avaient atteint le bunker principal à ce moment-là. Il n'y avait aucun moyen d'atteindre les sorties, alors je me suis caché dans une pièce et j'y suis resté pendant les jours suivants, écoutant leur chasse et leurs meurtres à travers la porte. Ça n'arrêtait pas, encore et encore.

— Vous avez dit qu'il y avait des armes. Personne ne leur a tiré dessus ?

— Pas assez pour arrêter la propagation. Après un long moment, les choses se sont calmées. Puis, après une journée entière de silence, j'ai osé ouvrir la porte. J'étais affamé, assoiffé, à moitié fou. Le bunker était vide. Je veux dire, il y avait des corps partout, la plupart assez déchiquetés. C'étaient des gens que je connaissais, avec qui j'avais parlé, travaillé, joué aux cartes. Partagé des repas. Il s'arrêta et déglutit plusieurs fois avant de terminer. J'ai trouvé les portes de sortie grandes ouvertes. Les survivants avaient essayé de s'échapper. Les infectés les avaient poursuivis.

— Et c'est à ce moment-là que vous avez décidé d'aller chercher votre frère ?

— À ce moment-là, je ne savais même pas que des membres de ma famille avaient survécu au Flense, et encore moins qu'ils étaient arrivés dans un autre bunker. Je supposais simplement qu'ils étaient tous morts. Parfois, j'imaginais qu'ils avaient réussi à atteindre la cabane familiale, bien que je n'y pensais jamais trop. Je savais que leurs chances n'avaient pas été très bonnes. Ce n'est que lorsque je suis arrivé au Bunker Huit que j'ai appris pour Finn. Je connaissais l'existence des bunkers grâce au journal de Monsieur Rappaport, alors je suis retourné à l'intérieur en espérant le trouver ainsi que le téléphone avec les cartes.

— Téléphone ? demanda Harrison. Le gars de votre bunker qui s'est présenté à notre porte en avait un sur lui.

— Michael Williams. Il l'avait emporté avec lui. C'est comme ça qu'il vous a trouvés si rapidement.

— Comment l'avait-il ? Je croyais que tous les appareils cellulaires étaient interdits à l'intérieur des bunkers. Comment a-t-il réussi à en avoir un ?

— Il appartenait à mon mentor chez Quantum Telligence. Et c'est sa place à l'intérieur du bunker que j'ai prise. Dans le chaos de l'évacuation après que le Flense ait frappé, il n'a pas réussi à s'en sortir.

— Et comment exactement son téléphone s'est-il retrouvé en votre possession ?

— Je sais à quoi ça ressemble, moi prenant sa place et son téléphone, mais ce n'était pas comme ça. Et en fait, je ne savais rien du téléphone jusqu'à ce que nous ayons été enfermés à l'intérieur pendant une semaine. À ce moment-là, j'avais trop peur de le remettre, alors je l'ai gardé caché. J'ai retiré la batterie et je l'ai cachée dans un endroit secret de ma chambre. Nous ne l'avons jamais allumé, pas avant que nous commencions à avoir des soupçons sur l'équipe du remède.

— Nous ?

— Michael et moi partagions des quartiers. C'était la seule personne en qui j'avais assez confiance pour lui en parler. Ça nous a pris du temps pour pirater, et c'est là qu'on a trouvé les cartes, mais on n'a compris ce qu'elles étaient que parce que j'avais accès au journal.

— S'il avait le téléphone, comment as-tu réussi à trouver le Bunker Huit tout seul ?

— C'était le bunker le plus proche, et j'avais mémorisé l'emplacement. Pareil pour le Dix. J'ai redessiné les cartes de mémoire autant que possible dans le journal de Rappaport et je suis parti pour...

— Finn ?

Harrison leva un doigt à ses lèvres, coupant court à Harper.

— Finn ? répéta Bren. Elle semblait désorientée, comme si elle venait de se réveiller.

— Tout va bien de votre côté ? demanda Harrison.

— Finn ? dit Bren une troisième fois, et il y avait une note d'alarme indéniable dans sa voix.

Harper et Harrison échangèrent des regards inquiets. Harrison se pencha et tira le rideau.

— Finn ! s'exclama Harper. Il balança ses jambes hors du lit, ignorant la douleur dans son bras. — Que diable s'est-il passé ?
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 Harrison n'arrivait pas à comprendre ce qu'il voyait au début. Le rideau d'intimité, que Harper avait involontairement arraché de ses crochets lorsque ses genoux s'étaient dérobés sous le choc, flottait autour de lui jusqu'au sol, ignoré. La scène de l'autre côté n'avait aucun sens.

Bren recula du lit, les yeux écarquillés, le poing enfoncé contre ses dents pour s'empêcher de crier.

Harper et Harrison commencèrent à crier en même temps, exigeant de savoir ce qui s'était passé. Mais Bren fit volte-face et, avec un cri étouffé, s'enfuit de la pièce.

Harrison s'avança et arracha les draps du lit. — Où diable est-il passé ? Il se tourna vers Harper, qui était retourné vers son lit, son bras blessé serré contre son côté. Il avait l'air d'être sur le point d'être malade.

Dans le couloir, ils entendirent les portes de la cage d'escalier s'ouvrir violemment. Les cris désespérés de Bren suivirent, creux et hantés. Ils s'estompèrent rapidement alors qu'elle montait les escaliers.

— Où est-il ? haleta Harper. Que lui est-il arrivé ?

— Je ne sais pas. Il n'aurait pas pu se lever et sortir.

— Adrian ?

Le visage de Harrison se crispa en une grimace sinistre. Avait-il laissé la porte d'Adrian déverrouillée après leur conversation ? Il secoua la tête. — Il est enchaîné. Il ne peut pas s'être libéré.

— À moins que Madame Abramson...

— Non, je viens de le voir.

Harper fronça les sourcils. — Je pense qu'on devrait vérifier quand même.

— Je te dis que ce n'était pas lui. Et Kaleagh n'aurait rien tenté.

Néanmoins, Harrison passa devant Harper, espérant que le doute soudain ne se voyait pas sur son visage. Il était impossible que Finn ait pu se faufiler devant eux pendant qu'ils parlaient et soit allé plus loin dans l'infirmerie. Ils l'auraient vu. Mais il avait besoin d'un moment pour se ressaisir.

— D'accord, alors peut-être Monsieur Mancuso.

Harrison secoua la tête. — Eddie ne l'aurait emmené nulle part.

— Alors il ne reste qu'une seule possibilité.

Ils échangèrent des regards troublés. Il semblait impensable que Finn se soit levé tout seul et soit sorti. Il n'y avait eu aucun signe que sa paralysie s'était inversée.

— Quoi qu'il se soit passé, pourquoi Bren ne s'est-elle pas réveillée ? demanda Harper.

Harrison n'avait pas de réponse. — Tu peux marcher, aider à chercher ?

Harper cala son bras contre son côté et essaya de se lever. Il grimaça, mais hocha la tête.

— Alors viens. Il ne peut pas être allé loin.

Ils se précipitèrent vers la porte, puis s'arrêtèrent et écoutèrent. Les autres pièces de l'étage, principalement des placards de fournitures médicales, étaient hermétiquement fermées. Harrison ne se souvenait pas s'ils les avaient verrouillées après les avoir vérifiées quelques jours auparavant. Finn aurait-il pu entrer dans l'une d'elles ?

— La cage d'ascenseur, grogna Harper. Vérifie l'ascenseur.

Une nouvelle vague de peur envahit Harrison. Cela aurait-il pu se reproduire ? Ils avaient parlé de bloquer la cage ouverte pour que personne d'autre ne se blesse, mais l'accident de Finn avait été une leçon suffisante pour qu'ils évitent de trop s'approcher des portes ouvertes. — Vérifie ces autres pièces, ordonna-t-il, puis il sprinta vers le bout du couloir.

Il ralentit en atteignant l'ouverture, puis s'avança prudemment, redoutant ce qu'il pourrait voir. Les lumières juste en dessous de lui vacillaient. Il y avait une section sombre, à environ trois mètres plus bas, où une ampoule s'était brisée lors de la chute de Finn.

Mais le fond était suffisamment éclairé pour qu'il puisse voir qu'il n'y avait pas de corps. La cabine d'ascenseur était exactement là où elle avait toujours été. Il y avait une grande bosselure sur un côté, là où Finn avait atterri. Et des éclaboussures de sang. Mais c'était vieux et sec.

Il rejoignit Harper près des portes de la cage d'escalier. — En haut ou en bas ?

— On devrait se séparer.

— Je ne pense pas que ce soit sage, Harper.

— Il n'est pas dangereux.

Harrison envisagea d'argumenter, mais il pouvait voir dans les yeux du garçon qu'il savait déjà que ce n'était pas nécessaire. — En bas, décida-t-il. Et on reste ensemble.

— Pourquoi en bas ? demanda Harper, alors qu'ils poussaient la porte de la cage d'escalier.

— La gravité, dit-il. Le chemin de moindre résistance. Vu l'état de ton frère, je pense que c'est plus probable.

Ils descendirent rapidement les marches, ne trouvant aucun signe que Finn aurait pu passer par là. Ils s'arrêtèrent aux portes du niveau suivant, puis décidèrent de continuer, jusqu'aux barricades si nécessaire. S'ils ne le trouvaient pas dans la cage d'escalier, ils fouilleraient chaque niveau, porte par porte, en remontant.

Le Niveau Neuf abritait plusieurs salles de maintenance, dont une station de pompage secondaire et un système d'auto-nettoyage et de filtration d'eau. Il occupait presque la même position que la chaufferie dans le Bunker Huit. Harrison hésita avant d'entrer, un sentiment étrange de déjà-vu l'envahissant et un pressentiment qu'il marchait droit dans un piège, comme celui qui avait failli tuer Eddie, il y a presque un an maintenant. Mais contrairement à Eddie, il n'avait pas de nanites ; il était complètement vulnérable. Si un tuyau se cassait, si quoi que ce soit arrivait, il mourrait presque certainement.

Mais l'installation était vide, tout comme les autres pièces de cet étage.

Et les deux étages au-dessus.

Comme c'était le cas dans le Bunker Huit, le Niveau Six était l'endroit où étaient stockées les réserves alimentaires en vrac. Bien que les pièces auraient normalement été verrouillées et accessibles uniquement par un clavier codé, ils y avaient pénétré par effraction avant de trouver le journal avec ses codes d'accès, et les portes ne se fermaient plus. Sans besoin de telles mesures de sécurité ici, cela n'avait pas été un problème. Ils n'avaient pas à s'inquiéter de sabotage ou de thésaurisation.

Maintenant, Harrison souhaitait qu'elles soient encore verrouillées.

Il y avait cinq portes au Niveau Six, et toutes les pièces derrière étaient grandes. Toutes contenaient des étagères du sol au plafond, derrière lesquelles n'importe qui pouvait facilement se cacher. Les deux pièces d'un côté du couloir contenaient des produits secs, y compris des consommables tels que du savon et des serviettes en papier, ainsi que des vêtements et de la literie. La nourriture était répartie dans trois pièces de l'autre côté. L'une contenait des boîtes de sauces, de condiments, d'huiles, de légumes, de viandes, de soupes, et même des caisses de boissons. La pièce du milieu, maintenue à une humidité, une température et un éclairage réduits, contenait des sacs de céréales et des boîtes de format industriel de crackers, de céréales, de pâtes, et des paquets scellés de sucre et de farine. La troisième pièce était réfrigérée.

— Les lumières sont allumées à l'intérieur, chuchota Harrison à Harper, lorsqu'ils atteignirent l'unité de stockage frigorifique. La porte n'avait pas été correctement fermée. À travers l'ouverture, ils pouvaient voir une fine tranche de l'intérieur, mais beaucoup trop restait hors de vue. Prêt ?

Harper hocha la tête.

Harrison appuya sa paume sur la porte et la poussa lentement. L'air froid s'échappa, transportant avec lui l'arôme du fromage et d'autres aliments de longue conservation.

— Finn ? chuchota Harper.

Harrison leva sa main derrière lui, paume ouverte, doigts tendus, pour signaler à Harper de rester silencieux, puis lui fit signe de fermer complètement la porte. Il ne voulait pas que quelqu'un les surprenne par derrière depuis le couloir.

Sur l'étagère la plus proche se trouvait un couteau utilitaire robuste pour ouvrir les emballages. Il le saisit, sortit la lame de rasoir et le tendit à Harper.

— C'est pour quoi faire ?

— Juste au cas où.

Harper fronça les sourcils, mais accepta l'arme. Il regarda Harrison sortir un outil multifonction de sa ceinture, puis hocha la tête.

La pièce réfrigérée était étroite et longue, presque aux mêmes dimensions qu'une petite maison mobile, et elle était divisée en plusieurs compartiments, chacun probablement sur un circuit électrique différent avec son propre système de réfrigération pour éviter une détérioration généralisée en cas de panne d'une unité. Les compartiments étaient accessibles par une série de portes à joints magnétiques.

Ils avancèrent le long des étagères, s'approchant de chaque allée et scrutant la suivante avec prudence. Ils ne trouvèrent rien d'inhabituel avant d'atteindre la porte suivante. Harrison s'arrêta pour écouter, mais le bruit des ventilateurs de refroidissement au-dessus l'empêchait d'entendre quoi que ce soit à travers le mur isolé. Il saisit la poignée et, aussi silencieusement que possible, l'ouvrit. Elle céda avec un craquement et un sifflement d'air s'échappant.

— Les lumières sont allumées ici aussi. Quelqu'un est passé récemment.

Ils entrèrent et se dirigèrent vers la dernière porte de la même manière.

— Regarde, dit Harrison en désignant la deuxième rangée d'étagères. Plusieurs articles avaient été renversés au sol. Certaines bouteilles étaient cassées, leur contenu s'échappant par le fond du carton dans lequel elles se trouvaient. Une odeur sucrée parvint à leurs narines. Ça sent les cornichons. Tu crois qu'il a eu faim ?

Harper fronça les sourcils. — Peut-être. Mais comment aurait-il su venir directement ici ? Connaissait-il ce niveau avant de tomber ?

— C'est exactement la même disposition que dans le Bunker Huit, et Finn était responsable de l'inventaire alimentaire. Il pourrait être en quelque sorte en pilote automatique, fonctionnant sur la mémoire musculaire.

Harper secoua la tête. — Je n'arrive toujours pas à croire qu'il marche, et encore moins qu'il tienne debout tout seul.

— Et comment va ton poignet ?

Harper baissa les yeux sur l'attelle à son bras et essaya de serrer le poing. Il siffla de douleur. — Ça fait mal.

— Oui, mais tu peux fléchir tes doigts sans hurler maintenant. Ces nanites agissent vite.

Il inclina la tête vers le compartiment suivant, et ils contournèrent la nourriture renversée. Une fois de plus, Harrison ouvrit soigneusement la porte. Les lumières clignotèrent. — Il n'est pas là.

— Alors où est-il ? On n'a pas croisé...

Ils entendirent la porte extérieure s'ouvrir violemment, puis rebondir contre le mur. Il y eut un bruit de frottement, un bang, et quelque chose frôla l'autre côté de la porte derrière eux. Harrison poussa Harper et brandit l'outil multifonction avec sa courte lame devant lui. Soudain, il se sentit mal équipé. Il se prépara, puis ouvrit brusquement la porte.

Il y eut un mouvement flou et un cri.

— Kaleagh ? dit Harrison en reculant. Il rangea rapidement l'outil dans son étui. J'ai failli te poignarder ! Que fais-tu...

— J'ai cassé des bouteilles, dit-elle, haletante. Elle montra la serpillière et le seau qu'elle avait fait rouler derrière elle. Je devais nettoyer. Pourquoi êtes-vous là ? Que s'est-il passé ?

— On cherche Finn.

Elle lui lança un regard confus. — Je ne comprends pas.

— Il a disparu.

Son visage devint pâle. — Bren aussi ?

— Ils dormaient. Quand elle s'est réveillée, Finn n'était plus là. Bren est montée. Il se dirigea vers la porte extérieure, leur faisant signe de le suivre. On pensait qu'il pourrait être ici.

— Je ne... Mais, attendez. Comment pourrait-il être ici ?

— Nous pensons qu'il... Il est possible qu'il ait retrouvé l'usage de ses jambes.

— Oh mon Dieu ! Bren pourrait être...

Harrison lui saisit le bras. — Elle allait bien. Elle est partie à sa recherche. Eddie et les garçons sont là-haut aussi. Ils l'ont peut-être déjà trouvé.

Il essayait de la calmer, mais il ne pouvait cacher l'inquiétude sur son visage. Kaleagh se précipita hors de l'unité réfrigérée et se dirigea vers les escaliers, les autres sur ses talons. Ils n'avaient même pas atteint la porte qu'ils pouvaient entendre Bren crier depuis la cage d'escalier, appelant sa mère. La voix d'Eddie se joignit à la sienne, appelant Harrison. Les murs de béton déformaient leurs voix, mais l'urgence était indéniable.

Ils se rencontrèrent sur le palier du quatrième niveau, tous haletants. Bren courut vers sa mère et enfouit son visage dans sa poitrine, pleurant de soulagement.

— Qu'est-ce qui ne va pas, ma chérie ?

— C'est horrible, sanglota-t-elle.

— Que s'est-il passé ? cria Harrison. Où sont les autres ? Où sont Bix et Jonah ? Eddie, où est Bix ?

Il y avait un regard sombre dans les yeux d'Eddie, mais il ne répondit pas. — Vous feriez mieux de venir avec moi, dit-il en faisant un geste. Il tenait un cordon électrique enroulé autour d'une main, l'extrémité dénudée de son caoutchouc, comme s'il l'avait arraché d'un appareil. Il n'y avait qu'une seule raison pour laquelle il aurait fait une chose pareille, et c'était pour l'utiliser pour attacher quelqu'un. Ou quelque chose.

— C'est Adrian ?

— Venez, c'est tout. Il monta les escaliers en bondissant jusqu'au palier suivant, puis s'arrêta brusquement et se retourna vers les femmes. Bren, je pense qu'il vaudrait mieux que tu emmènes ta mère en bas au Niveau Cinq. Entrez dans l'infirmerie et verrouillez la porte. Vous m'entendez ? Attendez là-bas jusqu'à ce qu'on revienne.

— Qu'est-ce que c'est ? demanda Kaleagh. Bren, qu'est-il arrivé à Finn et aux garçons ? Est-ce qu'il... Ma chérie, qu'a-t-il fait ?

— Restez simplement là-bas. Ne nous suivez pas, les avertit Eddie. Vous ne voulez pas voir ça. Il lança un regard sévère à Bren, et elle hocha la tête à contrecœur avant de prendre sa mère par la main. Il était clair qu'elle avait déjà vu ce qu'Eddie avait l'intention de montrer à Harper et Harrison.

Les trois hommes montèrent rapidement les escaliers, grimpant jusqu'au Niveau Un, mais Eddie ne s'arrêta pas là. — Où allons-nous ? demanda Harrison. Bon sang, Eddie, réponds-moi ! C'est mon fils ?

— Je ne sais pas où ils sont, avoua Eddie. Je pense qu'ils ont peut-être quitté le bunker.

— Finn est parti à leur recherche ? As-tu vu Finn ?

— Oui. C'est là qu'on va.

Ils étaient arrivés à la porte d'entrée du bunker à ce moment-là, mais avant de l'ouvrir, Eddie fit une pause. Il commença à dire quelque chose, puis s'arrêta et les regarda un moment dans un silence sinistre. C'était toute la préparation dont Harrison et Harper avaient besoin. Ils se préparèrent et firent signe qu'ils étaient prêts. Eddie sortit son pistolet, mit son épaule contre la porte et la poussa. Ils se précipitèrent à l'intérieur, prêts à affronter ce qui les attendait de l'autre côté.

La première chose qu'ils virent fut le sang. Puis ils virent Finn, qui en était couvert. Il se retourna et cligna lentement des yeux en les regardant, son visage complètement dépourvu d'émotion. Il était à genoux, penché sur un corps.

— Finn ? haleta Harper.

Finn se redressa légèrement et son visage tressaillit en signe de reconnaissance. Harrison recula d'horreur. Mais il réalisa rapidement que Finn ne souriait pas, mais grimaçait.

— Plus, grogna le garçon. Plus.

Harper fit un pas vers lui, mais Eddie le tira en arrière. — Reste à l'écart ! siffla-t-il. Ne touche à rien !

— Est-ce que c'est... ? haleta Harrison.

— C'est elle, dit Eddie. C'est la sœur d'Adrian.

— Elle est... vivante ?

Finn la tenait par les poignets, son genou fermement planté dans son dos. Elle ne se débattait pas beaucoup, pas au début. Cependant, au son de leurs voix, elle avait commencé à lutter. Mais Finn était trop fort pour elle.

Elle tourna son visage vers les hommes et siffla. Un épais liquide noir coulait de ses lèvres et de son menton, et ses dents brillaient d'un rouge cramoisi. Elle poussa un cri à glacer le sang, rempli de fureur et de faim.

Eddie lança la corde à Finn, qui l'attrapa habilement de sa main libre, et il commença à l'enrouler autour des poignets du wraith.

— Lequel a-t-elle eu ? demanda Harper, la gorge serrée.

Eddie secoua la tête. — Je ne sais pas.
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 — Oh mon Dieu, gémit Harrison. Il se prit la tête entre les mains et recula, consterné. — Oh mon Dieu. Bix ? Est-ce qu'elle l'a... ?

— On ne sait pas encore, lui dit doucement Eddie. Je n'ai pas trouvé les garçons. J'étais en train de monter ici quand Finn est sorti de nulle part et m'a percuté juste au moment où j'ouvrais la porte.

— Tu ne l'as pas entendu ? demanda Harper.

— Je ne m'y attendais pas. Il était rapide et silencieux. Il m'a jeté au sol. Le temps que je me relève, il avait déjà filé par la porte. Je l'ai suivi, et c'est là que j'ai vu ça. Je n'avais aucune idée qu'elle était dehors. Je pense qu'elle savait qu'on était à l'intérieur et qu'elle attendait. Finn m'a sauvé la vie.

— Est-ce que c'est son sang ?

Eddie prit une inspiration brusque et secoua la tête. La traînée de sang menait vers le passage extérieur. — Pas le sien. Ni celui de Jennifer. Aucun des deux n'a de blessures visibles.

Harrison se détacha du mur. — Je dois trouver Bix, savoir si elle... Il déglutit, incapable de finir sa phrase.

Eddie hocha la tête. — Mais pas seul. Dès qu'on se sera occupé d'elle, on ira. Il sortit son arme, prêt à la tuer.

— Non, dit Harrison en posant une main tremblante sur le bras d'Eddie. Pas encore.

Eddie le regarda avec incrédulité. — C'est une tueuse. On ne peut pas risquer...

Mais Harrison était catégorique.

— Pourquoi ?

— Adrian en sait plus sur le Flense qu'il ne le dit. Elle est un moyen de pression. Et on aura besoin d'elle, une fois qu'on aura un remède. Il déglutit à nouveau, clignant toujours rapidement des yeux comme un homme en état de choc.

— On ne va pas la garder.

— On perd du temps ! siffla Harper en les secouant tous les deux. Le mouvement soudain réveilla Jennifer, et elle commença à se débattre à nouveau. L'emprise de Finn était trop forte, et elle abandonna rapidement, redevenant silencieuse.

— D'accord, dit Eddie. Je suis immunisé. Je m'occupe d'elle. Harper, couvre-moi. Il donna son pistolet au garçon et s'approcha de Finn.

— Plus ? demanda Finn. Il semblait comprendre ce dont ils parlaient. Ses actions prouvaient qu'il comprenait la situation et était capable de distinguer ami et ennemi. Il semblait aussi savoir qu'Eddie, comme lui, n'avait pas besoin de protection contre le toucher du wraith. Il ne pouvait simplement pas le verbaliser lui-même.

— Je suis immunisé aussi, dit Harrison d'une voix tremblante. Il fit un pas hésitant en avant.

— C'est pourquoi j'ai besoin que tu ramènes Finn à l'intérieur et que tu le nettoies. Je pense qu'il te laissera faire, tant que tu lui expliques ce que tu fais. Prends ses vêtements, scelle-les dans un sac, assure-toi que personne d'autre n'entre en contact avec le sang. Ça vaut double pour toi, Harper. Ne touche à rien. Je ne sais pas à quel point ce sang est contagieux, mais on ne peut pas prendre de risques. Après que tu auras fini avec Finn, Harrison, préviens Bren et Kaleagh de ce qui se passe. Dès qu'on aura maîtrisé le wraith, Harper et moi chercherons les garçons dehors.

Il s'agenouilla et posa un genou sur le dos de Jennifer. Finn ne bougea pas tout de suite, mais puis cela sembla faire tilt, et il se leva, se retourna et commença à marcher vers la porte du bunker.

— Harper. Couvre-moi au cas où elle se libère. Ce sang est encore glissant. Si elle me mord, tire sur elle, pas sur moi.

— Je ne suis pas sûr de...

— Évite juste ma tête, dit-il en attachant ses chevilles. Si je suis touché ailleurs, je guérirai.

— Biiiissss... siffla Finn depuis la porte.

Eddie jeta un coup d'œil, puis regarda Harrison. — On va le trouver, Finn. Et Jonah aussi. Je te le promets. Maintenant, vas-y. Tu as bien agi.

* * *


 Avec Harper tenant le pistolet, Eddie finit d'attacher le wraith à un poteau métallique dans l'un des bâtiments vides à l'extérieur du bunker. Elle haletait fortement, essoufflée par sa lutte, mais aussi à cause du bâillon qu'il lui avait forcé dans la bouche pour qu'elle ne puisse pas se libérer en rongeant ses liens.

— Elle ne peut pas respirer.

— Elle ira bien, répondit Eddie d'un ton sinistre. Il ne comprenait toujours pas l'insistance de Harrison à la garder en vie. Le raisonnement qu'il avait donné était faible, au mieux. D'un autre côté, il faisait toujours confiance au jugement de l'homme. Donc, même s'il soupçonnait que la capacité de Harrison à penser clairement était compromise, il accepta la décision. Harrison ne ferait jamais quelque chose qui les mettrait tous en danger, pas à moins d'être sûr qu'il y avait une récompense encore plus grande à venir.

Il finit de vérifier les nœuds et fit un signe de tête à Harper. — Allons chercher les garçons.

— Tu devrais prendre ça, dit Harper en lui tendant le pistolet.

— Non, garde-le. 



Il saisit une petite pioche sur une table proche et l'épousseta. Elle ne lui offrirait pas la même protection qu'une arme à feu, mais elle lui serait plus utile au corps à corps qu'à Harper. 

— Tu es prêt ?

Le tonnerre gronda de façon menaçante au-dessus d'eux.

— Je ne sais pas ce qu'on va trouver, avertit Eddie. Si c'est eux... 



Il s'interrompit et déglutit avec difficulté. 

— Si c'est Jonah et qu'il est infecté, tu ne dois pas hésiter. Tu dois lui tirer dessus.

— Quoi ? murmura Harper. Non ! Je ne peux pas tuer...

— Dans la poitrine. Autant de tirs que nécessaire pour le ralentir. Évite la tête, si possible. Les blessures guériront. Tant qu'il y a une possibilité de remède, on lui doit de le ramener.

— Et si c'est Bix ?

Eddie lui lança un regard sombre. 



— Bix est immunisée. Si elle l'a attaqué... S'il est en vie, alors espérons que ce n'est pas trop grave. Juste ne lui tire pas dessus, compris ?

— Je ne sais pas, Monsieur Mancuso. Je ne sais pas si je peux...

— Tu peux, et tu le feras. Et c'est Eddie. Je n'ai jamais aimé ce truc de Monsieur. 



Il voulut serrer l'épaule de Harper pour l'encourager, mais s'arrêta. Ses mains étaient couvertes de sang. Il ne savait pas auquel des garçons il appartenait, ni s'il contenait des nanites infectieuses, mais il ne pouvait pas risquer d'infecter Harper. 

— Reste près de moi.

Le vent s'était levé, et il produisait un son fantomatique en se faufilant entre les bâtiments abandonnés. Eddie s'attendait à entendre le morceau de tôle détaché claquer quelque part au loin, mais Harrison avait dû le fixer pour l'empêcher de faire plus de bruit. Quelque chose d'humide frappa son front et coula dans son œil. De la pluie. Il leva les yeux, clignant pour chasser l'eau.

— On va commencer par là-bas, dit-il en désignant l'arrière du complexe près de la clôture.

Ils contournèrent le bâtiment, s'abritant du vent un instant.

— Le camion n'est plus là, remarqua Eddie.

— Peut-être que Jonah est au garage d'entretien.

La même pensée traversa leurs esprits : si Jonah était parti, alors le sang devait être celui de Bix.

Ils continuèrent, atteignant la route d'accès principale au moment où la pluie commença. Elle débuta par des gouttes éparses, leur faisant croire que l'orage ne serait pas fort. Mais ensuite le déluge s'abattit, les fouettant sans prévenir, créant un mur d'eau si épais qu'ils ne pouvaient pas voir à plus de trois mètres dans n'importe quelle direction. Eddie était heureux de laisser l'eau laver le sang de sa peau, mais cela limitait leur visibilité bien plus qu'il ne l'aurait souhaité, et le bruit de l'orage rendait son ouïe aiguisée complètement inutile.

Il était en colère contre lui-même, et contre Harrison, pour avoir fait trop confiance aux garçons. Ils étaient tous devenus complaisants, négligents, pensant qu'ils étaient vraiment en sécurité et seuls ici après seulement quelques jours sans signes de vie autres que les leurs. Ils avaient supposé que la sœur d'Adrian s'était enfuie dans le désert pour chercher de la nourriture ailleurs, ou peut-être avait été abattue, son corps traîné par des loups. Mais sa réapparition soudaine prouvait qu'ils ne pourraient jamais vraiment se détendre, pas tant qu'il y aurait ne serait-ce qu'un seul wraith vivant sur la planète. Pas tant que quelqu'un aurait encore les nanites dans son sang. Et soudain, il comprit l'obsession d'Harrison pour le remède, même si cela signifiait plus de risques pour eux à court terme.

— Reste près de moi ! cria-t-il à Harper par-dessus le vacarme de l'orage. Et lève cette arme ! Tu dois être prêt !

Ils se dirigèrent vers la zone principale du puits, luttant contre le vent, et se dirigèrent vers la porte.

— Par où ? demanda Harper, alors qu'ils s'abritaient momentanément sous un auvent.

Eddie scruta le gris. À gauche, ils retournaient vers la clôture et la pente raide menant à la surface du désert d'où ils étaient arrivés près de deux semaines auparavant. À droite, en montant la côte et au-delà de la porte invisible, se trouvait le désert ouvert vers le sud. Droit devant se trouvait le puits, dont le bord était complètement perdu de vue. Il fit un pas en avant, étendant les bras, et frotta un peu plus de sang. Le vent fouettait par-dessus la berme lointaine, mugissant comme un prédateur annonçant une mise à mort, et Eddie était heureux du maigre abri qui leur était offert en bas dans la cuvette. Au niveau du sol, les rafales auraient rendu presque impossible pour eux de rester debout.

— À droite ! hurla-t-il, en faisant un geste. Vers la route ! On va la suivre jusqu'à la porte, puis on reviendra vérifier les bâtiments !

Ils se dépêchèrent, baissant la tête contre le vent et la pluie qui les fouettaient, les bras tendus pour garder le plus gros hors de leurs visages. Ils gardaient un œil méfiant sur les ombres indistinctes des bâtiments à leur droite, l'autre sur le puits béant.

— Le camion ! cria Eddie, en pointant droit devant.

— Je ne le vois pas !

Eddie se mit à courir, ses pieds projetant de la boue. Il atteignit le véhicule plusieurs secondes avant que Harper ne le rejoigne, haletant d'effort.

— Sont-ils là ?

Eddie fit le tour du véhicule, essuyant la pluie sur les vitres et regardant à l'intérieur. Il y avait des traces de sang sur le marchepied côté passager que la pluie n'avait pas fini de laver. Mais était-ce récent ? Il secoua la tête. 



— La clé est sur le contact. 

Il vérifia le sol, mais tous les signes que les garçons auraient pu laisser avaient été effacés.

— Pourquoi se sont-ils arrêtés ici ?

— Le capot a été ouvert et refermé, répondit Eddie, notant qu'il n'avait pas été verrouillé. Problème mécanique. 



Il jeta un coup d'œil autour, notant à quel point ils étaient exposés.

Il ouvrit la porte côté passager et scruta l'obscurité à l'intérieur. Après un moment, il tendit la main et ramassa quelque chose sur le sol. 



— Filtre à air, dit-il. Gratté proprement. 

Il jeta l'objet à l'intérieur du camion, puis fit le tour à l'avant et souleva le capot.

— C'est du sang ? demanda Harper, se penchant plus près.

— Ne le touche pas !

Il repoussa Harper, puis abaissa doucement le capot, le laissant tomber les derniers centimètres. La pluie étouffa le bruit. Il jeta un coup d'œil aux bâtiments vides avec leurs fenêtres sombres et envisagea de crier les noms des garçons, mais il avait le pressentiment qu'aucun d'eux n'était en état de répondre. Pas de la manière dont il l'espérait.

— Qu'est-ce qu'on fait ? demanda Harper.

— On s'en tient au plan, dit Eddie. On vérifie chaque bâtiment entre ici et le bunker. On continue jusqu'à ce qu'on les trouve.
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 — Tu es un idiot.

— Tu dis ça uniquement parce que c'est vrai.

Bix rit et déchira une autre bande de son t-shirt pour l'enrouler autour de la main de Jonah afin d'essayer d'absorber le sang. C'était une vilaine blessure, mais la plupart des saignements s'étaient déjà arrêtés. Un morceau de peau s'était déchiré, commençant à l'arrière de son poignet et s'élargissant vers ses jointures. Bix avait failli vomir quand il avait vu pour la première fois les tendons exposés de Jonah bouger comme des vers. « Pression », dit-il en froissant un autre morceau du t-shirt et en le maintenant contre la blessure.

— Bon sang ! haleta Jonah. Doucement !

— Chochotte. On doit arrêter le saignement.

— Il s'est déjà arrêté.

— Un merci serait apprécié.

— Ça ne serait pas arrivé si tu ne m'avais pas surpris.

— Eh bien, qu'est-ce que tu faisais ici tout seul ?

— Et toi alors ?

— Je vérifiais ce que tu faisais.

— Oh, alors tu es ma mère maintenant ? dit Jonah entre ses dents serrées.

— Si j'étais ta mère, je t'aurais échangé à la naissance.

Jonah renifla d'amusement douloureux, puis gémit à nouveau lorsque Bix enroula une autre bande de tissu autour de sa main. « Bon sang ! J'ai dit que c'était bon !

— Ce n'est pas grâce à toi.

— Qu'est-ce que ça veut dire ?

— Si je n'étais pas arrivé à ce moment-là, tu serais encore suspendu au côté du camion en train de pleurnicher.

— Je ne pleurais pas.

— J'ai vu des larmes.

— C'était de la sueur.

— J'ai entendu des pleurs.

— Tu as entendu le vent. Et puis, j'ai failli m'arracher la main !

— Et qui a retrouvé le morceau manquant ?

— Qui t'a demandé de le faire ? Je n'en avais pas besoin.

Bix pensa à lui rappeler le risque d'infection, mais réalisa ensuite que c'était un point discutable, et pendant un moment, il en voulut à son père d'avoir refusé de le faire vacciner avant le Flense. Il était mieux comme ça, bien sûr, mais il y avait encore des inconvénients. « Ça va laisser une cicatrice.

— Peut-être. De toute façon, les cicatrices sont de bons sujets de conversation.

— Bien sûr, la prochaine fois qu'on ira en boîte, tu pourras la montrer à toutes les fi... tous les mecs.

— Ça te dérange vraiment, n'est-ce pas ?

Bix se leva et attrapa le sweat-shirt qu'il avait enlevé pour accéder au t-shirt en dessous. Il était trempé et froid, et il frissonna à l'idée de le remettre. Mais rester torse nu à côté de Jonah le rendait mal à l'aise. Il était pâle et osseux, et les quelques poils qu'il avait réussi à faire pousser étaient pathétiques. Il était content que Jonah ne fasse pas de blagues à ce sujet.

— Le temps est fou, hein ? dit Jonah en se relevant du sol poussiéreux du bâtiment dans lequel ils s'étaient abrités. La vieille remorque semblait avoir été un bureau avant le Flense. Il s'approcha de la fenêtre la plus proche, maintenant couverte de crasse, l'essuya avec sa bonne main et plissa les yeux pour regarder dehors. « Il faisait soleil il y a à peine une heure, et maintenant regarde ça. C'est incroyable comme les choses peuvent changer rapidement.

— Je n'ai pas vraiment envie de faire la conversation.

Des classeurs s'alignaient sur un mur, des dossiers pleins de papiers posés dessus. Des photographies encadrées de personnes qu'ils n'avaient jamais rencontrées, maintenant presque certainement mortes, occupaient le reste de la surface. Des fantômes d'un temps révolu, rien d'autre que l'empreinte de leur existence laissée sur du papier. Il y avait aussi un bureau avec des lettres et des formulaires dans une corbeille d'arrivée, l'impression sur la feuille du dessus ayant disparu. Dans un coin du bureau se trouvait un téléphone filaire — Bix avait déjà confirmé que la ligne était morte — et dans le coin opposé, un écran d'ordinateur. Il n'y avait cependant pas d'ordinateur, juste un ancien dock pour l'ordinateur portable et un espace vide où il aurait dû se trouver. Sur une petite table se trouvait un fax, éclipsé par un monstre de photocopieuse, les bords noircis par des mains sales, une épaisse couche de poussière sur le dessus.

La fenêtre donnait sur une passerelle. De l'autre côté se trouvaient deux réservoirs de gaz naturel peints en bleu clair. La saleté avait presque noirci le haut, mais la pluie en avait nettoyé une partie. Eddie avait vérifié les réservoirs quelques jours auparavant et avait déterminé qu'ils étaient vides.

Le vent secouait la remorque, la faisant trembler.

Bix le rejoignit près de la fenêtre. « Si ça continue, on va être inondés, dit-il. Il doit déjà y avoir un lac en bas, dans la fosse.

— Ce n'est qu'une tempête du désert, répondit Jonah. Je suis sûr que ça va passer rapidement. Je lui donne encore dix minutes, vingt grand maximum.

— On devrait rentrer avant ça.

— Pas avant que j'aie remis le camion en état. Et en marche, pensa-t-il, mais ne le dit pas à voix haute. « Je pourrais utiliser un coup de main, si tu es partant. Il faut encore vérifier qu'il n'y a pas de bouchon dans la conduite d'air.

— Je ne sais pas si c'est une bonne idée.

Jonah leva sa main blessée. « Ne me force pas à supplier.

— L'idée m'a effectivement traversé l'esprit.

— Très bien, considère que je suis en train de supplier.

Bix fronça les sourcils. « Pitoyable. » Il se retourna et commença à fouiller dans les papiers sur le bureau.

— Qu'est-ce que tu as contre moi, au fait ? demanda Jonah. J'ai l'impression que parfois on s'entend bien, mais ensuite c'est comme si quelque chose se déclenchait et tu te rappelais que tu ne peux pas me supporter.

— Tu te trompes. Je ne peux pas te supporter tout le temps.

— Pourquoi ?

Bix soupira. « Pour commencer, tu es arrogant. Têtu.

— Je m'attendais à des critiques, plaisanta Jonah.

— Tu penses que tu sais mieux que tout le monde.

— C'est un peu la définition d'arrogant.

— Tu n'écoutes pas les autres.

— Maintenant, tu te répètes.

— Arrête ça !

— D'accord, à mon tour.

— Ce n'était pas le marché.

— Tu laisses Finn te marcher dessus. Tu as tellement peur de la possibilité d'une vie sans lui que tu préfères vivre dans le déni plutôt que d'affronter la réalité.

— Et quelle réalité est-ce ?

— Que Finn ne sera plus jamais le même. Il ne peut pas marcher. Il ne peut pas parler. Il nous reconnaît à peine, et il ne se souvient probablement pas de grand-chose. Tu crois vraiment qu'il va se réveiller un jour, sortir du lit et recommencer à plaisanter avec toi comme avant ?

— Il n'y a plus de bon vieux temps, marmonna Bix. Plus maintenant. Il n'y a que le présent. De toute façon, pourquoi devrais-je t'écouter ? Il y a une semaine, tu étais prêt à l'abandonner.

— Je n'étais pas le seul.

— N'essaie même pas d'insinuer que je l'étais !

— Tu avais des doutes.

— Non, pas du tout ! Il donna un coup de pied dans la chaise qui alla heurter le mur. Ça aurait dû être toi !

Jonah recula, les yeux écarquillés de consternation. — Pourquoi diable m'as-tu suivi jusqu'ici alors ? Si c'est ce que tu penses.

Bix le fusilla du regard un instant, puis se dirigea d'un pas lourd vers la porte et saisit la poignée.

— Allez, Bix. Attends au moins que la pluie cesse.

— Ils vont se demander où nous sommes et venir nous chercher. On devrait retourner.

— Attends au moins que... Bon sang, ferme la porte !

La pluie s'engouffra à l'intérieur. L'orage faisait rage, provoquant un vacarme assourdissant. L'eau ruisselait du toit en vagues, formant un rideau qui se courbait vers l'intérieur, comme pour essayer de les atteindre. Elle trempa instantanément la moquette fine et fit un bruit spongieux lorsque Jonah rejoignit Bix sous l'auvent. Il s'attendait à ce que Bix fasse demi-tour et rentre à l'intérieur. Au lieu de cela, il s'avança sur le porche et se dirigea vers les marches.

— Tu viens ou pas ?

Jonah jeta un coup d'œil vers l'endroit où il savait que le camion se trouvait, mais il ne pouvait pas le voir. Peut-être s'était-il trompé à propos de la pluie. Elle ne semblait pas du tout se calmer. — D'accord. Mais passons par derrière. C'est à l'abri du vent direct.

Ils descendirent l'allée en courant et tournèrent à droite au coin. La pente de l'ancienne mine s'élevait devant eux, canalisant les eaux de ruissellement directement sur leur chemin. L'eau leur arrivait aux chevilles et montait, mais au moins il n'y avait pas de vent. Jonah avait eu raison sur ce point.

— Rappelle-moi de ne pas venir te chercher la prochaine fois, cria Bix alors qu'ils se dépêchaient.

Jonah voulait lui dire de ralentir, car courir faisait palpiter sa main. Ils traversèrent un espace ouvert, se dirigeant vers le bâtiment avec l'entrée du bunker. La distance entre eux s'accrut. — Et moi qui pensais qu'on avait eu un moment là-bas ! cria-t-il.

— Désolé de te décevoir !

Il y eut un plouf, et Bix disparut. Jonah s'arrêta net. Le sol s'était transformé en lac, sa surface boueuse bouillonnant sous le déluge. — Bix ? Il fit un pas en avant, et une tête émergea à travers la surface agitée. — Bix ! La tête roula lentement sur le côté. Le corps apparut ensuite, à quelques mètres de là, et roula dans la direction opposée.

— BIX !

Bix surgit à la surface un instant plus tard, crachotant et appelant à l'aide. Il ne semblait pas avoir remarqué le cadavre qui flottait derrière lui.

— Attrape ma main ! cria Jonah. Il s'avança prudemment, testant le sol avec ses orteils. Sous les remous, le bord de la tombe qu'il avait creusée avec Eddie pour Seth Abramson quelques jours auparavant n'était plus visible.

Le corps en décomposition flotta plus près et heurta Bix. Avec un hurlement de terreur, il le repoussa et se traîna hors de l'eau par ses propres moyens. — Espèce d'enfoiré ! cria-t-il à Jonah. Tu m'as amené ici exprès ! Ce n'est pas drôle ! Tu es complètement taré !

Jonah tira Bix loin du trou, l'exhortant à se taire.

— Je ne vais pas me taire ! Toi, tais-toi ! Putain d'enfoiré de taré de...

— Écoute-moi, bon sang ! Nous sommes en danger !

— Putain de taré... Quoi ?

Jonah fit pivoter Bix, puis le relâcha. Il se pencha, tira Seth plus près par une épaule, et le retourna sur le dos. Ensuite, il chercha la tête. La plus grande partie du visage du mort avait disparu, la chair arrachée. De même que la moitié d'un bras. Le muscle restant était d'un blanc délavé.

— Ce trou a été déterré, dit-il. Quelque chose a déterré M. Abramson et a commencé à le manger, et je ne pense pas que ce soit un animal.

Le sang quitta le visage de Bix. Il pivota sur ses talons et se précipita vers l'entrée du bunker, abandonnant Jonah avec le cadavre.
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 Eddie fut le dernier à rejoindre le groupe dans la cuisine, apparaissant fraîchement douché et rasé, la serviette encore drapée sur ses épaules. Kaleagh se tenait devant la cuisinière, évitant soigneusement tout contact visuel avec quiconque. Elle se sentait indirectement responsable de ce qui s'était passé, malgré leur insistance sur le fait qu'elle n'était en rien à blâmer. Harrison lui avait dit que c'était de sa faute pour ne pas s'être assuré que la tombe de Seth était assez profonde, mais elle refusait de l'entendre.

— J'espère que vous avez faim, dit-elle, sa voix étant basse et hésitante à cause des pleurs qu'elle avait versés après avoir appris la nouvelle. Elle apporta la marmite et la posa doucement sur la table, comme si elle était faite de cristal et qu'elle risquait de se briser au moindre choc. Elle souleva le couvercle, libérant un nuage de vapeur imprégné de l'arôme du ragoût en conserve.

— Il s'est souvenu d'autres de nos noms ? demanda Eddie, faisant référence à Finn. Il a dit quelque chose d'autre depuis qu'on l'a ramené à l'intérieur ?

Ils se tournèrent vers Harper, qui secoua la tête.

— Il s'est endormi tout de suite et ne s'est toujours pas réveillé.

— A-t-il... mangé quelque chose ? demanda Kaleagh.

— Des pêches en conserve. Mais il n'a pas parlé.

— Ça viendra, dit Harrison, probablement par à-coups, comme ses jambes. Je pense que la douche et la nourriture ont aidé. Le repos aussi. Au moins, il a arrêté de dire « plus » tout le temps. Et il semble beaucoup plus conscient de ce qui se passe autour de lui que nous ne le pensions, même s'il ne peut pas encore communiquer avec nous.

— Bix ? dit Kaleagh en poussant la marmite vers lui. Mange. Toi aussi, Jonah.

Bix regarda les morceaux flottants de pommes de terre et de viande dans le ragoût, et son estomac fit un lent tour brûlant. Il avait l'impression qu'il pourrait prendre mille douches avec de l'eau brûlante et frotter sa peau jusqu'au sang, mais qu'il ne pourrait jamais enlever la moindre trace de cadavre qui s'accrochait à lui. Il était condamné à avoir pour toujours l'essence de cadavre qui suintait de ses pores.

Il se leva brusquement de sa chaise et sortit en courant.

— Comment va ta main ? demanda Eddie. Il avait voulu poser la question à Harper avant de se souvenir de la blessure de Jonah.

Ils étaient arrivés sur la scène avec Bix et Jonah juste au moment où Bix s'enfuyait. Pensant qu'il fuyait un Jonah infecté, Eddie avait crié d'alarme, provoquant le brusque retournement de Jonah. Harper avait tiré avec le pistolet, mais le recul inattendu l'avait jeté au sol, blessant à nouveau son poignet cassé. Heureusement, le tir était parti loin.

— Euh, bien ? dit Jonah, vérifiant du regard Harper, qui acquiesça. Il se retourna. Désolé que tu aies dû t'occuper de Monsieur Abramson tout seul, Eddie.

Kaleagh claqua le couvercle métallique de la marmite sur la table.

— Je ne sais pas pourquoi on ne la tue pas tout simplement, lança-t-elle. Pourquoi la gardons-nous en vie ? Après ce qu'elle a fait à... Après ce qu'elle... Un autre sanglot lui échappa.

Personne ne dit rien. Il n'y avait rien qu'ils puissent faire pour atténuer le traumatisme émotionnel qu'ils subissaient tous.

— Vous devez vous débarrasser d'elle, continua Kaleagh après avoir repris un peu le contrôle d'elle-même. Et de son frère aussi. Je me fiche de qui le fera. Je me fiche de comment vous le ferez. Si vous ne le faites pas, je le ferai.

— Je comprends ta colère, lui dit doucement Harrison. Mais nous ne devons pas agir de manière irréfléchie.

— N'ose même pas me dire ce que je devrais ou ne devrais pas faire ! hurla-t-elle. Cet homme a assassiné mon mari ! Et ensuite sa sœur... Elle couvrit sa bouche de sa main et se retourna vers la cuisinière.

Les minutes suivantes passèrent dans un silence inconfortable. Finalement, Eddie se pencha.

— Je suis d'accord avec Kaleagh, dit-il doucement. Nous nous mettons en grand danger en la gardant en vie. Et pour quoi ? Tu n'as toujours pas expliqué en quoi tu penses qu'elle pourrait nous être utile.

— Je te l'ai dit, Adrian nous cache quelque chose. Il sait quelque chose.

— C'est un menteur. Il te manipule.

— Je ne pense pas.

— S'il savait où était le douzième bunker, il y serait déjà allé au lieu de laisser Harper le mener dans une chasse aux chimères.

— Il voulait Finn. Et maintenant il veut ce remède, plus que jamais maintenant que nous avons récupéré sa sœur. Il fera ce que nous demandons pour l'obtenir. Il a besoin de notre aide.

— Il n'y a pas de remède, affirma Kaleagh.

— Il croit manifestement le contraire, et je suis enclin à le croire aussi.

— Pourquoi ?

Le visage de Harrison se crispa.

— J'ai juste besoin de temps. Adrian a fait allusion à quelques choses. Maintenant que nous avons sa sœur, il sera plus disposé à partager.

— Nous n'avons pas besoin de lui. Tu veux aller chercher le Bunker Douze, très bien. Nous avons des gens parfaitement convenables à Westerton qui nous aideront, des gens en qui nous pouvons avoir confiance.

— On pensait ça la dernière fois, et tu sais ce qui s'est passé. Personne n'est totalement digne de confiance.

— Vraiment ? Cela t'inclut ? demanda Jonah.

— Ne parle pas à mon père comme ça, dit Bix, réapparaissant dans l'embrasure de la porte. Son front était couvert d'une fine couche de sueur, et il avait l'air pâle.

— Écoutez, dit Harrison. Il se leva et fit le tour de la table jusqu'à l'endroit où se tenait Kaleagh. Adrian est enchaîné. Il ne va nulle part. Il ne peut pas nous faire de mal. Et sa sœur est attachée aussi. Elle ne va pas se libérer. Tout ce que je demande, c'est que nous ne prenions aucune décision concernant l'un ou l'autre que nous ne puissions pas annuler. Au moins, dormons dessus, prenons de la distance par rapport à ce qui s'est passé cet après-midi.

— Eh bien, tu sais de quel côté je vote, dit Jonah. Je ne changerai pas d'avis. Il se leva et se dirigea vers la porte, mais Bix refusa de le laisser sortir. Tu permets ?

— Et où penses-tu aller comme ça ?

— La pluie s'est arrêtée. Le camion est toujours en panne. L'offre tient toujours, Bix. Si tu es partant, j'aurais besoin de ton aide.

Il jeta un coup d'œil dans la cuisine, défiant les adultes de l'arrêter.

— Il se fait déjà tard, conseilla Harrison. Pourquoi ne pas recommencer à zéro demain matin ?

— Tu sais quoi ? dit Eddie en se levant. J'ai aussi des choses à faire.

Il fit glisser la serviette de ses épaules et la fourra dans les mains d'Harrison.

— Comme quoi ?

— Comme emballer des provisions.

— Eddie, on ne devrait pas...

— Je pense qu'il serait préférable que Jonah et moi partions pour Westerton dans les prochains jours. Nous enverrons quelqu'un pour venir chercher le reste d'entre vous et les provisions, mais je pense qu'on en a fini ici.

* * *

  Harrison resta assis longtemps après leur départ, plongé dans ses pensées. Finalement, il se tourna vers Harper. — Nous savons que le Flense dépend de la présence de nanites, puisque Bix et moi sommes tous les deux immunisés.

Harper acquiesça.

— Mais Eddie et Finn le sont aussi. Leurs accidents ont modifié leurs nanites d'une certaine manière, les rendant résistants. C'est comme une immunité. Donc, cette infection, ce virus, ne peut infecter que... quoi ? Des nanites qui n'ont pas été activées d'une manière ou d'une autre ?

Harper réfléchit un moment à cela. — Si c'est vrai, alors peut-être que le remède consiste à activer toutes les nanites dans nos corps. Est-ce ce que nous devons faire ?

— Ce n'est pas ce que je suggère. Je veux dire, qui voudrait risquer d'essayer de se tuer pour tester cette théorie ? Nous ne savons pas non plus si l'effet est permanent. Il pourrait ne pas l'être. Peut-être que les nanites se désactivent après avoir terminé, bien qu'Eddie soit toujours... Il soupira, puis secoua la tête. — Non, la seule façon d'être sûr est de s'en débarrasser complètement.

— Du corps ? demanda Harper. Cela semble impossible.

— C'est impossible jusqu'à ce que ça ne le soit plus. Il fronça les sourcils, réfléchissant intensément. — Je pensais justement à ces appareils qu'Adrian avait. Ils produisent une sorte de signal radio qui peut arrêter net les wraiths.

— Mais ils ne font pas de discrimination. Ce signal neutralise quiconque a des nanites dans son corps, pas seulement les wraiths.

— Ce n'est pas tout à fait vrai. Il fait bien une différence, puisque l'effet est plus fort sur les wraiths et sur les gens comme Finn et Eddie, dont les nanites ont été plus sollicitées. Cela affecte à peine les personnes qui n'ont pas subi beaucoup de blessures ou de maladies. Et ça n'affecte pas du tout Bix ou moi.

— Eh bien, ce n'est pas un remède. L'effet disparaît dès qu'on éteint la machine. Un remède doit être permanent.

Harrison acquiesça. — Et la seule façon d'y parvenir est de les détruire. Mais ces éléments d'information distincts font tous partie d'un puzzle plus vaste. Nous ne pouvons pas encore voir l'image complète. Il nous faut plus de pièces.

Tout au long de cet échange, Kaleagh avait gardé le silence — et ses distances — mais maintenant elle les rejoignait à la table. — Si vous pensez que ça pourrait aider, dit-elle, Seth gardait des traces de tout ce qu'il faisait. Toutes ses notes, études, expériences. Il était méticuleux à ce sujet.

— Des notes ? Pourquoi n'as-tu rien dit avant ? demanda Harrison.

Elle haussa les épaules. — Il était tellement sûr qu'il n'y avait pas de remède, et je l'ai cru. Mais je ne peux pas... Je veux croire qu'il y en a un. Surtout maintenant.

Harrison vit l'éclair d'inquiétude sur le visage de Harper. Il était évident qu'elle s'inquiétait de ce que les nanites faisaient à Finn, de ce qu'elles pourraient faire à l'avenir. Et de l'effet que ses changements avaient sur Bren. Mais guérir Finn leur donnerait-il le résultat qu'ils espéraient tous ?

— Tu as vu ces notes ? demanda Harrison. Tu sais où elles se trouvent ?

— Peut-être, mais ce n'aurait été qu'une seule fois. C'était le jour où Abraham est devenu le chef du bunker. J'ai trouvé Seth au niveau huit. Il avait un tas de papiers dans les bras, et ce qui ressemblait à un carnet de laboratoire. Il avait aussi un dossier avec le nom de David Gronbach imprimé sur le devant.

— Le leader original, précisa Harrison pour Harper.

— Je n'y ai pas prêté attention sur le moment, poursuivit Kaleagh, puisqu'il était mort la veille, et Seth aidait Abraham pour la transition. Il était toujours si organisé de cette façon, à prendre des notes.

— C'est vrai, dit Harrison, se souvenant comment ils avaient envoyé le corps de David par-dessus la rambarde à l'extérieur du niveau six et dans le déversoir vers la rivière en dessous comme une sorte de cérémonie d'enterrement.

— Je pouvais voir à quel point il était bouleversé. Nous l'étions tous, bien sûr. Mais c'était un genre différent de bouleversement. Il était... Il semblait en colère à propos de la mort de David, frustré, ce qui ne semblait pas correspondre aux circonstances. C'était comme s'il le prenait personnellement. Quand je lui ai demandé ce qui n'allait pas, il a dit que c'était tout un mensonge. Juste comme ça : « Un mensonge, rien qu'un faux espoir. » Je pensais qu'il parlait du bunker, qui était censé nous protéger, mais il a secoué le dossier avec le nom de David dessus en l'air et a dit : « Comment le reste d'entre nous est-il censé sortir d'ici maintenant ? »

Les autres restèrent silencieux, digérant ce qu'elle venait de leur dire. Finalement, Harper secoua la tête. — Et tu penses qu'il parlait du remède ?

Kaleagh hésita, puis acquiesça. — Avec le recul, oui.

— Mais c'était si peu de temps après notre arrivée. Quand aurait-il eu le temps de faire des expériences ?

Elle haussa les épaules.

— Eh bien, dans tous les cas, il aurait pu détruire ces notes il y a longtemps, dit Harrison.

— Ça fait au moins deux ans qu'il a abandonné, reconnut-elle. Mais ce n'était pas son genre de jeter ses papiers. Je ne peux pas en être sûre, mais s'il les a gardés, ils seraient toujours dans le Bunker Huit.

Harrison se leva. — Alors c'est là que je dois aller.

— Mais Eddie et Jonah sont...

— Ils peuvent me déposer avec Bix. C'est sur le chemin. Il fit une pause, puis ajouta : — Vous deux serez en sécurité ici avec Finn et Bren jusqu'à ce que nous puissions revenir vous chercher.

— Si vous revenez, murmura Kaleagh, alors qu'il se précipitait hors de la cuisine pour trouver Eddie. Elle croisa le regard de Harper et y vit le même scepticisme qu'elle ressentait.
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 Lorsqu'ils se réunirent pour dîner deux jours plus tard, l'ambiance était considérablement plus légère qu'elle ne l'avait été depuis longtemps. C'était la première fois que tout le groupe avait l'occasion de s'asseoir ensemble pour un repas depuis leur arrivée, et une grande partie de la tension des jours précédents s'était dissipée.

Le vocabulaire de Finn s'était aussi considérablement enrichi, et il connaissait maintenant tous leurs noms, bien qu'il n'ait toujours aucun souvenir du jour de son accident. La guérison physique avançait à un rythme phénoménal, mais il y avait des accrocs, des arrêts et des revers. Parfois, il trébuchait soudainement sans raison apparente, ou subissait une paralysie temporaire localisée. Il fixait alors la partie du corps incriminée, non pas avec colère, mais avec concentration, comme s'il voulait la forcer à redémarrer. Parfois, les tâches les plus simples qu'il avait déjà maîtrisées le déroutaient, ou il oubliait ce qu'il faisait. Une fois, ils l'avaient trouvé tremblant dans son lit et criant comme s'il était à l'agonie, mais quand ils l'avaient réveillé, il s'était levé sans douleur ni souvenir. Ces épisodes étaient toujours effrayants à observer pour les autres, mais ils ne semblaient pas l'affecter plus de quelques minutes.

L'aspect le plus troublant de sa convalescence était son appétit, qui faisait même honte à celui de Bix. Rien, semblait-il, ne pouvait satisfaire ses envies.

Ils espéraient toujours voir des signes de l'ancien Finn, mais celui-ci restait obstinément absent. D'un autre côté, il n'y avait plus eu d'épisodes maniaques comme celui qui avait provoqué la fracture du poignet de Harper, qui guérissait aussi vite qu'ils s'y attendaient, c'est-à-dire beaucoup plus rapidement que la normale.

Bix avait aidé Jonah à remettre le pick-up en marche, et il le lui rappelait à chaque occasion. Avec un peu de conseils, il avait nettoyé et remonté à lui tout seul — un mot qu'il utilisait souvent et avec insistance dès que l'occasion se présentait — tout le système de filtration d'air du pick-up. La réparation avait fonctionné, bien que le moteur toussait et hésitait encore, comme s'il voulait caler. Jonah soupçonnait une vanne de commande défectueuse d'envoyer des messages d'erreur à l'ordinateur.

— C'est le problème avec ces voitures de dernière génération, se plaignit-il. Donnez-moi quelque chose d'avant 1980. Pas d'ordinateurs, tout mécanique, et beaucoup plus fiable.

Eddie avait également réussi à faire démarrer le bus pénitentiaire dans le dépôt de maintenance après que Jonah eut dégelé le diesel à l'intérieur du réservoir et des conduites. Cela avait demandé un effort considérable et comportait un grand risque, car ils avaient dû recourir à brûler tout ce qu'ils pouvaient trouver pour réchauffer la baie de maintenance jusqu'au point où la paraffine se décristallisait.

Et frustré par tant de questions sans réponses, Eddie avait finalement décidé de lui-même de percer la barricade entre les niveaux neuf et dix pour comprendre pourquoi les précédents résidents du bunker l'avaient érigée. L'odeur d'air vicié et de pourriture le frappa dès qu'il ouvrit la porte en la poussant.

Comme il s'est avéré, une partie de la mine à ciel ouvert adjacente s'était effondrée, probablement lors d'un précédent orage violent. L'affaissement avait détruit des parties du système de bunker — heureusement sans perturber les fonctions essentielles. Il n'avait pas trouvé les résidents disparus, mais il semblait probable qu'ils aient été ensevelis sous les décombres. C'était certainement une tragédie, mais c'était un soulagement pour tout le monde de savoir qu'il ne s'agissait de rien de plus sinistre.

Et puis il y avait Adrian. Comme Harrison l'avait prédit, il avait accepté de coopérer après avoir appris qu'ils avaient sa sœur. Il avait même promis d'aider pour toutes les tâches qu'ils auraient. — Je veux juste ce que vous voulez tous, avait-il dit à Harrison et Eddie. Vous avez ma parole, je ne vais causer aucun problème. Maintenant, que diriez-vous de ces entraves ?

Ils les avaient laissées en place.

C'était une chose sur laquelle ils pouvaient tous s'accorder, le laisser attaché et enfermé dans une pièce. Étonnamment, il avait accepté ce jugement sans discuter, concédant qu'après toutes les choses mauvaises qu'il avait faites, il ne se ferait pas confiance non plus. — Mais j'espère qu'un jour vous trouverez dans vos cœurs la force de me pardonner. Après avoir vécu si longtemps dans un monde si dur et sans loi, à lutter pour survivre parmi les criminels, j'avais sans doute perdu toute perspective. Je veux vous remercier de m'avoir aidé à retrouver le chemin de la droiture. Et d'avoir sauvé la pauvre Jenny.

— Il ne trompe personne, dit Jonah, après qu'Harrison eut rapporté aux autres la performance exagérément soumise et autodépréciative d'Adrian lors du dîner la veille au soir. Et je pense toujours que ça ne vaut pas le risque de les garder, l'un ou l'autre, et encore moins les deux.

Cette fois, cependant, et à la surprise générale, Kaleagh se rangea du côté de Harrison pour préconiser la retenue. Elle ne voulait pas dire ce qui avait changé son avis, et insistait sur le fait qu'elle voulait toujours les voir morts, à terme. — Mais s'il ne serait-ce que pense à ne pas tenir sa part du marché, prévint-elle, je la tuerai moi-même, et il pourra regarder. Il n'aura pas d'avertissement.

Sur ce point, Harrison était d'accord.

— Alors, quel est notre plan pour partir ? demanda Jonah, s'installant à sa place à table.

Le groupe se tourna vers Finn. C'était sa première tentative pour se nourrir seul, et ils essayaient tous de ne pas en faire toute une histoire. Il était déterminé à tout faire sans aide. Il essaya de saisir la cuillère et la laissa promptement tomber bruyamment dans son assiette, éclaboussant de soupe. Bren tendit instinctivement la main, mais il la repoussa. Il essaya à nouveau, puis s'arrêta. — Bun... ker, dit-il, luttant pour former les mots. Dou dou dou...

— Douze ? demanda Jonah, impatient. Bunker Douze ?

— Gué gué gué...

— Guérison ?

— Laisse-le finir, siffla Bren. Elle se tourna vers Finn. Tu dis qu'on devrait continuer à chercher ?

— Ou ouiii. Il hocha la tête.

— Peut-être devrions-nous attendre que tu sois complètement rétabli, dit Harper. De plus, nous n'avons toujours aucune idée d'où il pourrait se trouver.

— Ca ca ca...

— Carte ?

— Il n'y a pas de carte pour le Douze.

— Notre meilleure chance pour trouver un remède ou le Douze se trouve probablement dans les notes de Seth, dit Harrison.

— Le Bunker Huit ? demanda Bren, l'air appréhensive. Vous devez vraiment y retourner ?

— Nous y allons tous, ma chérie, dit Kaleagh. Maintenant que nous avons deux véhicules et que Finn est suffisamment remis pour voyager, il n'y a aucune raison de rester ici.

— Mais je n'aime pas cet endroit.

— Nous n'y resterons que le temps de trouver les notes de ton père.

— Dou-dou-douze.

— D'abord le Huit, Finn, dit Harrison. Ensuite, nous irons à Westerton pour leur indiquer où se trouve ce bunker afin qu'ils puissent venir récupérer les provisions. Puis nous reprendrons notre recherche du Bunker Douze et du remède.

Cela sembla le satisfaire. Il hocha la tête et tendit à nouveau la main vers la cuillère. Il ne semblait pas remarquer ni se soucier que les autres attendaient, l'encourageant silencieusement.

Pendant un moment, le seul bruit fut celui du métal raclant le plastique.

— Je sais que je le demande sans cesse, dit Jonah, le premier à rompre le silence une fois qu'ils eurent tous fini de manger. Mais quel est notre planning pour le départ ?

— Il faudra emporter suffisamment de provisions, dit Eddie.

— Nous avons assez de nourriture et de matériel prêt à partir pour tenir une semaine, dit Kaleagh.

— Plus tout ce qu'on pourra transporter pour Westerton, y compris des médicaments.

— On a assez de carburant pour les deux véhicules ?

— Les deux réservoirs sont pleins, plus autant de bidons que j'ai pu trouver. Il reste environ 570 litres à transférer. Je veux les prendre aussi, car si on les laisse, ils pourraient se gélifier à nouveau.

— Ça devrait suffire pour faire le plein de quelques camions militaires sur la base, nota Eddie.

Ils se tournèrent tous vers Finn. — Bi-bi-bientôt, bégaya-t-il. De-de-demain. D'accord ?

Ils échangèrent tous des regards. C'était probablement trop tôt pour que Finn voyage, mais son enthousiasme était contagieux, et ils étaient tous impatients de prendre la route. De plus, bouger pourrait réellement l'aider.

— Après-demain, suggéra Harrison. Demain, nous sortirons les provisions supplémentaires et les chargerons dans le bus. De plus, je veux une vérification complète des deux véhicules. Ensuite, si le temps le permet, nous partirons à la première heure le lendemain matin.

— Combien de temps ça prendra pour y arriver ? demanda Bren.

— Au Bunker Huit ? On pourrait forcer l'allure et arriver tard dans la soirée, mais je pense qu'il vaut mieux prendre notre temps, jouer la sécurité, faire un détour et éviter complètement Salt Lake City. On dormira dans le bus, puisqu'il a du grillage aux fenêtres. Sauf imprévu, on devrait y être au plus tard à midi le surlendemain.

Finn leva brusquement les mains deux fois avant qu'ils ne réalisent qu'il essayait d'applaudir.

— Je suis d'accord avec Bren, dit Bix. Je ne peux pas dire que je sois ravi d'y retourner, mais je serai encore plus content de quitter cet endroit. Il y a quelque chose ici qui me donne la chair de poule.

— Encore, dit Finn, hochant la tête avec enthousiasme et poussant son bol vide vers la marmite. Encore.

* * *

  Le soleil était levé depuis à peine une heure lorsqu'ils fermèrent la porte extérieure du Bunker Dix et poussèrent une grande armoire devant pour en dissimuler l'entrée. L'endroit était peut-être resté non découvert pendant plus de quatre ans, mais cela ne garantissait pas que quelqu'un d'autre ne tombe dessus et ne trouve le stock de provisions encore à l'intérieur, provisions dont avaient grandement besoin les gens qu'ils avaient laissés à la base militaire de Westerton, des semaines auparavant.

L'avant-dernier à monter dans le bus fut Adrian, les poignets liés dans le dos et les chevilles reliées par un court tuyau à travers lequel on avait passé une chaîne. Eddie avait soudé des menottes en métal à chaque extrémité, impossibles à retirer facilement. Un collier de métal était attaché autour de son cou, et une autre chaîne le reliait aux liens autour de ses bras.

— Et si on est attaqués ? demanda Adrian à Harrison.

— Alors je suppose que tu serviras de repas aux wraiths, cria Jonah de sous le capot, où il vérifiait le moteur une dernière fois.

— Puis-je voir ma sœur ?

— Regarde par la fenêtre.

— Non, s'il vous plaît.

Harrison le traîna et l'emmena vers le plateau du pick-up, où Eddie avait placé sa sœur. Sous une bâche pour la protéger des éléments, elle était également enchaînée et étroitement enveloppée dans plusieurs couvertures, autour desquelles il avait enroulé suffisamment de corde pour qu'elle ne puisse jamais s'échapper. Elle s'était battue comme un animal sauvage, mais s'était rapidement calmée une fois qu'il l'avait allongée dans le plateau du camion. Maintenant, alors que Harrison soulevait la bâche, elle reprenait son combat, sifflant à travers le bâillon qu'Eddie avait forcé entre ses dents, et essayant de se tortiller pour sortir de ses liens.

Harrison observa le visage d'Adrian pour guetter une réaction. Il s'attendait à ce qu'il s'énerve et proteste contre ce traitement, mais il se contenta de hocher la tête et de lui dire que tout allait bien se passer. — Ça ira mieux bientôt, mon ange, dit-il. Il se tourna vers Harrison et murmura un remerciement, puis se traîna jusqu'au bus. — Vous avez bien agi avec elle, dit-il à personne en particulier. Pour ça, je vous suis éternellement reconnaissant. Il s'effondra sur le siège avant sans dire un mot de plus.

Harrison et Bix montèrent dans le pick-up, le démarrèrent et partirent. Jonah, maintenant au volant, polissait la poussière sur son pistolet en attendant que tout le monde s'installe. Puis, faisant ostensiblement un contact visuel avec leur prisonnier dans le rétroviseur, il rangea l'arme dans un holster de fortune à portée de main à côté de lui. Ils se fixèrent du regard pendant plusieurs secondes, puis Adrian hocha la tête et se tourna pour regarder par la fenêtre.

— Tout le monde est prêt ? lança Jonah.

Eddie était à l'arrière en train de vérifier les sangles sur les provisions, qui occupaient maintenant l'espace où plusieurs rangées de sièges avaient été retirées. Des boîtes et des barils remplissaient l'espace du sol au plafond.

— On est bons ! cria-t-il, et il remonta l'allée pour prendre son siège derrière Adrian. Rentrons à la maison.
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 Ils se dirigèrent vers l'est sur l'ancienne Interstate 80 après avoir dépassé le camion qu'ils avaient abandonné à la sortie trois semaines auparavant. Bix baissa la vitre et renifla l'air, mais ne sentit rien. Le soleil et le vent avaient effacé toute trace d'odeur d'huile frite, et le désert enterrait tranquillement la carcasse métallique. Le sable s'était déjà accumulé jusqu'à mi-hauteur des jantes.

Il n'y avait aucun signe visible qu'un autre véhicule soit passé par là récemment, pas de traces de pneus, et aucune preuve qu'une partie du camion abandonné ait été récupérée.

En approchant de la ville, ils empruntèrent d'autres routes pour la contourner par le sud afin d'éviter le pire de la circulation abandonnée des années auparavant, puis rejoignirent la 80 de l'autre côté. Il y avait eu quelques discussions pour savoir s'ils devaient revenir par le même chemin qu'à l'aller, puisqu'ils savaient déjà que cette voie était suffisamment dégagée d'obstacles pour qu'ils puissent passer, mais finalement Harrison décida qu'il était plus sûr d'éviter de traverser la ville, et le sud était de toute façon un itinéraire plus direct que le nord. De plus, personne n'était d'humeur à combattre les wraiths qui habitaient encore parmi les ruines de la ville.

On passa sous silence l'inquiétude de rencontrer quelqu'un de Haven, envers qui ils avaient une dette, dont le paiement était maintenant assis dans la première rangée du bus. Harrison n'était pas encore prêt à s'en acquitter.

Ils rencontrèrent étonnamment peu d'obstacles durant les deux premières heures. Les routes étaient praticables, bien que le sable se soit accumulé à de nombreux endroits, ou que la boue les ait recouvertes. Mais depuis la dernière pluie quelques jours auparavant, la surface avait durci comme du béton. Pendant qu'ils roulaient, Bix comptait les wraiths de son côté de la route. Il en était à quatorze contre trois pour son père, la plupart regroupés près de la jonction avec l'Interstate 15, qui selon la carte menait à Provo à environ soixante-douze kilomètres au sud. Lorsqu'ils étaient repérés pour la première fois, les wraiths avaient tendance à être loin, attirés hors de leurs cachettes par le bruit des moteurs. La plupart tentaient de les poursuivre dès qu'ils remarquaient les véhicules, mais ils ne faisaient pas le poids face aux puissants moteurs et se retrouvaient vite distancés.

— Pan, dit Bix en pointant son doigt par la fenêtre vers son quinzième et en appuyant sur la gâchette de son pouce. Je te bats à plate couture, papa.

— Je dois garder les yeux sur la route.

Le jeu servait à plus qu'une simple distraction. Ils savaient que lorsqu'ils s'arrêteraient enfin pour la nuit, la compagnie ne serait pas loin derrière. Ces créatures tenaces n'abandonnaient pas facilement leur chasse, à moins qu'elles ne tombent d'épuisement total ou ne perdent la trace. Une fois qu'elles avaient repéré leur proie, elles la traquaient sans relâche, et soit l'infectaient, soit la tuaient sans pitié.

Le groupe s'arrêta brièvement pour déjeuner et changer de conducteur. Pendant qu'ils mangeaient, Jonah guettait les signes de leurs poursuivants depuis le toit du bus. Ils avaient atteint une zone de prairies, maintenant sèches et dorées. Une grande partie avait été aplatie contre le sol par les vents et la pluie. Quelques arbres rabougris parsemaient le paysage. C'est un bon point d'observation, pensa-t-il en scrutant l'horizon. Rien ne va nous surprendre ici.

— Attention ! cria Bix en l'attrapant par-derrière.

— Bordel de merde, Bix ! s'écria Jonah. Il avait l'impression que chaque terminaison nerveuse de son corps s'activait en même temps, pompant des quantités massives d'adrénaline dans son sang. Putain de merde, c'est quoi ce bordel ?

— Les garçons, appela Eddie d'en bas. Calmez-vous.

— Oh, il n'y a rien à des kilomètres à la ronde, dit Bix. Le dernier wraith était il y a bien quarante minutes.

— Le dernier que tu as vu.

— Je vois tout, papa.

— Tu ne veux pas grandir un peu ? grommela Jonah en retournant à son observation de l'horizon.

Bix rit. — Tu aurais dû voir comment tu as sauté. Tu devrais vérifier ton slip, tu t'es peut-être fait pipi dessus.

Jonah secoua la tête avec dégoût. Mais il ne put s'empêcher de sourire aussi. C'était bon d'être de retour sur la route, et à en juger par la façon dont Bix plaisantait, il en était manifestement heureux aussi. Il avait eu un mauvais pressentiment à propos du Bunker Dix depuis le jour de leur arrivée, et pas seulement à cause des niveaux inférieurs bloqués. La découverte de l'effondrement par Eddie n'avait pas beaucoup calmé ses angoisses. C'était peut-être à cause de la douzaine de corps qu'ils croyaient ensevelis sous les décombres. Le bunker avait échoué à sa seule tâche : les protéger.

D'un autre côté, le quitter avait été tout aussi catastrophique pour les autres.

— C'est étrange, non ? demanda Bix. Je veux dire, après tout ce qu'on a traversé, même en sachant ce qu'il y a dehors, je me sens... je ne sais pas.

— Libéré ?

— Ouais, libéré.

— Eh bien, ne t'y habitue pas. Une fois qu'on sera de retour au Huit, on devra probablement se battre pour entrer.

— T'es vraiment un tue-l'ambiance.

Ils observaient Harrison escorter Adrian jusqu'au buisson le plus proche pour qu'il se soulage. Ils pouvaient entendre l'homme geindre à l'idée de devoir faire ses besoins sous la menace d'une arme. Le regard de Bix dériva vers le pick-up et la silhouette allongée sous la bâche. Pendant le trajet avec son père, il y avait eu des moments où il avait oublié leur chargement mortel. Mais ensuite, ils faisaient un arrêt brusque, un virage serré ou heurtaient un nid-de-poule, et elle commençait à se débattre et à siffler, et sa nuque le picotait, et il jetait un coup d'œil à travers la vitre pour voir la bâche bouillonner comme la surface de l'océan tandis qu'elle se tordait en dessous. Il imaginait qu'elle avait réussi d'une manière ou d'une autre à se débarrasser du bâillon et qu'elle travaillait à libérer ses mains, et qu'elle allait bondir et les attaquer à tout moment. Mais il finissait par être distrait, ou son père lui rappelait de rester vigilant devant, et il l'oubliait. Ils s'arrêtaient pour une pause et vérifiaient, mais elle était toujours aussi solidement attachée qu'avant. Eddie avait fait du bon travail pour s'assurer qu'elle ne puisse pas s'échapper.

Elle se débattait en ce moment. Il pouvait voir la bâche claquer sous ses coups de pied.

Debout au soleil sur le toit du bus, la température semblait être d'environ 28 degrés, mais il devait faire plus de 38 degrés sous la bâche, où l'air était immobile et sec comme de la poussière. Il avait presque pitié d'elle.

Son père s'approcha et détacha un coin de la bâche pour le replier afin qu'Adrian puisse la voir. Elle s'immobilisa immédiatement et tourna la tête, mais pas vers l'un ou l'autre des hommes. Au lieu de cela, son regard balaya la scène plus haut, ne s'arrêtant que lorsqu'il trouva les deux garçons sur le toit du bus. Un frisson de répulsion parcourut Bix. Il se demanda, s'il existait un remède, s'il ramènerait Jennifer telle qu'elle était autrefois. Se souviendrait-elle de tout ça, de ce qu'elle avait fait ? Il se rappela avec tendresse les repas faits maison qu'elle leur avait préparés, avant qu'ils ne réalisent à quel point le couple était dangereux. Se souviendrait-elle aussi de ces quelques moments décents avec la même affection ? Encore pire à imaginer, se souviendrait-elle des choses qu'elle avait faites en tant que wraith ? Saurait-elle qu'elle avait déterré un cadavre et s'était régalée de chair en décomposition ? Ou tout cela ne serait-il qu'un vide, un espace blanc ?

— Elle faisait le meilleur poulet frit, marmonna-t-il.

— Quoi ? demanda Jonah, s'immisçant dans ses pensées.

— Rien.

Jonah fit un geste vers le chemin qu'ils avaient parcouru. — Il va falloir qu'on se remette en route bientôt.

Là-bas, à l'horizon à quelques kilomètres, apparaissaient une poignée de points en mouvement, scintillant à travers la brume du désert.

— Merde, chuchota Bix. C'était rapide.

* * *

  Le pick-up cala environ une heure avant qu'ils ne prévoient de s'arrêter pour la soirée. Le soleil avait glissé en grande partie vers l'horizon bien plus tôt qu'ils ne l'espéraient, et leurs ombres s'étiraient loin devant eux, comme si elles s'efforçaient d'arriver à destination avant que l'obscurité ne balaye le paysage. Être à découvert ne semblait plus si sûr, pas avec si peu de lumière du jour restante.

Le ciel au-dessus d'eux était dégagé, à l'exception de quelques longs nuages filamenteux, mais le vent s'était levé. Il soufflait froid de l'est, transportant leur odeur dans la direction d'où ils venaient. Ce n'était pas un scénario idéal, et cela les rendait d'autant plus conscients de leur vulnérabilité. Entre eux, il n'y avait que six armes, et les munitions étaient limitées. Le crépuscule n'était plus qu'à une heure et demie, et les derniers wraiths qu'ils avaient comptés étaient à une distance équivalente derrière eux.

Jonah et Eddie travaillaient fébrilement sur le moteur, essayant d'identifier le problème. Tournés vers l'est, ils ne pouvaient pas profiter de la lumière déclinante. La pénombre et le froid sous le capot siphonnaient trop rapidement la chaleur du moteur, ainsi que la patience de Jonah.

— Pourquoi ne montons-nous pas tous dans le bus pour trouver un abri à proximité pour la nuit, suggéra Harrison. Laissons le camion ici jusqu'au matin. Mieux vaut être prudent que désolé.

Mais Jonah refusait obstinément d'abandonner. Il inspecta les fils de bougie, puis demanda à Eddie d'essayer à nouveau. Le moteur tourna, démarra, puis se tut dans un bruit de ferraille.

— Conduite de carburant bouchée ? demanda Harrison.

Jonah lui lança un regard noir qui indiquait clairement qu'il n'aidait pas.

— On a filtré le carburant, expliqua doucement Eddie.

— Je peux avoir de la lumière ici ? demanda Jonah. Bix ?

Bix lui tendit une des lampes de poche d'urgence provenant d'un des kits de secours que les résidents du bunker avaient laissés derrière eux, et Jonah dirigea le faisceau vers le compartiment moteur. Il remua quelques fils et pinça des tuyaux, tout en jurant à voix basse. La blessure au dos de sa main avait formé une croûte qui était depuis tombée, laissant un triangle de chair marbrée rose et blanche qu'il ne prenait plus la peine de couvrir. À un moment donné, elle frotta contre une surface chaude, et il siffla de douleur.

— Je crois que je vois le problème. Il tendit la main derrière lui et fit un geste avec ses doigts. Du ruban adhésif. Donne-m'en un morceau d'environ trente centimètres.

Quand il eut terminé, il recula et essuya les résidus gras et suintants de ses paumes et fit signe à Eddie. — Essaie encore.

Le moteur démarra au troisième essai, toussa, puis commença à tourner plus régulièrement.

— Trou dans une des conduites d'air, déclara-t-il simplement.

— Ne me regarde pas, dit Bix. Je n'y suis pour rien.

— Personne n'a dit que c'était toi, répliqua Jonah, en appuyant la lampe de poche à plat contre la poitrine de Bix. Les tuyaux sont secs et se fissurent. Il faudra les remplacer bientôt. Il abaissa le capot et s'assura qu'il était bien fermé. Allons-y.
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 Nulle part ne semblait sûr, ils décidèrent donc de continuer plutôt que de s'arrêter pour trouver un endroit où dormir, et atteignirent le complexe hydroélectrique de l'ancien bunker peu après minuit. Eddie conduisait le bus à leur arrivée et choisit de reculer sur le barrage pour faciliter la sortie quand ils partiraient. Et plus rapidement, si une fuite s'avérait nécessaire. Harrison gara le camion sur le barrage, mais laissa suffisamment d'espace pour que le bus puisse passer.

Une fois les moteurs coupés, le vent dans les arbres tout autour d'eux et le grondement de l'eau loin en contrebas résonnaient fortement à leurs oreilles. Une pleine lune illuminait le ciel, bien qu'elle restât basse sur l'horizon, et baignait la vallée d'une lueur argentée.

Ils décidèrent de dormir dans le bus et d'attendre l'aube pour entrer dans le bunker. Harrison se porta volontaire avec Bix pour prendre le premier tour de garde. Ils s'installèrent aux extrémités opposées du toit pour surveiller les deux bouts du barrage. Chacun tenait un fusil sur ses genoux et avait glissé un pistolet dans sa ceinture pour un accès facile. Mais après dix minutes exposés au vent humide et glacial qui montait de la surface de la rivière tourbillonnante en contrebas, ils tirèrent leurs sacs de couchage et les remontèrent jusqu'au menton, leurs fusils rangés à l'intérieur avec eux.

Rester assis était impossible, alors ils se tenaient debout et se balançaient d'un pied sur l'autre pour ne pas s'endormir, scrutant l'obscurité à la recherche du moindre signe de mouvement. Pour Bix, ces deux heures semblèrent les plus longues de sa vie, surtout quand la lune glissa sur le côté et disparut derrière le sommet de la crête, plongeant tout dans une obscurité plus profonde. Tout, sauf l'écume luminescente des rapides deux cents pieds plus bas et les volutes diaphanes de quelques nuages au-dessus, était englouti dans le plus noir des noirs.

Il était épuisé et tremblait de froid quand Jonah et Eddie grimpèrent enfin pour les relever. Sans même prendre la peine de sortir du sac, Bix descendit l'échelle, ne libérant que ses mains à partir des poignets et le regrettant immédiatement lorsqu'une bouffée d'air glacial s'engouffra. Ses pieds lui faisaient mal, tout comme son dos, et le froid avait pénétré jusqu'à ses os et sa vessie. Il ignora le besoin d'uriner et se traîna directement vers la porte du bus, grimpa les marches, puis s'effondra dans le premier espace libre qu'il put trouver. Il s'endormit instantanément.

La chose suivante dont il eut conscience fut Bren agenouillée au-dessus de lui, secouant son épaule. La lumière du matin éclairait le bus, tamisée par les prismes de glace hivernale qui s'étaient formés sur les vitres poussiéreuses. Chaque expiration était un mince brouillard, chaque inspiration un feu dans sa gorge.

Il avait rêvé qu'il était dans un bar au bord de la route, le bruit sourd de la grosse caisse de sa mère traversant les murs, et il cherchait les toilettes avec appréhension, sachant qu'elles seraient un dégoûtant mélange d'urine, de préservatifs, de mégots de cigarettes et de vomi. Voir Bren l'avait brutalement ramené à la réalité. Il se redressa brusquement, alarmé, les problèmes de vessie momentanément oubliés, et demanda ce qui n'allait pas.

— Tout le monde est déjà debout, dit-elle. On se prépare à entrer dans le bunker.

Bix jeta un coup d'œil dans l'allée vers l'avant du bus. Les adultes discutaient de ce qu'il fallait faire avec Adrian. — Où sont Finn ? Et Harper ?

— En haut pour monter la garde.

— Finn est sur le toit ? demanda-t-il en essayant de sortir ses bras de l'intérieur du sac emmêlé.

Elle hocha la tête. — Il a fait beaucoup de progrès la nuit dernière. Il parle plus, beaucoup plus, presque des phrases complètes maintenant. Il est presque complètement remis. Elle semblait sur le point de partir, quand elle s'arrêta et fronça les sourcils.

— Qu'est-ce qui ne va pas, Bren ?

Elle prit une profonde inspiration, puis secoua rapidement la tête. — Ce n'est rien. Je suis juste en train de . . . . C'est idiot.

— Tu peux me le dire. Il t'a fait du mal ?

— Ce n'est rien, Bix. On va bien. Mieux que bien, en fait. J'oublie juste parfois que je dois être patiente. Il reviendra quand il sera prêt.

Elle se leva d'un bond et s'éloigna précipitamment avant qu'il ne puisse lui poser d'autres questions.

Il se battit avec la fermeture éclair, mais elle était coincée, et bien sûr, il fallait que ça arrive au moment où il avait vraiment désespérément besoin de sortir du sac. Il réussit à se mettre debout et essaya de le faire glisser le long de son corps, mais l'ouverture était trop étroite pour passer ses épaules. — Bon sang, gémit-il en tirant encore plus fort sur la fermeture éclair, sachant qu'elle était probablement définitivement coincée.

Le groupe à l'avant s'arrêta pour le regarder descendre l'allée comme un pingouin. Jonah lui demanda s'il avait besoin d'aide.

— Contentez-vous de vous écarter de mon chemin ! Je dois... Le sac s'accrocha à quelque chose sur le sol et il tomba.

— Tu veux bien t'arrêter un instant, dit Jonah en riant. Il s'avança pour l'aider à se relever. — Tu es coincé.

— Sans blague ! cria Bix. Sortez-moi juste de ce foutu sac !

— Non, je veux dire que le sac est accroché à un boulon desserré dans le plancher.

— Je n'ai pas besoin d'une foutue analyse ! Retirez-moi juste ça !

— Arrête de sauter partout comme ça ! répliqua Jonah. Il essaya de ne pas sourire en dégageant la fermeture éclair. Dès qu'elle fut descendue, Bix se dégagea du cocon et poussa Jonah hors de son chemin. Le voir rebondir dans l'allée, les mains serrées sur son entrejambe, était trop. Heureusement, Bix ne pouvait pas l'entendre rire par-dessus ses propres gémissements de soulagement.

— Alors, qui a besoin de vérifier son caleçon maintenant ? lança Jonah par la porte.

— C'est seulement drôle quand c'est moi qui le dis.

— Ce n'était même pas drôle à ce moment-là.

Le reste des adultes sortit du bus, Harrison devant Adrian, Eddie à l'arrière. Ils avaient accepté de libérer les mains d'Adrian, mais il restait entravé par le tuyau d'acier entre ses chevilles. — Au moins donnez-moi quelque chose pour me défendre, demanda-t-il en clignant des yeux face à la lumière crue du soleil. Harrison disparut à nouveau dans le bus et en ressortit un moment plus tard avec le grattoir de pare-brise, lui disant que c'était tout ce qu'il aurait, alors il ferait mieux d'en faire bon usage.

— Si vous voulez mon avis, grommela Bix, je ne lui laisserais même pas ses mains.

Jonah acquiesça d'un signe de tête.

— Finn ! Harper ! cria Harrison aux sentinelles. On y va !

Les frères Bolles jetèrent un coup d'œil en bas, prenant involontairement la même pose. La ressemblance était si frappante que Bix regarda à deux fois. Jour après jour, leurs similitudes s'accentuaient. Presque tous les signes extérieurs de l'accident avaient disparu. Mais le regard hésitant caractéristique de Finn avait aussi disparu. Ainsi que son doute de soi juvénile. Il se tenait maintenant droit, bien que toujours légèrement tordu d'un côté, les épaules rejetées en arrière avec défi. Il s'avança vers le côté du bus, puis dans le vide. Eddie eut un hoquet et fit un pas en avant, mais Finn atterrit sur ses deux pieds sans problème et agit comme si c'était la chose la plus naturelle à faire.

En passant devant Bix, leurs regards se croisèrent, et Bix pensa qu'il allait venir lui dire quelque chose, peut-être même lui faire un câlin. On aurait dit qu'il revenait enfin d'un long voyage. Il est de retour, pensa Bix. De retour et lui-même à nouveau.

Sauf que l'ancien Finn n'aurait jamais osé faire quelque chose d'aussi téméraire que de sauter du haut du bus.

Finn s'approcha de Bix, puis passa devant lui sans le reconnaître, sans la moindre trace d'émotion ou de reconnaissance sur son visage.

Et soudain, Bix comprit ce qui avait tant affecté Bren quelques instants auparavant. Elle ne le dirait peut-être pas, mais même si ce Finn ressemblait à l'ancien, ce n'était pas lui. Ce Finn était un imposteur.

— Quelqu'un a déjà exploré la rampe de chargement ? demanda Eddie.

— J'ai vérifié jusqu'en haut de la passerelle, mais je ne suis pas descendu, répondit Jonah. Le bus qu'Adrian et ses hommes ont laissé est toujours en bas. Avec un peu de chance, il est en état de marche, ou au moins réparable.

— Avec un peu de chance, ajouta Bix, les corps qu'ils ont laissés derrière eux ont disparu. À cause des loups, je veux dire, ajouta-t-il rapidement, lorsque les autres le foudroyèrent du regard. Pas des wraiths ! Mais la clarification arriva trop tard.

Jonah poussa Adrian en avant. — On devrait l'envoyer vérifier.

— C'était pas moi, couina-t-il. C'est Cheever qui les a tous tués.

— Qui a donné l'ordre ?

— Eh bien, je me suis occupé de lui après.

— Tu as pensé que tu ne pouvais pas faire confiance à quelqu'un qui avait trahi les siens ? Une fois traître, toujours traître, hein ?

Eddie renifla l'air. — Ça fait des semaines, et je ne détecte que des traces, alors peut-être... Il se tourna vers Bren et Kaleagh. — Peut-être que vous deux devriez rester en retrait jusqu'à ce qu'on soit sûrs.

Kaleagh secoua la tête avec raideur. — Non, dit-elle. La peur s'était installée sur son visage, mais ce n'était pas la seule chose présente. Pour la première fois, Eddie vit une détermination d'acier dans ses yeux. Il savait que ça ne pouvait pas être facile pour elle de revenir à cet endroit. Peut-être en avait-elle besoin pour tourner la page.

— Allez, dit Jonah en poussant à nouveau Adrian en avant.

— Non, s'il vous plaît, supplia-t-il. Je sais maintenant que tout ce que j'ai fait à l'époque était stupide. Je regrette tout.

— Tais-toi. Tu ne trompes personne. Tu veux te repentir de tes péchés, voici ta chance.

— C'était Ramsay et les autres, pas moi ! Il fit un pas hésitant vers la rampe de chargement, puis s'arrêta et essaya de se retourner.

— On ne te croit pas ! dit Bix, et le força à se retourner. C'est toi qui prenais ton pied à tuer.

— Laissez-le ici, dit Harrison. On n'a pas le temps pour ça.

Mais apparemment, l'idée d'être laissé seul suffit à faire bouger Adrian à nouveau.

Le groupe le suivit prudemment le long de la rampe, se séparant en deux groupes lorsqu'ils atteignirent le bus abandonné et convergeant à nouveau à l'autre extrémité, le site de la scène horrible du massacre de Cheever.

Les corps avaient disparu. Il ne restait que les taches de sang, de grandes flaques noires sur le sol, des éclaboussures sur les murs de ciment gris, des traînées et des taches là où les corps avaient été traînés.

— Charognards, dit Eddie.

— Ouais, mais quoi comme charognards ? demanda Jonah.

— Les loups ne prennent pas les motos, dit Bix d'un ton sombre. La dernière fois qu'on était ici, il y en avait une bonne demi-douzaine. Aucune ne fonctionnait, mais quand même... Maintenant elles ont disparu.

— S'ils ont pris les motos, alors ils ont probablement aussi pris ce qui restait à l'intérieur du bunker, dit Harrison.

— Raison de plus pour garder les yeux ouverts et écouter tous les bruits, humains ou autres, ordonna Eddie. Partez du principe qu'on n'est pas seuls.

Ils s'arrêtèrent devant les portes extérieures du bunker, redoutant le moment où ils mettraient le pied à l'intérieur. Ils n'auraient jamais pensé revoir cet endroit, encore moins y entrer volontairement.

— Prêts ? demanda Harrison au groupe, et attendit que chacun d'eux confirme d'un signe de tête. Il cala son fusil dans le creux de son bras, puis poussa lentement et soigneusement le canon dans l'étroit espace entre les portes et en tira une pour l'ouvrir.

Un air froid s'échappa.

La puanteur les frappa ensuite.

Puis vinrent les wraiths.
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 Eddie fut le premier à réagir. Il tira Harrison en arrière et cria à tout le monde de reculer. Il essaya de fermer les portes, mais il fut projeté sur le côté.

— Finn ! hurla Bren.

— Reculez ! cria Harrison en attrapant le bras de Bren pour l'empêcher de suivre Finn dans le tunnel, d'où provenaient déjà les bruits d'une lutte. Jonah ! Bix, protégez les femmes !

— Lâche-moi ! hurla Bren. Je dois l'aider ! Il n'est pas assez fort !

Du fond du tunnel s'élevèrent une série de grognements et de sifflements. Il y eut un bruit sourd et un craquement d'os. Finn ne poussait aucun cri. Le combat se déroulait dans un silence inquiétant jusqu'à ce qu'un hurlement à glacer le sang ne retentisse du haut de la rampe.

Jonah et Eddie firent volte-face, se préparant à une attaque par derrière, mais le bruit de la chair martelant le métal leur indiqua que ce n'était rien d'autre que Jennifer qui essayait de se libérer.

Jonah tenait déjà le bras de Kaleagh d'une main, et il se retourna pour saisir celui de Bren. La femme plus âgée s'était figée, mais Bren l'évita et essaya à nouveau d'entrer. Bix lui bloqua le passage, et Harper lui attrapa le poignet.

— N'y va pas, l'avertit-il.

— Il est en train de mourir là-dedans !

Bix saisit une poignée de la chemise d'Adrian qui battait en retraite et le fit pivoter.

— Pas toi, espèce d'abruti ! Entre là-dedans et bats-toi !

— Non ! Je t'en prie !

— Fais-le !

Adrian s'effondra sur place, gémissant et se recroquevillant. Bix essaya de le remettre sur pied, mais il refusa de se lever.

— Laisse tomber ! cria Eddie.

Il fit un signe de tête à Jonah, qui s'avança et ouvrit de nouveau la porte en grand. La faible lumière du matin ne pénétrait que de quelques mètres dans le tunnel, laissant les profondeurs noyées dans une obscurité d'encre. Des formes vagues s'agitaient dans la pénombre, seuls les bruits de peau contre peau en émergeaient. Les sifflements s'étaient arrêtés. Le craquement des os aussi.

— Qui a une lumière ? chuchota Bix en rejoignant Eddie et Jonah. Alors que ses yeux s'adaptaient, il distinguait mieux la mêlée. Finn était à mi-chemin, toujours debout et luttant sous le poids de deux wraiths. D'autres émergeaient des profondeurs de l'obscurité, comme s'ils étaient engendrés par le bunker lui-même.

L'indécision empêchait le groupe d'avancer. Il y en avait trop pour les affronter, et qui savait combien d'autres attendaient dans l'ombre. Un troisième wraith sauta sur Finn, claquant des mâchoires, cherchant de la chair tendre.

Harrison leva son fusil sans conviction, mais il ne pouvait pas tirer sans mettre Finn en danger. La masse de corps rebondissait d'un côté à l'autre du corridor tandis que Finn essayait de s'en débarrasser.

Il y eut un fort CLAC ! et l'un des wraiths tomba. Finn trébucha alors qu'un autre prenait immédiatement sa place. Il tomba à genoux, puis tendit le bras par-dessus son épaule et attrapa une poignée de cheveux. La créature qui mordait et griffait fit un salto dans les airs, s'écrasa contre le plafond, puis retomba inerte sur le sol. En un éclair, Finn était sur elle, faisant pleuvoir les coups de poing sur sa tête. Chaque coup faisait rebondir son corps comme une poupée de chiffon.

— Sors de là, Finn ! hurla Bix, déclenchant une explosion de cris des autres. Finn les ignora tous. Les wraiths l'entraînèrent plus loin dans l'obscurité.

— Prends ça ! cria Eddie en poussant son arme dans les mains de Harper. Il se tourna face à l'inconnu, hésita un moment, puis s'élança en avant en rugissant à pleins poumons.

L'obscurité l'engloutit aussi. Puis, soudain, les bruits de lutte cessèrent. Une inspiration basse et mesurée suivit, accompagnée d'un grognement douloureux. La voix de Finn dériva vers eux :

— Encore ?

— De la lumière ! chuchota Bix.

— J'y vais ! répondit Jonah, et il se précipita pour trouver l'interrupteur.

Il y eut un clic, et un seul luminaire intact se mit à clignoter, révélant une scène plus horrible qu'ils ne s'y attendaient.

— Bon sang, haleta Bix. Il recula, jetant son coude sur son visage et vomissant.

Les corps qu'ils s'attendaient à trouver dehors avaient été traînés à l'intérieur et empilés contre la deuxième série de portes. Ce n'était plus que des os pour la plupart, mais l'odeur de chair en décomposition leur indiquait que tout n'avait pas été consommé. Le pire, cependant, était la puanteur putride d'excréments qui recouvrait presque tout le sol du tunnel. Finn se tenait au milieu de tout ça, chaque centimètre de son corps couvert de sang de wraith. Il laissa tomber le dernier d'entre eux sur le tas. Des membres sectionnés et des crânes cascadèrent le long du tas et sur le sol. Eddie se tenait accroupi à moins de trois mètres de là, sans sang, indemne et inutile.

— D'accord, dit-il, stupéfait. C'est bon.

Bren se libéra de Harper et courut, mais Eddie l'attrapa avant qu'elle ne puisse l'atteindre.

— Non ! Tu ne peux pas le toucher. Personne ne touche à rien ! Tout est contaminé. Retournez dehors !

— Finn ? appela Bren. Finn, tu vas bien ?

Finn se retourna lentement et s'avança vers eux. La plus grande partie de sa chemise avait été arrachée de son corps, et une nouvelle entaille exposait ses muscles d'une épaule jusqu'au milieu de sa poitrine.

— Morts, grogna-t-il, et un sourire tressaillit aux coins de ses lèvres. Le blanc de ses yeux et ses dents brillaient comme des éclats de glace. Un gore épais et noir gouttait de ses cheveux.

Personne ne parla pendant un moment. Personne ne bougea, terrifiés par le regard de joie maniaque dans les yeux de Finn.

Enfin, une silhouette bloqua la lumière à l'entrée du tunnel, brisant la transe.

— Votre gars est une bête, dit Adrian.

Jonah se retourna, son propre visage tordu de rage.

— Va faire taire ta foutue sœur, grogna-t-il. Avant que je ne lui mette une balle dans la tête. Si elle ramène d'autres de ces saloperies ici, ce ne sera pas Finn qui les arrêtera, mais toi.
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 —Tu ne peux pas refaire ça, réprimanda Bren, tout en pansant la blessure de Finn. À quoi pensais-tu en te précipitant dans un nid comme celui-là ?

Le retour sur le site, ainsi que la rencontre avec le wraith, avait ravivé de puissantes émotions chez tout le monde. C'est-à-dire, chez tous sauf Finn, dont le moment d'allégresse violente s'était évanoui aussi vite qu'il était apparu. Il était maintenant aussi impassible que d'habitude et la regardait stoïquement pendant qu'elle travaillait, ses yeux suivant chacun de ses mouvements. L'eau gouttait de ses cheveux, encore mouillés par sa douche. La serviette autour de sa taille était fine et effilochée.

Elle posa une main sur son épaule indemne et le muscle en dessous frémit de tension. — Je suis sérieuse, Finn. Tu aurais pu mourir.

Ils étaient seuls. Le reste de l'équipe, Adrian inclus, était parti nettoyer le reste du bunker, et Bren avait espéré qu'elle pourrait enfin briser le mur qui subsistait entre eux deux. Elle voulait l'atteindre là où elle savait qu'il demeurait encore, mais cela semblait une tâche impossible, et elle ne savait pas comment s'y prendre.

Elle tamponna les gouttelettes d'eau sur son cou et ses bras. La lacération avait déjà cessé de saigner et s'était refermée, formant un caillot dur. Dans un jour, la croûte commencerait à peler pour révéler un nouveau tissu rose en dessous. En une semaine, seule une cicatrice resterait comme preuve de la blessure, et celle-ci disparaîtrait dans environ un mois, tout comme les autres blessures qu'il avait subies lors de sa chute dans la cage d'ascenseur étaient en bonne voie de disparition.

Ce n'était plus le traumatisme physique qui l'inquiétait, mais le psychologique. La guérison mentale de Finn ne suivait pas le rythme. Si quelque chose, elle semblait s'être arrêtée. Il était aussi distant, aussi inaccessible que lorsqu'il s'était réveillé de son coma. Elle ne semblait tout simplement plus capable de trouver un moyen de communiquer avec lui. C'était comme si toutes les portes et fenêtres de son âme avaient été claquées et verrouillées, et elle craignait qu'elles ne s'ouvrent plus jamais.

Une larme coula sur sa joue. Elle essaya de se détourner pour la cacher, sachant qu'elle était visible pour lui. Mais une autre partie d'elle voulait qu'il la voie, et quand il ne réagit pas, elle essuya rageusement son visage et le fusilla du regard. Aucune lueur de compréhension n'entra dans ses yeux, aucune reconnaissance de la douleur qu'il lui causait. Un gémissement de désespoir s'échappa de sa gorge, et cette fois elle se détourna complètement, espérant qu'il ne le remarquerait pas. Elle se sentit soudain embarrassée et vulnérable. Il attrapa sa main et la tira brusquement, la forçant à revenir.

— Tu me fais mal, murmura-t-elle.

Il ne lâcha pas prise.

— Finn, s'il te plaît.

— Brehhhn ?

— Que t'arrive-t-il ? chuchota-t-elle.

Il ne répondit pas.

— Sommes-nous... ? Que nous arrive-t-il, Finn ?

Toujours rien.

— Je ne sais pas si je peux...

— Quoi ? exigea-t-il.

— Je... Je t'aime, Finn. Tu ne m'aimes pas ?

— Tu ne sais pas, dit-il. Il leva son autre main et serra le poing. Ses articulations craquèrent sous la pression. Il resta ainsi pendant plusieurs secondes, puis se détendit à nouveau. — Tu ne sais pas ce que c'est...

— J'essaie de comprendre.

— J'essaie, répéta-t-il, presque moqueusement. Je... je ne peux pas.

— Tu ne peux pas quoi, Finn ? Tu ne peux pas ressentir ? Tu ne peux pas te souvenir ? Dis-moi, s'il te plaît.

Enfin, il la relâcha, et il sembla s'effondrer. Ses épaules s'affaissèrent et il enfouit son visage dans ses mains. — Tu ne... comprends pas. Je ressens tout. La douleur, la guérison, la colère, la haine, l'amour... La mort. Ça me fout une trouille bleue.

— L'amour, Finn ? dit-elle, pleine d'espoir. Tu ressens de l'amour ?

Il leva les yeux vers elle, comme surpris, et tendit la main. Elle recula, mais il fut trop rapide. Il l'attrapa et l'attira à lui, glissant de la table d'examen et se pressant contre elle. La serviette autour de sa taille tomba au sol. Il ne la ramassa pas. Il se pencha en avant et enfouit son nez dans le creux de son cou, respirant profondément.

Elle gémit lorsque leurs lèvres se rencontrèrent, haleta face à la brutalité de son étreinte, gémit face à la vulnérabilité de son baiser. Elle s'abandonna au désir qui s'était accumulé en elle depuis qu'ils avaient quitté le bunker tous ces mois auparavant. Elle se délecta de la familiarité de son corps.

Et pourtant, il était un parfait étranger pour elle.
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 — De quoi parlez-vous tous ? demanda Bren.

Son arrivée avec Finn dans la cuisine coupa court à la discussion que les autres avaient. Il y eut quelques raclements de gorge gênés, et la plupart d'entre eux évitèrent de croiser le regard du couple. Bren se tourna vers sa mère et vit que son visage était rouge vif, et elle comprit alors qu'ils savaient tous ce qui s'était passé dans l'infirmerie. Elle sentit ses propres joues s'empourprer.

Finn s'assit, apparemment inconscient de tout cela.

— Vous avez faim ? couina Bix. On mange de la soupe.

— Je meurs de faim, grogna Finn.

— C'est une crème de brocoli.

— D'accord.

Bix se leva d'un bond, saisit deux bols et les apporta à la cuisinière où se tenait Kaleagh. Le dîner provenait d'une boîte de conserve que Bix avait sauvée des réserves pillées du bunker au sous-sol, qui étaient maintenant presque entièrement épuisées.

Des mois auparavant, lorsque la majorité des survivants du bunker étaient partis, il y avait suffisamment de nourriture pour que la douzaine de personnes qui avaient choisi de rester puissent tenir au moins une décennie de plus. Une grande partie avait été laissée après le raid d'Adrian, car la nourriture n'était pas son objectif principal. L'incertitude quant à l'identité de ceux qui étaient venus depuis prendre les objets mettait le groupe mal à l'aise. Quand étaient-ils venus ? Quand reviendraient-ils ?

— Alors, euh, vous devez être affamés, dit Bix.

— Tiens donc, qu'est-ce qui te fait dire ça ? marmonna Jonah.

Kaleagh posa le premier bol de soupe devant Finn.

— Voilà. Attention, c'est très chaud.

Il le prit, hésita comme s'il essayait de se souvenir de quelque chose, puis le fit glisser vers Bren. Il se pencha sur le deuxième bol et commença à se nourrir. Ses gestes étaient encore raides, mécaniques, mais nettement améliorés depuis la veille. La force lui était revenue rapidement, et en abondance. La motricité fine semblait enfin rattraper son retard.

— Alors, tu te sens mieux, Finn ? demanda Eddie avec précaution. Plus comme avant ?

— Tu devrais peut-être demander à Bren comment il se sent.

— Bix, avertit Harrison.

— Pour être... honnête, répondit Finn avec hésitation, je ne sais plus... ce que c'est, mon ancien moi. La cuillère semblait beaucoup trop petite pour sa main et prenait trop de temps à transférer la nourriture dans sa bouche. Il la laissa tomber, souleva le bol et avala la soupe directement. Il tressaillit à peine lorsqu'elle lui brûla les lèvres, et quand une partie se répandit sur ses mains, il ne sembla même pas le remarquer. Je sens que mes... entrailles changent de minute en... minute. Mon cerveau n'arrive pas à suivre. C'est très... ti- ti-

— Titillant ? suggéra Bix.

Harrison gémit.

— Troublant. Je ne... C'est... perturbant.

— Ce n'est pas la seule chose perturbante, marmonna sombrement Jonah.

— Pas toi aussi, Jonah, dit Eddie.

— Il faut toujours qu'il ramène tout à lui, intervint Bix. Il déteste ne pas être au centre de l'attention.

— Ce n'était pas à propos de lui, dit Finn d'un ton détaché. Il vida le bol, puis fit un geste vers la marmite. Eddie... sait.

— Euh, de quoi parliez-vous avant qu'on arrive ? demanda Bren, désespérée de changer de sujet.

— De la recherche du laboratoire secret de ton père, dit Eddie, son regard s'attardant un moment de plus sur le visage de Finn. Nous étions en train de dire que-

— Je pense vraiment qu'on doit parler de ce qui s'est passé en bas, interrompit Jonah. Maintenant qu'on est tous réunis.

— Je préférerais éviter, marmonna Kaleagh.

— Ouais, ce sont tous les deux des adultes consentants, dit Bix.

Jonah leva les yeux au ciel.

— Je parlais de Finn qui a foncé tête baissée dans le tunnel. Oh, pour l'amour du ciel, Bix ! Arrête avec ces foutus sous-entendus. Le fait qu'il ait affronté les wraiths tout seul nous a tous mis en danger !

— Plus tard, conseilla Eddie.

— Non, maintenant, insista Jonah. Nous avons été attaqués. Nous avions des armes, mais au lieu de les utiliser, Finn y va et les affronte seul, sans savoir combien ils étaient, pour les combattre à mains nues.

— Sept, dit Finn. Je savais qu'il y en avait sept. J'entendais leurs... battements de cœur.

Cette révélation les plongea tous dans le silence.

— Et nous devons économiser... les balles.

— C'était totalement irresponsable.

— Ce qui compte, c'est qu'il s'en soit occupé, dit Harrison.

— Il nous a tous mis en danger !

— Jamais en danger, siffla Finn. Il reposa le bol si fort que la soupe éclaboussa la table. Sa cuillère glissa et tomba sur le sol. J'ai fait ce que je... devais. Vous devriez être reconnaissants.

— Quoi ? s'écria Jonah. Tu veux qu'on te remercie ? Tu te prends pour un héros ? Tu n'es qu'un foutu danger !

— Jonah ! aboya Eddie.

— Comment sommes-nous censés lui faire confiance quand il agit comme ça ?

— Comme quoi ? défia Finn, commençant à se lever de son siège. Il semblait changer sous leurs yeux, devenant plus grand, plus... présent. Quelque chose se passait à l'intérieur de lui. Ils le sentaient plus qu'ils ne le voyaient. Mieux que toi, Jonah ? C'est ce que tu veux dire ? Plus fort ? Plus intelligent ?

— Imprévisible. Irrationnel. Impulsif.

— J'ai dit ça suffit, Jonah, gronda Eddie, et frappa la table de la paume de sa main. Il ne remarqua pas que la force du coup avait bosselé le métal, mais les autres si. Ce que Finn a fait était... Ce n'est pas ce que j'aurais fait. Ou recommandé. Mais nous devons lui accorder le bénéfice du doute. Il cherche encore ses marques. Ce qu'il a vécu ces dernières semaines, aucun d'entre nous ne peut le comprendre pleinement, pas même moi. Une chose dont nous pouvons être sûrs, cependant, c'est que ça va lui prendre du temps pour s'y retrouver. Il y arrivera. Nous devons l'aider.

— On ne peut pas l'aider si on ne survit pas, marmonna Jonah en croisant les bras.

— Finn a besoin de notre soutien, leur rappela Eddie. Pour l'amour du ciel, il a failli mourir là-bas à Dix. Nous avons de la chance qu'il s'en soit sorti, alors soyez indulgents. Il mérite un peu de marge de manœuvre.

Il se tourna vers Finn, dont l'attitude était redevenue impassible. — Cela dit, Jonah a un point valable, même s'il l'a mal exprimé. Nous devons tous être prudents là-dehors, pour le bien de tous, et cela signifie ne pas nous mettre, nous ou nos collègues, dans des situations plus risquées. Il y a de meilleures façons de gérer les wraiths que de les affronter au corps à corps. Peux-tu me promettre d'essayer la prochaine fois de nous laisser gérer les wraiths en équipe ?

Finn ne dit rien. Il se contenta de prendre son bol et de le porter à ses lèvres.

— Si vous voulez mon avis, dit Adrian, prenant la parole depuis une table dans le coin, votre gars a expédié ces enragés fissa, et aucun d'entre vous n'a été blessé. Donc, pas de mal, pas de faute.

— Ferme-la, grogna Jonah.

— Finn s'en est occupé pour nous, dit Bren. Et comme il l'a dit, personne n'a été blessé. C'est ce qui compte.

— Finn a été blessé.

— Et il guérit déjà.

— Et la prochaine fois ?

— Je peux gérer ça, dit Finn.

— La prochaine fois, ce ne sera peut-être pas seulement sept wraiths, conseilla doucement Eddie. Tu n'es pas indestructible, Finn. Je ne suis pas indestructible. Nous sommes plus forts en travaillant ensemble.

— Je suis plus fort seul.

Eddie pinça les lèvres. Il semblait vouloir le contredire, mais il ne le fit pas. — C'est fait. Passons à autre chose.

Harrison acquiesça. — Je suis d'accord. Nous devons rester concentrés. Le remède est ce qui est important.

— Tu crois toujours que Monsieur... Ay- abra- able- Finn serra les poings, son visage se tordant de frustration.

— Les notes de Seth sont notre meilleure piste pour le moment, dit Harrison.

— Pour l'instant, acquiesça Eddie. Nous sommes ici, alors autant chercher.

— Peut-être, dit Finn. Je- Je-

— Bon sang. Crache le morceau, grommela Jonah.

Tout le monde le foudroya du regard, mais il refusa de s'excuser.

— Peut... être. Peut-être... peut-être qu'un remède n'est pas... la meilleure chose.

Ils le regardèrent bouche bée, incrédules.

— Je serais mort... sans les nanites, alors...

— N'y pense même pas, Finn, avertit Eddie. C'est une pensée dangereuse.

— Tu ne serais pas mort, Finn, affirma Jonah. Tu serais chez toi. Avec toute ta famille. Nous le serions tous. Le Flense ne serait jamais arrivé, et ton père serait vivant, et-

— Le tien aussi.

— Comme je le disais avant, dit Eddie sèchement, les arrêtant, il n'y avait pas beaucoup de pièces inutilisées à l'intérieur du bunker ou qui n'avaient pas été accessibles par au moins l'un d'entre nous présents dans cette pièce à divers moments, donc ce fait seul devrait nous aider à réduire les endroits où Seth aurait pu cacher son travail. Il y avait une vingtaine d'unités inoccupées au niveau des résidences que personne n'a jamais pris la peine d'ouvrir. Il aurait pu en utiliser une, bien que j'en doute. Il aurait eu du mal à y entrer et en sortir sans être remarqué. Sur les niveaux restants, je peux penser à peut-être une demi-douzaine à une douzaine de pièces. Entrer dans certaines d'entre elles pourrait être un défi sans les codes.

— Vous supposez tous que l'homme a juste tout laissé derrière lui, fit remarquer Adrian.

— Quelqu'un peut-il s'il vous plaît enfoncer un bouchon dans le cul de cet enfoiré ? cracha Bix.

— Surveille ton langage, Bix.

— J'sais juste que si c'était moi, j'aurais fait disparaître les preuves.

— Eh bien, ce n'est pas toi, dit Kaleagh d'une voix tendue. Toi et mon mari n'aviez rien en commun. Il documentait soigneusement tout ce qu'il faisait. Il avait des raisons pour chaque expérience, des hypothèses basées sur des preuves solides.

— Les vrais scientifiques ne créent pas de monstres, marmonna Bren, s'attirant un regard acéré de sa mère. Ils ne ruinent pas le monde, maman.

— Ton père essayait de le sauver, ma chérie. Il n'est pas responsable du Flense. Je sais qu'il a fait des choix terribles par la suite, des choix impardonnables, mais uniquement parce qu'il pensait nous protéger. Il voulait juste aider tout le monde.

— Il aidait quand il a poussé Finn dans la cage d'ascenseur ?

Kaleagh gifla sa fille violemment. — Ne parle plus jamais de ton père de cette façon !

— Aïe, chuchota Bix, et jeta un regard inquiet à Finn, qui ne réagit pas du tout.

— La ferme, dit Jonah, lui donnant un coup de coude.

— Je suis désolée pour ce que ton père a fait, jeune fille, mais c'était un homme bon placé dans une situation terrible. Ce qu'il a fait, il l'a fait avec de bonnes intentions.

Elle attendit que Bren hoche la tête.

— J'ai fait un inventaire mental, dit Eddie, poursuivant. À part les pièces inutilisées et verrouillées au niveau des résidences, quelques-unes de chaque côté de la salle de surveillance, et quelques-unes dans les niveaux du donjon, où d'autre aurait-il pu travailler ?

Ils secouèrent la tête.

— D'accord, alors je propose que nous commencions ici au Niveau Un et que nous descendions, vérifiant chaque pièce, forçant chaque porte verrouillée. Nous fouillons chaque centimètre-

— Pas... né... cess... Finn grogna, son visage se tordant de concentration. Nécessaire. Adrian l'a.

— A quoi, Finn ?

— Livre. C-codes des portes.

Les yeux d'Adrian se plissèrent. — Vous parlez de ce journal que j'ai trouvé la nuit où vous vous êtes enfuis du ranch ? J'y ai pas fait attention sur le moment.

— Où est-il maintenant ? demanda Jonah.

— Eh bien, j'ai pensé que ça pourrait être important pour vous, alors je l'ai gardé.

— Où est-il ? grogna Jonah avec impatience.

— Dans le camion. Boîte à gants.

Jonah se leva. — J'ai bien vu un tas de papiers là-bas, mais je pensais que c'était des déchets.

Bix gémit. — S'il te plaît, dis-nous que tu ne les as pas jetés.

— Je les ai remis. Je vais vérifier tout de suite.

— Va avec lui, fiston, dit Harrison à Bix.

Mais ce fut Finn qui se leva. — Non, je... vais y aller.

— Reste ici, Finn. C'est juste en haut de la rampe de chargement.

— Je viens quand même.

— Soyez prudents, dit Bren. Tous les deux.

— Je veillerai sur mes arrières, dit Jonah, ses yeux rivés sur ceux de Finn alors qu'il sortait de la pièce d'un pas raide.

— C'est normal ? demanda Harper, après le départ des garçons.

— Pas que je sache, répondit Bix. Pour aucun des deux.

Harper secoua la tête. — Finn n'est plus du tout comme je m'en souviens avant le Flense.

— Ouais, eh bien, c'est quand même une énorme amélioration par rapport à ce qu'il était il y a à peine deux semaines.

Les autres acquiescèrent, mais ils n'avaient pas l'air si convaincus.
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 — Ok, crache le morceau, lança Jonah à Finn, qui refusait de ralentir. Finn passa la porte de la cage d'escalier en trombe et entra dans le couloir du niveau quatre. Il avait presque atteint la dernière porte de sécurité avant le tunnel menant à la rampe de chargement quand Jonah le rattrapa. — Finn !

Les cadavres avaient maintenant disparu du tunnel, et le sol avait été nettoyé au jet, mais l'odeur persistait.

Finn déroula la chaîne enroulée autour des poignées et passa la porte, Jonah toujours collé à lui. Une trace du message qu'Adrian avait peint sur le mur avec le sang des personnes que Ramsey avait tuées était encore visible : Salut ou damnation. À cet instant, cela semblait particulièrement pertinent pour Finn, qui se trouvait dans un état de flux entre les deux.

— Finn !

Il s'arrêta et se retourna. — Quoi ?

Jonah secoua la tête. — Arrête de jouer, mec. Tu ne t'es pas porté volontaire pour venir ici juste pour me couvrir — ou pour que je te couvre — alors c'est quoi ?

— De l'air frais.

— Je ne te crois pas. Tu as manifestement quelque chose à dire, alors dis-le.

Finn hésita un moment, et Jonah pensa qu'il allait peut-être vraiment s'ouvrir. Mais il secoua rapidement la tête et essaya de se retourner.

— Qu'est-ce qui t'arrive, bon sang, Finn ? Tu as changé.

— Rien n'a changé.

— Des conneries. Tout a changé.

— Tu es toujours toi, et je suis toujours...

— Quoi ? Tu n'arrives même pas à le dire.

Finn le fusilla du regard un instant. — Comme Eddie l'a dit. Je suis toujours... en train de... de guérir. Je ne peux pas l'expliquer. Pas à toi.

— Essaie. Je pense que c'est pour ça que tu as demandé à venir avec moi. Tu sais que je te prendrai au sérieux.

— Je... Tu n'as aucune idée de ce que c'est... de mourir, ou presque mourir, et puis de revenir et d'être... Il s'arrêta.

— Différent ? demanda Jonah. Il s'avança avec hésitation. — Ou as-tu peur de finir pareil ?

— As-tu peur ?

— De quoi ?

— Que je ne sois plus le même. Ou que je le sois.

— Tout nous change, Finn, parfois un peu, parfois beaucoup.

— Pas moi.

Jonah renifla et le dépassa en secouant la tête. — Continue à te dire ça. Tout ce qui te permet de tenir le coup.

— Exactement, dit Finn en continuant d'avancer.

Jonah s'arrêta quelques secondes, puis courut pour le rattraper. — Allons chercher ce foutu bouquin, dit-il. Plus vite on trouvera la pièce secrète de Seth, plus vite on pourra retourner à Westerton.

— Et après ? demanda Finn. Fabriquer un... un remède ? Est-ce que ça améliorera vraiment les choses ?

— Pour certains d'entre nous, ouais.

Finn attrapa le bras de Jonah. — Comment peux-tu en être sûr ?

Jonah se dégagea. — Il le faut.

Il se tourna vers la porte, une main atteignant instinctivement la poignée, l'autre se refermant sur le pistolet à sa ceinture.

— Détends-toi. Il n'y a rien là-dehors, dit Finn. Tu n'auras pas besoin de ça.

Jonah regarda fixement l'arme dans sa propre main. Il leva les yeux vers Finn, comprenant enfin pourquoi il était venu. Puis il sortit sur la rampe de chargement, le pistolet levé et prêt à tirer.

Ils avaient déplacé le véhicule endommagé, le poussant sur le côté après avoir échoué à le faire redémarrer. Jonah n'avait pas réussi à comprendre ce qui n'allait pas, et Eddie pensait que c'était trop fastidieux d'essayer de le raccorder et de le remorquer. Il y avait assez de place pour faire entrer le bus presque aux trois quarts de la rampe. La camionnette était garée en haut, sur le côté, le hayon baissé, mais la bâche était toujours en place. Jennifer restait attachée à l'intérieur de la benne.

— Pourquoi ne fait-elle aucun bruit ? chuchota Finn, tandis qu'ils s'en approchaient. Pourquoi n'appelle-t-elle pas à l'aide ?

— Appeler ? Sérieusement ? Ils ne pensent qu'à manger et tuer.

— Je n'en suis pas si sûr.

— Tu dis que tu sais quelque chose que le reste d'entre nous ignore ? Il s'arrêta et se tourna vers Finn. — Quand nous étions à l'intérieur, tu as dit que tu n'étais pas sûr qu'un remède soit la meilleure chose. Tu parlais d'elle ou de toi ?

Finn ouvrit la bouche, puis sembla reconsidérer sa réponse. — J'ai failli mourir. Je suis plus fort maintenant que je ne l'étais avant, grâce aux nanites. Pourquoi voudrais-je abandonner tout ça ?

— Parce que ce n'est pas toi. Ça t'a changé.

— Si j'avais pris des stéroïdes pour me muscler, je serais toujours moi, non ?

— Ce n'est pas la même chose.

— Je ne vois pas la différence.

— Ce n'est pas la même chose !

Le cri résonna dans la rampe, et le wraith commença à se débattre. La bâche se gonfla lorsqu'elle arqua le dos, puis s'affaissa à nouveau quand elle retomba avec un bruit sourd. Elle répéta cela plusieurs fois, faisant rebondir le camion sur ses ressorts. Jonah remarqua comment Finn tressaillait, comme s'il ressentait lui-même chaque impact. Au bout d'un moment, elle s'arrêta. Les garçons échangèrent un regard avant de continuer à monter la rampe.

— Je vais chercher le livre à l'avant, dit Jonah, lorsqu'ils atteignirent le camion. Pourquoi ne vérifies-tu pas ses liens, pour t'assurer qu'ils ne sont pas desserrés ou rongés.

Finn sentit le regard de Jonah dans son dos tandis qu'il s'attaquait au nœud d'un coin de la bâche. Ses doigts lui semblaient épais, peu coopératifs. Enfin, il réussit à le défaire et souleva la couverture. Dès que la lumière du jour frappa les yeux du wraith, elle recommença à se débattre. Elle s'arrêta brusquement, renifla l'air, puis tourna lentement la tête. Leurs regards se croisèrent.

Une sensation familière envahit Finn, une envie irrépressible de la toucher, non pas de façon intime, mais simplement pour établir un contact. C'était la même sensation qui l'avait poussé à courir dans le tunnel, bien qu'elle se soit dissipée à l'instant où le premier wraith lui avait foncé dessus et mordu l'épaule. Son instinct de survie avait pris le dessus, et il avait tué ce qu'il voulait simplement approcher un instant auparavant. Il lui semblait presque impossible d'avoir pu les considérer autrement que comme dangereux. Après cela, les tuer lui avait procuré un immense plaisir. Mais l'acte et ses conséquences le dégoûtaient maintenant.

À la demande d'Adrian, Eddie avait retiré la camisole de force en laine et l'avait rattachée en croix. Elle avait mâchouillé la laine. Finn tendit un doigt vers la peau exposée au dos de ses mains, juste en dessous des poignets. La peau avait été tellement irritée par les liens qu'elle avait saigné. Les blessures s'étaient depuis guéries, et une nouvelle couche de peau s'était formée sur la plaie en quelques heures. Les mouvements brusques durant l'attaque dans le tunnel l'avaient de nouveau arrachée, mais bien que le tissu naissant fût déchiqueté et que la plaie restât ouverte, il n'y avait pas de sang. Elle suintait à peine. Son corps s'était adapté aux blessures récurrentes et avait détourné tous les fluides pour les préserver.

Il pouvait presque sentir qu'elle voulait qu'il la touche, et pendant un instant, cela lui retourna l'estomac, non seulement de dégoût, mais aussi d'une sorte de désir primitif, un besoin d'offrir du réconfort. Ses yeux revinrent sur son visage, et les sensations s'estompèrent. Cachée derrière l'enchevêtrement de cheveux sales et la crasse de la route, il reconnut la femme qui, des mois auparavant, lui avait montré une véritable gentillesse, et même du sacrifice de soi. Il se souvenait de sa voix compatissante, et il se demanda si une partie d'elle pouvait encore être là, à l'intérieur de son esprit, piégée et peut-être consciente. Ou était-elle complètement partie, son esprit effacé, réduit à quelque chose de plus primaire ? Ses nanites avaient-elles reprogrammé son cerveau au point qu'il n'avait plus rien à voir avec ce qu'il était auparavant ?

Les siens avaient-ils été reprogrammés de la même manière ?

— Finn ! Hé, qu'est-ce que tu fais ?

Il recula brusquement, le charme rompu. Il baissa les yeux et vit qu'il tenait le coude de Jennifer, et il le lâcha et recula comme s'il était en feu. Cette envie d'établir un contact lui semblait maintenant être un piège. Il n'était pas sûr de ne pas l'avoir imaginée.

Jennifer se tourna vers Jonah et poussa un cri strident. Elle cambra le dos, s'étirant autant que ses liens le lui permettaient, essayant de l'atteindre. Elle aurait facilement pu mordre Finn quelques instants auparavant — il était certainement assez proche — et pourtant elle ne l'avait pas fait. Même maintenant, elle semblait ne pas se soucier du tout de lui.

— Contente-toi de vérifier ces foutus liens, Finn, marmonna Jonah. Et fais attention. Tu es peut-être immunisé, mais comme Eddie l'a dit, tu n'es pas invulnérable. Couvre-la et retournons à l'intérieur.

— Indestructible.

— Quoi ?

— Eddie a dit indestructible, pas invulnérable.

— C'est du pareil au même.

Les mots résonnèrent dans l'esprit de Finn. Pareil ? Différent ? Il n'en était pas si sûr.

— Elle perd du poids, dit-il. Elle n'était pas aussi mince avant.

— Elle ne mourra pas de faim.

— Je vais la nourrir. Peut-être qu'elle sera moins agressive.

— Elle est attachée. Elle ne va attaquer personne.

— C'est inhumain.

Jonah renifla. — La seule raison pour laquelle elle est ici, c'est à cause du père de Bix. Laisse-le s'en occuper. Ou mieux encore, laisse Adrian s'en charger. Mais si c'était moi, je lui mettrais une balle dans la tête tout de suite.

Finn tourna son regard sombre vers Jonah. — Tu ferais ça ? Elle ne peut pas s'empêcher d'être devenue ce qu'elle est.

— Peut-être, dit Jonah en s'approchant de Finn. Mais ça ne change pas le fait qu'elle est dangereuse. Et si jamais il faut choisir entre elle et l'un d'entre nous, je le ferai sans hésitation. Il fit une pause. Tu verras que je ne m'arrête pas aux sentimentalités.

Finn tira sur les liens autour de ses chevilles, vérifiant s'il y avait du jeu et en supprimant le peu qu'il restait. Il ne le faisait pas par colère ou par cruauté, mais parce qu'il savait qu'elle se blesserait moins si ses mouvements étaient plus restreints. — Elle m'a sauvé, moi et Bix, dit-il doucement. Là-bas au ranch, elle s'est laissée infecter pour qu'on puisse s'échapper.

— Ouais, après vous avoir attirés tous les deux pour qu'Adrian puisse vous jeter dans sa cage avec d'autres comme elle maintenant.

— Ce n'était pas elle.

— Et ce qu'ils ont fait à Danny ?

— C'était Adrian aussi.

— Ouais, eh bien, des excuses. Elle a laissé ça arriver.

— Peut-être qu'elle n'avait pas le choix.

— Peut-être. Mais ça n'a plus d'importance maintenant. Cette personne a disparu, Finn. Cette... chose n'a qu'un seul but, et c'est de te tuer. Nous tuer tous.

— Elle n'a toujours pas le choix.

— Peu importe. On a ce qu'on est venu chercher, dit Jonah en plaquant une paire de livres contre la poitrine de Finn. Le journal de ton père et je suppose celui du Bunker Deux. Alors, si tu as fini de fraterniser, rentrons et commençons à chercher.

— Et si on ne trouve pas le labo ou les notes ?

Jonah haussa les épaules. — Dans tous les cas, on va à Westerton.

— Tu n'as pas l'air si pressé de trouver un remède non plus.

Jonah attendit que Finn rattache la bâche. Dès qu'elle passa sur le visage de Jennifer, elle se calma à nouveau. C'était comme mettre un capuchon sur la tête d'un faucon.

— Non, je ne crois tout simplement pas qu'il y en ait un.
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 — Non, annonça Eddie en sortant d'une autre pièce. Il grogna de mécontentement et secoua la tête en regardant la porte se refermer sous son propre poids. Le loquet cliqua et la lumière sur le clavier passa du vert au rouge. Il se tourna vers les autres qui se tenaient dans le couloir. — C'était la dernière. On a tout vérifié.

— Non, ce n'est pas possible, insista Kaleagh. Il doit y avoir quelque chose qu'on a manqué. Il avait de l'équipement, un microscope au moins. Il avait ses carnets.

— Qu'il aurait pu détruire.

— Non.

— Il est possible que ceux qui sont venus piller l'endroit après les aient trouvés et emportés, dit Jonah.

— Peu probable.

— Eh bien, dit Eddie en soupirant, on a ouvert toutes les portes, vérifié chaque pièce à tous les niveaux, du Premier au Neuvième. À moins qu'il n'y ait une porte secrète cachée dans la chambre de pompage au Dixième, on a fini.

— Les tunnels qui sortent par l'arrière alors ? demanda Bix. Et là-bas ?

Eddie secoua la tête. — Peut-être que s'il n'y avait pas eu des gens qui y vivaient avant, je dirais que c'est possible. Mais entre Hannah et Jonah qui y sont allés au fil des ans, ils auraient su si quelqu'un comme Seth se faufilait dans cette partie du système de bunkers, surtout pour mener des expériences. Ces gens qui vivaient dans les tunnels auraient dit quelque chose.

— Ils ne m'en ont jamais parlé, confirma Jonah.

— On n'a pas envisagé toutes les possibilités, dit Harrison. On a écarté l'intérieur du bunker, mais et s'il avait fait ses expériences à l'extérieur ? Il y a la centrale électrique, par exemple.

— Il aurait déclenché une alarme s'il avait essayé d'utiliser la passerelle au Septième.

— Mais pas s'il avait utilisé la passerelle au Sixième, nota Harrison.

— Celle qui va du Poste du Gardien à l'héliport ?

Personne ne parla pendant un moment. Ceux qui étaient présents lorsque leur visiteur inattendu était arrivé du Bunker Deux se souvenaient clairement du tumulte lorsqu'on l'avait autorisé à entrer dans la Station des Gardiens via la passerelle. C'était également là qu'ils avaient envoyé David Gronbach, le leader original de leur propre bunker, par-dessus bord après sa mort.

— Je ne pense pas que ce soit très probable, conclut Jonah. S'il utilisait cette route pour accéder à la centrale électrique, les gens de garde l'auraient vu sur les moniteurs.

— Pas s'il faisait ses expériences pendant son propre tour de garde.

— En abandonnant son poste ?

— La salle de surveillance est au Deux, la passerelle est au Six. Difficile d'imaginer que personne n'ait remarqué qu'il négligeait son devoir.

Harrison haussa les épaules. — Mais toujours possible.

— Je ne le vois tout simplement pas utiliser la centrale, dit Eddie. J'y ai passé beaucoup de temps au fil des années à vérifier les turbines, et ce n'est pas vraiment propice à ce genre de travail. De plus, je n'ai jamais rien vu qui suggérait que quelqu'un d'autre y faisait quoi que ce soit.

— Peut-être l'un des bâtiments annexes alors ?

— Je les ai tous parcourus quand je cherchais des fournitures et des pièces pour le bus, dit Jonah. Je n'ai jamais rien vu de tel. Et la plupart de ces bâtiments ont cessé d'avoir de l'électricité peu après le Flense. Il aurait eu besoin d'un générateur pour mener des expériences.

— Il y a un autre endroit auquel nous n'avons pas pensé, dit Finn. Et il n'aurait pas été détecté par les caméras.

— Où ça ?

— Le conduit électrique au Huit.

— Celui qui mène à la centrale, Finn ? dit Eddie. Nous avons déjà écarté...

— Je sais, et je suis d'accord. Papa m'y a emmené une fois pour me montrer les turbines. Il vit le visage de Harper tressaillir à la mention de leur père. Il pensait que je devais en être conscient.

— Eh bien, je suis passé par ce conduit, dit Eddie. Il fait chaud et c'est étroit, donc je doute que Seth l'ait trouvé utile. Mais il est invisible aux caméras, reconnut-il.

— Je m'en souviens maintenant, dit Bix. Hannah me l'a montré une fois.

— Ma Hannah ? demanda Eddie, les yeux plissés de suspicion. Pourquoi l'aurait-elle fait ? Et comment savait-elle...

— Je le lui ai montré, intervint Bren.

— Oh, ça devient intéressant, dit Jonah, haussant les sourcils de manière significative en direction de Finn. Et comment Bren connaissait-elle ce passage secret ?

Bren essaya de cacher son visage, soudainement embarrassée.

— L'autre extrémité était dans le sol de la salle des turbines, poursuivit Finn, imperturbable. Il se verrouillait par en dessous, donc on ne pouvait pas accéder au tunnel depuis la centrale, seulement de ce côté-ci.

— Toujours pas d'endroit pour mener des expériences, lui rappela Eddie.

— Il y avait cet espace juste sous la trappe. C'était petit, mais je me souviens d'un panneau avec des pancartes collées partout avertissant de ne pas y toucher.

Eddie acquiesça. — Des panneaux haute tension. Je me souviens les avoir vus. Abraham pensait que ça pouvait être pour les serveurs informatiques contrôlant la centrale, c'est pourquoi nous n'y avons jamais touché. Si nous avions perturbé l'automatisation, nous aurions eu de gros problèmes.

— Il y avait un grand espace derrière le panneau.

— Ouais, pour les serveurs.

— Je ne pense pas. Je ne l'ai jamais pensé.

— Un espace ? Eh bien, s'il cache quelque chose, je suppose que c'est plausible, et Seth aurait pu aller et venir par le conduit sans que personne ne le voie.

Il se tourna vers Kaleagh, qui ne put rien offrir d'autre qu'un haussement d'épaules. — Seth n'a jamais mentionné où il faisait ses expériences, et il n'a jamais donné d'indices. Il m'a fortement découragée de poser des questions à ce sujet ou d'essayer de le trouver parce que c'était dangereux — pas seulement pour lui, mais pour n'importe qui d'autre.

— Je me souviens que les vêtements de papa étaient parfois très sales après qu'il ait été absent pendant un moment, dit Bren.

— Il y a beaucoup d'endroits à l'intérieur du bunker qui pourraient causer cela, nota Jonah, pas seulement le conduit.

— Il sentait la graisse et les fils électriques brûlés.

— Cela serait certainement cohérent avec le fait qu'il passe du temps autour des turbines, dit Harrison. Ça ne fera pas de mal de vérifier.

Ils suivirent Finn jusqu'à la cage d'escalier, puis montèrent d'un étage jusqu'au Niveau Huit, où il s'arrêta avant d'entrer dans le corridor. — Je vais ramper dans le conduit et ouvrir la trappe. Ce sera plus facile pour le reste d'entre vous si vous prenez la passerelle au Sept et me rejoignez là-bas.

— Je vais avec toi, proposa Jonah.

— Ou peut-être que Bren aimerait y aller, dit Bix en ricanant.

— Très drôle, les gars, dit Bren en levant les yeux au ciel.

— Nous aurons besoin de quelque chose pour briser le cadenas du panneau électrique.

Eddie leva un doigt. — Laissez-moi m'en occuper.



* * *

  — Je veux m'excuser, dit Jonah, alors qu'ils rampaient dans l'étroit passage. Il le cria, pensant que Finn ne l'entendrait peut-être pas à cause du grondement des turbines, alors qu'en réalité Finn l'entendait parfaitement.

— Pour quoi ?

— Je ne sais pas. Tout, je suppose. Pour avoir toujours été un connard.

Finn ne répondit pas.

— Pourquoi fais-tu ça ? Je veux dire, je pensais que tu ne voulais pas du remède.

— Ça ne veut pas dire que je ne suis pas curieux, dit Finn. De plus, avoir un remède ne signifie pas que je dois l'utiliser.

— Je veux dire, en quelque sorte, si. Personne n'est en sécurité tant que quelqu'un a les nanites en lui.

— Peu importe.

— Tu n'es pas d'accord ? dit Jonah, jurant quand son épaule toucha un tuyau chaud.

— Un remède doit se débarrasser du Flense, dit Finn. Il ne devrait pas avoir à tuer les nanites.

Ils atteignirent enfin le bout du conduit, qui les déversa dans un espace d'environ deux mètres et demi de diamètre. Le plafond dépassait la tête de Finn d'une trentaine de centimètres, mais il était traversé de fils et de tuyaux qui les forçaient à se baisser.

Une échelle à barreaux métalliques occupait un mur, montant jusqu'à la trappe qui donnait accès au sol de la salle des turbines au-dessus. Finn pouvait entendre des voix, alors il savait que les autres étaient arrivés. Sur le mur opposé se trouvait le panneau avec une demi-douzaine d'étiquettes de couleurs vives couvrant un tiers de sa surface. Il ressemblait à un boîtier électrique typique, le métal peint en gris mais par ailleurs sans particularité. Il était monté sur un mur à environ trente centimètres du sol et s'étendait sur environ un mètre cinquante de haut et un mètre de large. Un petit cadenas empêchait d'y accéder.

Finn monta sur l'échelle. — Nous sommes là, dit-il d'une voix forte, et il souleva le loquet. La grille s'ouvrit de quelques centimètres. Les doigts de quelqu'un s'enroulèrent autour du bord et la soulevèrent complètement. Un moment plus tard, la botte d'Eddie apparut, suspendue dans les airs alors qu'il cherchait le premier barreau. Il descendit quelques marches, dit aux autres de rester en place. — Inutile de descendre si ça s'avère n'être rien. Puis il sauta au sol à côté des garçons. Il avait une lourde clé de plombier à la main.

— C'est confortable, n'est-ce pas, remarqua Jonah. Juste le genre d'endroit où une fille veut être emmenée pour un moment d'intimité.

Eddie et Finn ignorèrent tous deux la raillerie. La dernière chose qu'Eddie voulait était de penser à des adolescents ayant des relations sexuelles, et l'idée de Hannah et Bix se faufilant, faisant des choses pour lesquelles ils étaient beaucoup trop jeunes, ne lui plaisait pas du tout en tant que père.

Il s'approcha du panneau, leva la clé à molette et l'abattit avec fracas sur le cadenas. Le métal céda et le corps du verrou tomba sur le sol en béton.

— Je croyais que tu allais le briser à mains nues, dit Jonah, feignant la déception.

— Ne sois pas idiot, marmonna Finn.

— Je plaisantais.

Eddie fit tourner le loquet, déverrouillant la porte du panneau. — Croisez les doigts, les gars, dit-il avant de l'ouvrir.
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 — Alors ? cria Bix d'en haut.

— Alors rien, lui répondit Eddie, déçu. C'est juste un panneau de contrôle électrique, pas une pièce secrète.

— Sérieusement ? Tu es sûr ?

— Je descends, annonça Harrison.

Ils se tournèrent pour le regarder descendre. Il s'arrêta sur le dernier barreau de l'échelle et se pencha pour voir sous les tuyaux et les câbles qui longeaient le plafond.

— Juste un panneau, dit Jonah.

— Papa ? appela Bix d'en haut. Qu'est-ce que c'est ? Ils l'ont trouvé ?

— C'est juste un foutu panneau électrique ! cria Jonah. Rien que des disjoncteurs. Ne te donne même pas la peine de descendre. On remonte.

— Désolé, dit Eddie en serrant l'épaule de Finn. C'était une bonne idée quand même. Allez, on a fini ici.

Jonah passa en premier, puis Eddie. Finn attendit que les pieds d'Eddie disparaissent dans l'ouverture au-dessus avant de monter lui-même à l'échelle. Il jeta un coup d'œil en arrière et vit qu'Harrison n'avait pas bougé depuis qu'il s'était approché du panneau pour l'examiner. Il resta accroupi un moment, immobile, se contentant de le fixer. Puis, avec hésitation, l'homme tendit la main et posa ses doigts dessus, comme s'il pensait que c'était une illusion.

— Tout va bien, Monsieur Blakeley ?

Harrison ne répondit pas, se contentant de se retourner avec un air perplexe. — Pourrais-tu demander à ton frère de descendre ici, Finn ? S'il te plaît.

— Harper ? Finn hésita, fronçant les sourcils. D'accord.

— Qu'est-ce qu'il y a ? demanda Harper en les rejoignant tous les deux près du panneau une minute plus tard.

Harrison pointa du doigt une petite étiquette fixée dans le coin inférieur droit. L'impression était rayée et usée, comme si quelqu'un avait essayé de l'effacer, mais les mots étaient encore lisibles. — Ça ne peut pas être une coïncidence.

Harper haussa les épaules. — Je ne pense pas que ça signifie quoi que ce soit. Comme je l'ai dit avant, Quantum Telligence vendait plusieurs produits. C'était peut-être l'un d'entre eux.

— Oui, mais dans les communications sans fil, dit Harrison. Quel rapport avec le matériel serveur d'un barrage ?

Une fois de plus, Harper haussa les épaules. — Peut-être qu'une partie du système est sans fil.

— C'est un panneau électrique. Ce sont des interrupteurs de disjoncteur. À moins que je ne rate quelque chose, ça n'a rien à faire ici. Ça n'a aucun sens. Il regarda les garçons. — Eddie devrait peut-être y jeter un autre coup d'œil.

— Je ne comprends pas, dit Finn en s'approchant. Quel est le problème ?

— Cet autocollant, dit Harrison. On sait que cette entreprise est liée aux nanites, au Flense. Il se tourna vers Harper. — J'ai parcouru tout ce bunker, et je n'ai jamais vu d'autocollant QuanTel sur quoi que ce soit d'autre. Pas que je me souvienne, en tout cas. Alors pourquoi ici ? Pourquoi uniquement ici ?

— Comment savez-vous que cette entreprise est liée au Flense ? demanda Finn.

Harrison jeta un coup d'œil rapide à Harper, mais ne répondit pas. Il se pencha encore plus près de l'étiquette. Avec précaution, il appuya son pouce au centre et essaya de décoller un coin avec un ongle. Il y eut un déclic, et tout le panneau se déplaça d'un pouce dans le mur avec un bourdonnement mécanique. Harrison s'écarta précipitamment, mais rien d'autre ne se produisit.

— Un interrupteur caché ?

— Eddie ? appela Finn à travers la trappe. Hé, vous autres, ne partez pas encore. Je crois qu'on a trouvé quelque chose.

— Il ne se passe rien d'autre, dit Harrison. Il se leva et tendit la main, appuyant contre le panneau enfoncé. Il ne bougea pas. Il essaya de le secouer. Rien. La vue étroite que le nouvel espace formé offrait ne donnait aucun indice. Comme le panneau lui-même, la boîte était en métal peint en gris. Il appuya à nouveau son pouce contre l'étiquette, mais cela ne déclencha aucune réponse immédiate.

Après plusieurs secondes supplémentaires, les lumières sur le panneau s'éteignirent d'elles-mêmes. Il y eut un claquement mécanique net, suivi d'un autre bourdonnement, et tout le panneau glissa à nouveau vers l'avant, revenant à sa position d'origine. Les lumières, cependant, restèrent éteintes.

— Tu as déclenché un disjoncteur principal ou quelque chose comme ça ?

— On a toujours du courant, dit Finn en regardant autour de lui. Donc non.

— Et les turbines tournent toujours, nota Harper.

— Appuie encore, suggéra Finn.

— Non, attends, dit son frère, alarmé. Il saisit le bras de Monsieur Blakeley pour l'arrêter. — Il y a peut-être une fonction de temporisation ou un verrou de sécurité. Si on essaie trop tôt ou trop de fois, ça pourrait nous bloquer définitivement.

— C'est réinitialisé, dit Finn. Les lumières du panneau sont de nouveau allumées. Il se pencha et appuya son pouce au centre de l'étiquette, ignorant l'avertissement de son jumeau. Une fois de plus, le panneau glissa vers l'intérieur. Une fois de plus, il s'arrêta après avoir bougé à peine plus d'un pouce.

— Il y a peut-être une séquence pour les interrupteurs des disjoncteurs, un code qui doit être...

— Bougez, ordonna Finn. Écartez-vous.

— Ne fais rien, Finn. Attends juste.

Finn leva le pied et donna un coup de pied violent au centre du panneau. Il y eut un grand bang, et plusieurs des interrupteurs en plastique se brisèrent. Le panneau trembla, mais tint bon. Les lumières clignotantes s'éteignirent.

— Finn, qu'est-ce que tu fais ? Arrête !

Finn s'agrippa à un tuyau au-dessus de sa tête, souleva ses pieds et les abattit une nouvelle fois sur le panneau. Cette fois-ci, le panneau se plia en son milieu. D'autres morceaux de plastique provenant des interrupteurs brisés tombèrent au sol. Un troisième coup de pied brisa ce qui maintenait l'unité en place. Avec un grincement, elle bascula vers l'intérieur. Finn se pencha, mit son épaule contre le panneau et poussa. Il céda un peu plus, mais ne lâchait toujours pas.

— Tu l'as fait maintenant.

— Que diable se passe-t-il là-bas ? cria Bix à travers l'écoutille.

Finn glissa ses doigts autour d'un bord du panneau plié et essaya de le détacher. Il y eut plusieurs claquements sonores suivis d'un bruit sourd, puis le son d'un moteur qui grince et une odeur de fils brûlés. Il recula alors que le panneau s'inclinait vers l'intérieur, puis chuta soudainement de quelques centimètres. Il lui donna une dernière poussée, et le panneau bascula sur le côté, se détacha, puis tomba lourdement sur le sol à l'intérieur, où il atterrit sur le dos dans un fracas assourdissant.

— Dis à tout le monde de descendre, Bix, dit Harrison en s'approchant de l'écoutille. Je crois qu'on a trouvé quelque chose. Je ne sais pas si c'est le laboratoire de Seth ou...

— C'est ça, affirma Finn. Ça ne peut être que ça.

Il passa par la petite ouverture, écartant l'épais rideau de toiles d'araignée. Il voyait parfaitement bien, malgré l'obscurité à l'intérieur, et il savait qu'ils l'avaient trouvé.

— Tiens, dit Harrison, en attrapant un cordon électrique jaune qui pendait du plafond près de l'ouverture. C'est une lampe de travail d'électricien. Il la brancha dans une prise, et une série d'ampoules fluorescentes se mirent à clignoter.

Ils se trouvaient dans une grande pièce en forme de L, aux murs de ciment, et peu meublée. Une rangée de tables était disposée contre un mur, avec un assortiment d'équipements et de papiers dessus. Tout était recouvert d'une fine couche de poussière jaune. Finn s'approcha de la table la plus proche, ramassa quelque chose et souffla dessus. — On dirait un carnet, dit-il en ouvrant avec difficulté la couverture rigide. Il y a des écritures à l'intérieur.

Il le rendit à Harrison, puis prit une petite bouteille en verre sur la table. Un épais liquide sombre tourbillonnait à l'intérieur.

— Qu'est-ce que c'est ? demanda Jonah en s'approchant de lui. On dirait de l'huile de moteur.

— Ça ressemble plutôt à de l'encre, suggéra Bix. Il essaya de se frayer un chemin à travers l'espace étroit pour mieux voir.

Finn secoua la tête. Il essuya la fine couche de poussière de l'étiquette avec son pouce et inclina la bouteille vers la lumière pour qu'ils puissent tous les deux la voir. — Est-ce que ça veut dire quelque chose pour quelqu'un ?

— « Sujet 145 », lut Harper. Non. « QT-192novo. Indifférencié. » Je n'ai aucune idée de ce que tout cela signifie.

— QT ? demanda Eddie. Quantum Telligence peut-être ?

Finn fronça les sourcils en regardant les deux. C'était la deuxième fois que quelqu'un mentionnait ce nom en quelques minutes. Mais ils ne remarquèrent pas sa perplexité.

— On devrait demander à Madame Abramson, dit Harper. Si c'est le laboratoire, elle pourrait reconnaître cette bouteille.

— L'étiquette pourrait être trompeuse, dit Finn en reprenant la bouteille et en l'étudiant directement sous la lumière. L'impression a été barrée et quelque chose d'autre a été écrit par-dessus. Mais l'encre s'est estompée. Je n'arrive pas à distinguer ce qui est écrit. Il ferma les yeux et passa doucement un doigt sur la surface, se concentrant un moment avant d'abandonner. Il pouvait sentir les minuscules rainures creusées dans l'étiquette par le stylo. Il pouvait presque discerner les lettres. Mais elles ne signifiaient rien pour lui.

— Qu'est-ce que c'est ? demanda Bix en soufflant sur la poussière de quelque chose au milieu de la paillasse. On dirait un four à micro-ondes.

— C'en est un, acquiesça Eddie. Industriel. Exactement la même marque et le même modèle que ceux de la cuisine.

— Pourquoi quelqu'un aurait-il besoin d'un micro-ondes ici ?

— C'est celui de Seth, confirma Kaleagh en s'avançant avec le carnet. Je reconnais son écriture. C'est son journal, ou du moins des parties. Il y a des pages arrachées, manquantes.

— Et des pages détachées sur la paillasse ici, dit Bix, en en rassemblant quelques-unes.

— Ça règle la question alors, dit Harrison. Nous avons trouvé l'endroit où il faisait ses expériences.

— Ou du moins l'endroit où il réchauffait sa réserve secrète de burritos au fromage.

Eddie secoua la tête en direction de Bix. — On en saura plus une fois qu'on aura parcouru tous ces papiers.

Jonah souleva un couvercle en plastique d'un autre objet. — Microscope. L'étiquette dit qu'il appartient au laboratoire médical. Maintenant on sait pourquoi le Doc Cavanaugh n'en avait pas.

— Elle me manque, se lamenta Bix, en s'enfonçant plus profondément dans la pièce.

— Ne casse rien, avertit Eddie.

— Bon sang, je ne vais rien casser. Il tourna au coin, hors de vue. — Euh, les gars ! S'il vous plaît, dites-moi que c'est juste un énorme tas de linge sale.

Ils le trouvèrent debout près du mur du fond, de vieux vêtements et des draps entassés dans le coin. La forme suggérait que quelque chose était caché en dessous.

— N'y touche pas.

Bix l'ignora et enfonça la pointe de son pied dans le tas, qui commença à s'effondrer. Sans prévenir, il fit volte-face, heurtant Eddie, qui tomba contre la table. Plusieurs objets s'écrasèrent au sol.

— Bien joué, Oeil au beurre noir ! s'écria Jonah. On vient juste de te dire de ne rien casser...

— On doit sortir d'ici ! couina Bix, en essayant de passer devant eux.

— Attends une seconde ! Calme-toi, dit Harrison, en attrapant les bras de Bix et en lui bloquant le passage. Qu'est-ce qui ne va pas ?

Le visage de Bix était blanc comme un linge, et ses yeux étaient grands comme des soucoupes. — Sortez ! Tout le monde, sortez !

— Bix, qu'as-tu trouvé ?

Eddie s'avança et retira la couverture du haut du tas. Puis il recula rapidement.

— Qu'est-ce que c'est ? demanda Harper.

— Un corps.
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 Harper fut le premier à comprendre le véritable danger que l'homme mort représentait pour le groupe. Il a dit à tout le monde de rester à l'écart du corps et de ne pas le toucher, bien que personne ne soit pressé de le faire, mais il a été le premier à souligner, à juste titre, qu'il pourrait y avoir un agent pathogène mortel à l'intérieur de lui.

Ils se sont précipités hors du laboratoire caché et se sont entassés dans le minuscule espace à l'extérieur de la porte du panneau. Bix était à mi-chemin de l'échelle quand Jonah a dit à tout le monde de s'arrêter.

— D'abord, dit-il en se tournant vers Harper, je veux savoir ce qui te rend si sûr que c'est un homme.

— Quoi ?

— Tu as dit qu'il pourrait être infectieux. Et deuxièmement, c'est nous qui avons les nanites, tu te souviens ? Nous sommes immunisés contre les agents pathogènes !

— Euh, excusez-moi ! dit Bix. Nous ne le sommes pas tous.

— Premièrement, il portait des vêtements d'homme, expliqua Harper. Et j'ai vu une alliance d'homme à sa main. Quant au reste, nous ne pouvons pas supposer que nous sommes immunisés contre tout.

— Nous ne savons pas ce qui l'a tué, dit Eddie. Mais quelles que soient les circonstances, nous devons supposer que c'est infectieux, comme l'a dit Harper. Il pourrait aussi s'agir du Flense, c'est pourquoi ceux d'entre nous qui ont des nanites devraient particulièrement rester à l'écart. S'il s'agit d'un agent biologique, Bix et Harrison sont, au minimum, vulnérables.

— Et toi, Eddie ? Tu es immunisé contre les deux.

— Nous n'en savons rien.

— Qui pensez-vous que c'est ? demanda Bren, la voix tremblante. L'un des nôtres ? Ou l'un des hommes d'Adrian ?

— C'est beaucoup plus ancien que ça, dit Eddie. On dirait qu'il est là depuis des années.

Les yeux de Bren s'écarquillèrent. Elle mit ses mains en coupe sur sa bouche et haleta. — Il a été là tout ce temps ? Nous avons vécu ici pendant des années avec une personne morte ? Elle avait l'air d'être sur le point d'être malade.

— Bon sang ! gémit Bix. Un peu de couleur était revenue sur son visage, mais il devint soudainement rouge de colère. Il se retourna vers Kaleagh. — Qu'est-ce que ton mari foutait là-dedans ?

— Bix, surveille ton langage !

— J'en ai rien à foutre ! C'est une putain de momie assise là-dedans ! Je l'ai touchée avec ma botte ! S'il est là depuis si longtemps, alors évidemment que Monsieur Abramson se fichait de travailler près d'un mort. Quel genre de malade-

— Bix, ça suffit, dit Eddie. Que tout le monde se calme. Retournons là-dedans et rassemblons tous les documents que nous pouvons trouver - papiers, journaux, tout ce qui pourrait nous dire ce que Seth faisait et qui pourrait être cette personne.

— Je ne retourne pas là-dedans !

— Reste juste loin du corps.

— Comment savoir si tout le reste est sûr à toucher ? Peut-être que tout est contaminé, même la poussière. Bren haleta à nouveau et regarda ses mains. — Oh mon Dieu ! Peut-être que nous sommes tous infectés !

— Vous n'êtes pas infectés. Couvrez-vous simplement la bouche et le nez. Essayez de ne pas remuer la poussière et de ne pas la respirer. Récupérez les notes rapidement et soigneusement, puis remontez.

Personne n'argumenta. Ils voulaient tous s'éloigner le plus vite possible de ce crâne grimaçant et sans yeux.

Ils se sont rassemblés dans la cuisine, où Eddie et Harrison ont réparti les notes entre eux. Personne d'autre ne voulait les toucher, certainement pas après s'être frotté les mains avec de l'eau bouillante et du liquide vaisselle. Ils se sont assis à une table différente et ont attendu de voir si les hommes trouveraient quelque chose.

Bix était trop agité pour rester assis et n'arrêtait pas de faire les cent pas. À un moment donné, son estomac gargouilla si fort que tout le monde le regarda. Il haussa les épaules, puis jeta un coup d'œil aux boîtes de conserve empilées sur le comptoir et fit la grimace. Après la quatrième ou cinquième fois, il leur rappela qu'ils n'avaient rien mangé depuis la soupe du petit-déjeuner. — Personne d'autre n'a faim ? Personne ? Ça vous dérange si j'ouvre-

— Assieds-toi, Bix, cingla son père.

Finalement, Eddie tapota une page et dit qu'il l'avait trouvé. Il leva les yeux, et son visage était tiré et pâle. Il exhala de façon tremblante et dit : — C'est David. Le corps est celui de David Gronbach.

— Le premier chef du bunker ? demanda Jonah.

Tout le monde se mit à parler en même temps, mais la voix de Jonah résonna par-dessus les autres, disant ce que tout le monde pensait, que c'était impossible.

— Eh bien, selon ces notes, c'est lui.

— Mais nous avons envoyé Monsieur Gronbach dans la rivière, insista Jonah. Nous étions tous là et nous en avons été témoins. Enfin, tout le monde sauf Harper et lui, dit-il en pointant Adrian, qui était assis seul à une table voisine, les chevilles enchaînées à l'une des attaches métalliques pour qu'il ne puisse aller nulle part. Nous l'avons vu passer par-dessus la rambarde et tomber dans la rivière en contrebas.

Il chercha une explication sur chaque visage, s'arrêtant quand il arriva aux jumeaux Bolles, son regard passant de l'un à l'autre, comme s'il n'était pas sûr duquel était lequel. — C'était la décision de votre père, Finn. Tu t'en souviens ?

— Bien sûr que je m'en souviens, répliqua sèchement Finn. Tout le monde s'en souvient. Il y a eu une énorme dispute pour savoir si nous devions ouvrir le bunker ou non.

— Ouais, parce que tout le monde avait peur d'attraper le Flense si on le faisait, marmonna Bix. Il était déjà passé du choc de la découverte du corps à la préoccupation plus pressante de son estomac vide. Il jonglait avec une paire de boîtes de conserve dans ses mains et semblait peser laquelle ouvrir.

— Si je me souviens bien, votre père nous a tous surpassés, dit Jonah.

— Qu'est-ce que tu insinues ? demanda Finn. Tu suggères que mon père avait quelque chose à voir avec ça ?

— Je dis que c'est lui qui a envoyé David Gronbach par-dessus bord, et maintenant nous avons le journal de Monsieur Abramson qui dit le contraire. Alors, qu'en est-il ?

— Comment diable suis-je censé le savoir ?

— Ou peut-être que c'est un mensonge. Travaillaient-ils ensemble ? Est-ce que ton père savait pour les nanites ?

— Non !

— Bien sûr. D'abord Harper, et maintenant ton père.

— Il ne mentirait pas sur quelque chose comme ça, grogna Finn. Il commença à se lever de sa chaise. — Pas à moi. Pas à qui que ce soit !

— Ah oui. Tout comme sa prise de contrôle en tant que chef du bunker n'était pas une complète mascarade. Je veux dire, admets-le. Il était totalement incompétent pour ce poste.

— Tu crois qu'il voulait le faire ? Il ne voulait pas de cette responsabilité, mais il n'avait pas le choix !



— On aurait pu voter.

— Monsieur Gronbach a spécifiquement demandé à mon père de prendre la relève !

— C'est ce qu'on nous a dit.

— Arrête ça, Jonah, avertit Eddie.

— Ouais ! dit Bix en prenant la défense de Finn. Ça t'a toujours énervé que ce soit Monsieur Bolles le chef du bunker plutôt que ton père, alors maintenant tu essaies de...

— Je m'en fiche complètement de ça !

— Eh bien, ce n'était certainement pas le cas à l'époque. Et tu semblais plutôt content quand ton père a finalement réussi à lui voler le poste !

— J'étais..., commença à répondre Jonah, mais il abandonna, sachant que c'était vrai.

— Quoi qu'il en soit, le point soulevé par Jonah reste valable, dit Eddie. Comme d'habitude, il a juste du mal à s'exprimer diplomatiquement.

— Et quel est ce point ?

— Les histoires contradictoires concernant le corps de David Gronbach. Nous devons expliquer ça.

— Peut-être que les notes sont erronées. Ce ne serait pas la première fois que Monsieur Abramson ment, dit Finn. Il ne remarqua pas à quel point le visage de Bren devint rouge. Mais n'accusez jamais mon père de quelque chose comme ça sans preuve !

— Tu veux dire comme tu viens d'accuser celui de Bren ? rétorqua Jonah.

— Mon père n'a jamais tué personne. Mon père ne mentait pas.

Cela fit taire Jonah à nouveau. Son propre visage rougit et il serra les poings.

— D'accord, Finn, tu as raison, dit Eddie. Mais c'est bien ton père qui s'est chargé de se débarrasser du corps de David. Je pense qu'il est juste de te demander de repenser à cette époque. Te souviens-tu avoir parlé avec lui des circonstances entourant sa mort et son enterrement ? Ou même de la façon dont il a pris la relève de David ? N'importe quoi qui pourrait nous donner un indice sur ce qui s'est réellement passé.

Finn poussa un soupir impatient. — La nuit où Papa m'a dit qu'il allait devenir le chef, je me souviens que nous étions dans nos quartiers. Je l'ai supplié de ne pas le faire, parce que j'avais peur que tout le monde le blâme si les choses tournaient mal, comme c'était toujours le cas.

— Tu veux dire comme Monsieur Resnick l'a pratiquement blâmé chaque jour par la suite ? dit Bix en lançant un regard noir à Jonah.

— Ça suffit, avertit Harrison.

— Je lui ai dit que c'était trop de responsabilité, poursuivit Finn, surtout pour quelqu'un qui ne savait absolument rien sur la façon de gérer un bunker de survie.

— Ou une centrale hydroélectrique, insista Jonah.

— Je veux dire, il ne pouvait même pas s'occuper de sa propre famille, dit Finn, ignorant la critique. Mais il dut s'empêcher de laisser sa colère envers son père pour avoir abandonné le reste de la famille prendre le dessus. Alors comment allait-il s'occuper d'une trentaine de personnes ? Il m'a dit qu'il n'avait pas le choix. Il devait le faire. Quelqu'un devait prendre ses responsabilités. « Je n'ai pas demandé ce poste », a-t-il dit. « Monsieur Gronbach me l'a confié. » Ce sont ses mots exacts.

— Et le corps ? Ton père a fait campagne pour s'en débarrasser. Il était catégorique, malgré le vote presque unanime contre.

— Je l'ai supplié pendant la moitié de la nuit de ne pas desceller le bunker, dit Finn. Je lui ai dit que personne d'autre ne voulait qu'il le fasse. Mais il a dit que c'était déjà décidé. Monsieur Abramson préparait déjà le corps. « Il n'y aura plus de discussion à ce sujet », a-t-il dit. « Je dirai quelques mots au groupe demain matin, puis nous enverrons ce pauvre homme. C'est ce qui se rapproche le plus d'un rituel funéraire, et c'est toute la dignité que nous pouvons rassembler dans ces circonstances. » Il a dit que ce serait mieux pour le moral de le faire correctement. J'ai demandé pourquoi nous ne pouvions pas simplement l'enfermer dans une pièce quelque part ou le mettre dans un entrepôt frigorifique. Il a admis que s'il n'y avait que lui à s'inquiéter, il aurait peut-être fait ça. Mais il y avait trop de risques pour tout le monde. Il ne voulait pas que quelqu'un tombe accidentellement sur le corps et tombe malade.

— Oh, je peux comprendre, dit Bix.

— La partie sur le fait de tomber ? ricana Jonah. Tu devrais être habitué à ça maintenant.

— Dit le gars qui s'est arraché la moitié de la main.

— C'était un accident.

— Ouais, parce que tu étais stupide.

Finn continua. — Il a dit que nous ne pouvions pas risquer qu'une maladie se propage au reste d'entre nous. Souvenez-vous, il ne savait rien des nanites à l'époque. Tout ce que nous savions, c'était qu'une maladie mortelle faisait rage à l'extérieur du bunker et maintenant l'un des nôtres était soudainement tombé malade et mort. Il ne voulait pas que ça se propage au reste d'entre nous.

— Ça n'explique toujours pas la différence entre ce que nous avons vu et ce que Seth a écrit, dit Eddie. Il n'y avait pas deux David, alors comment pouvait-il être à deux endroits en même temps ?

Kaleagh s'éclaircit la gorge. — Je pense que je devrais peut-être expliquer ce qui s'est vraiment passé à l'époque.
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 — En réalité, c'était l'idée de Seth, pas celle d'Abraham. C'est lui qui a convaincu Abe qu'il fallait envelopper le corps et s'en débarrasser par-dessus le déversoir. Elle prit une profonde inspiration. C'est aussi lui qui a dit que David avait recommandé qu'Abraham prenne sa place de leader, alors que ce n'était pas vrai. C'était Seth qui devait prendre la relève.

— Quoi ? s'exclama Jonah, surpris. Pourquoi lui ? Et pourquoi aurait-il menti en disant que c'était Monsieur Bolles ?

Kaleagh se leva et se dirigea vers l'évier, où elle se servit un verre d'eau. Ses mains tremblaient lorsqu'elle le porta à sa bouche, et un peu d'eau se renversa sur son menton. Elle vida le verre en plusieurs gorgées rapides et alla le remplir à nouveau. Mais elle se ravisa et retourna s'asseoir avec le verre vide.

— Kaleagh ? insista Harrison.

— Je ne connais pas les raisons de Seth pour beaucoup de choses qu'il a faites, pourquoi il a menti sur certaines choses, mais j'ai toujours cru qu'il essayait de nous aider tous à sa manière, de nous protéger. Je pense qu'il a poussé Abe à prendre la relève à sa place en partie parce qu'il ne voulait pas de l'examen minutieux supplémentaire qu'il aurait reçu. Ni des exigences supplémentaires sur son temps. De plus, ajouta-t-elle en jetant un regard nerveux à Jonah, il savait que si c'était soumis à un vote, Jack ferait campagne pour le poste, et il ne voulait pas le voir gagner. Même à l'époque, il savait que Jack était une brute. Désolée, Jonah, mais c'est la vérité.

Jonah fronça les sourcils, mais il hocha légèrement la tête. — C'était une brute.

— Seth pensait aussi que, parmi toutes les personnes du bunker, Abe serait peut-être le plus facile à... Elle grimaça et s'agita sur son siège. Eh bien, il serait le plus facile à manipuler.

Le visage de Finn rougit immédiatement et les veines de ses tempes ressortirent. Il avait l'air de vouloir frapper quelque chose.

— Donc, Abraham n'était qu'un complice involontaire, résuma rapidement Eddie. Tu en es sûre ?

— La nuit où Monsieur Gronbach est décédé, dit Kaleagh en prenant une autre respiration sifflante, Abraham est venu me demander de l'aide. Il a dit qu'il avait accepté le poste de nouveau leader du bunker à la demande de Monsieur Gronbach. Je n'ai appris la vérité de Seth que plus tard. Abraham a dit qu'en tant que leader du bunker, c'était son devoir de s'occuper du corps de Monsieur Gronbach et m'a demandé si je savais où trouver un tissu assez grand pour en faire un linceul. J'ai mentionné que je demanderais à Seth, et c'est à ce moment-là qu'Abraham a avoué que c'était Seth qui avait eu l'idée d'envoyer David par-dessus le barrage et dans la rivière.

— Donc, tout remonte à Monsieur Abramson, dit Jonah. Êtes-vous sûrs que le corps en bas n'est pas celui de quelqu'un d'autre ? Peut-être une des personnes des tunnels ?

— C'est lui.

— Peut-être que Monsieur Abramson a repêché le corps dans la rivière après coup et l'a ramené, suggéra Bix. Et en parlant de pêche, j'ai trouvé une boîte de thon, au cas où quelqu'un serait intéressé par...

— Assieds-toi, Bix, dit Harrison. On mangera plus tard.

— Personne n'a repêché personne dans la rivière, dit Eddie. Je parie que ce n'était jamais David qui était enveloppé dans ce linceul. Toute la cérémonie funéraire était une imposture, faite pour que tout le monde croie qu'on s'était débarrassé du corps.

— Pourquoi ?

Il haussa les épaules. — Pour que personne ne se demande ce qui lui était arrivé.

— Alors qui avons-nous envoyé par-dessus bord ? demanda Bren.

— Pas qui, mais quoi, répondit Harrison. Seth a dit qu'il allait préparer le corps. Il aurait facilement pu substituer d'autres choses pour que ça ressemble à un corps. Ce n'est pas difficile de simuler quelque chose comme ça, et personne n'aurait été plus sage, y compris Abraham.

— Tu traites mon père d'idiot ?

— Personne ne dit ça, Finn.

— Pourquoi diable Monsieur Abramson aurait-il voulu garder un cadavre ? demanda Bix.

— Pour ses expériences, imbécile, dit Jonah. Arrête de tripoter ces boîtes et suis un peu.

— Au moins, j'aime tripoter des boîtes, dit Bix. Quoi ? C'est lui qui l'a dit, pas moi !

Personne ne parla pendant un moment, et pas à cause du choc de la grossièreté de Bix. Ils y étaient habitués maintenant. Mais à cause des implications de ces nouvelles révélations, qui étaient encore plus stupéfiantes que de découvrir qu'un cadavre avait été caché parmi eux tout le temps qu'ils avaient vécu là. Les années de tromperie de Seth étaient une grave trahison de la confiance qu'ils s'étaient accordée, mais ils avaient tous fini par l'accepter. Ceci, cependant, était tellement pire. Cela les forçait à imaginer quel genre d'expériences malsaines il avait pu effectuer sur le cadavre.

— Peut-être qu'une de ses expériences a tué Monsieur Gronbach, murmura Jonah.

— Et vous appelez mon travail dépravé, grogna Adrian. Il haussa un sourcil vers Kaleagh. Je suppose que vous ne connaissiez pas vraiment l'homme aussi bien que...

— Et vous avez intérêt à la fermer ! cria Bix. Et excusez-vous auprès de Madame Abramson tout de suite !

Mais Kaleagh se contenta de secouer la tête et de s'enfoncer davantage dans son siège, honteuse pour son mari.

— Avant de juger cet homme, vous devriez savoir que Monsieur Gronbach n'était pas qu'une simple victime dans toute cette histoire, dit Eddie, toujours en étudiant les pages du journal. Selon ces entrées, il savait ce qu'ils avaient mis dans nos corps. En fait, lui et Seth ont commencé à collaborer sur un remède avant même d'arriver ici. David lui a dit au centre d'évacuation qu'ils étaient censés rencontrer les autres membres de l'équipe du remède, des scientifiques de... Il fronça les sourcils. Il écrit simplement "la compagnie". Kaleagh, pour qui Seth a-t-il dit qu'il travaillait déjà ?

— Mech inVivo. Mais en fait, il n'était qu'un sous-traitant.

— Tu as déjà entendu parler de cette autre entreprise, Harper ? Mech inVivo ?

— Non, juste Quantum Telligence.

— Tu continues à mentionner ce nom, dit Finn. Il n'avait toujours pas été informé de son lien avec les nanites ou le Flense, ni de l'association de son frère avec cette entreprise. Celui sur l'autocollant en bas ?

Harrison hocha la tête. — Il semble que toutes ces différentes entreprises étaient mêlées à tout ça ensemble – QT, VivVIx, 6X. Et Mech inVivo.

— La pieuvre, dit Jonah, et tous sauf Finn acquiescèrent.

— Ces gens ont clairement fait tout leur possible pour dissimuler exactement ce qu'ils faisaient avec ces nanites, même aux autres au sein de leur propre organisation.

— Seth disait toujours que tout était fortement compartimenté, dit Kaleagh. Chaque fonction était maintenue séparée. La main gauche ne savait jamais ce que faisait la main droite.

— Des bacs à sable, confirma Harrison, ce à quoi Kaleagh acquiesça.

— Ça ressemble beaucoup à QT, admit Harper.

— Quelqu'un veut bien m'expliquer de quoi vous parlez tous ? demanda Finn, perdant finalement patience. C'est quoi Quantum Telligence ? Et comment es-tu devenu un tel expert à ce sujet ? lança-t-il à Harper.

— Quantum Telligence était l'entreprise pour laquelle je faisais un stage avant le Flense. C'était...

— Attends une minute ! L'entreprise sur cet autocollant sur le panneau électrique en bas ? C'est là que tu faisais ton stage de génie ? Et ils étaient impliqués dans le Flense ? Pourquoi diable je n'entends parler de ça que maintenant ?

— Tu étais dans le coma, dit Jonah.

— Je ne l'étais pas quand on était en bas devant ce panneau ! Ça aurait été bien de le savoir avant que je ne le défonce !

— Mais tu le savais déjà avant, dit Harper.

— Quand ? La dernière fois que je t'ai vu, c'était avant le Flense ! Tu ne me l'as jamais dit non plus !

— Je suis sûr qu'on a mentionné le nom, Finn. On en parlait presque tous les soirs au dîner. Tu ne t'en souviens pas, c'est tout.

— Je me souviens que tout le monde me le mettait sous le nez ! Vous me faisiez sentir comme...

— Tu sais que ce n'est pas vrai. Je ne m'en suis jamais vanté.

— Tu n'avais pas besoin. Tu étais toujours si suffisant. Et tu t'assurais que tout le monde d'autre soit au courant, pour qu'il n'y ait aucune confusion sur qui était le jumeau brillant et qui était l'ampoule faible.

— Finn, allez. Ce n'est pas juste.

— C'est de l'histoire ancienne, les gars, dit Harrison. Laissez tomber. Pour l'instant en tout cas. Nous devons comprendre tout ça.

— Je ne vais pas simplement laisser tomber ! dit Finn, en repoussant sa chaise d'un coup de pied. Il sembla grandir juste devant leurs yeux, et le regard sur son visage alors qu'il s'avançait vers Harper n'était rien d'autre que terrifiant.

— Oh oh, marmonna Bix. Je savais que ça allait arriver si on ne mangeait pas bientôt. Les gens commencent à avoir faim et...

— Ferme ta putain de gueule à propos de la bouffe pour une fois dans ta vie, Bix ! rugit Finn. Il se retourna vers Harper. Toutes ces coïncidences ? Toi qui te retrouves à faire un stage dans une entreprise impliquée dans le Flense, Papa qui se retrouve mêlé à tout ça ici. Monsieur Abramson. Et toi ! dit-il, pointant un doigt vers Adrian. Quel est ton rôle dans tout ça ?

— Moi ? couina Adrian. Je ne suis personne. Ses yeux parcoururent les autres avant de s'arrêter sur Harrison. Je ne suis qu'un personnage secondaire dans ce drame. Je l'ai toujours été.

— Pourquoi j'en doute ? grogna Jonah.

— Ouais, on ne te croit pas, acquiesça Bix.

Harrison s'éclaircit la gorge, les faisant taire.

— Écoute, Finn, essaya de dire Harper, on ne sait pas avec certitude si Quantum Telligence était...

— Maman y travaillait aussi ? Et Leah ? Peut-être que notre petite sœur était le cerveau derrière le Flense !

— Ne sois pas ridicule.

— Donc c'est ridicule que j'essaie simplement de comprendre ce qui se passe ? Parce qu'il semble que je sois le seul qui ne sache rien à propos de rien maintenant ! Je suis toujours le dernier à savoir !

— Bienvenue dans mon monde, grommela Bix.

— Finn, il n'y a rien à savoir, dit Harper.

— Sauf que tu as réussi à te retrouver dans un autre bunker alors que Papa insistait que c'était impossible. Papa s'est retrouvé d'une manière ou d'une autre le leader de ce bunker, seulement on découvre maintenant qu'il était soi-disant manipulé. Ou étais-je celui qui était manipulé ? Comment tout cela est-il arrivé ? Comment as-tu...

— Juste des coïncidences, Finn, insista Harper.

— Vais-je découvrir que Maman et Leah sont en sécurité dans un autre bunker ? Peut-être que Maman était la leader du dernier qu'on a trouvé ! Sont-elles mortes ? Sont-elles vivantes ?

— Non ! Je veux dire, je ne sais pas.

— En fait, dit Harrison, les initiales du leader du Bunker Dix étaient...

— Je t'admirais, Harper ! Je te faisais confiance en grandissant ! Je te vénérais. Mais je ne sais même pas qui tu es. Je ne sais pas ce que tu es, et je suppose que je ne l'ai jamais su !

— Je t'ai dit que je n'avais rien à voir avec tout ça, Finn. Tu dois me croire. Je me suis simplement trouvé au bon endroit quand le Flense a frappé. Tout comme toi.

— Oh non, je n'étais pas au bon endroit. Je n'ai jamais eu la chance de l'être. Tu vois, j'étais toujours censé être dans le bunker, parce que Papa et Maman n'ont jamais...

— Stop ! cria Eddie, quand Finn fit un pas menaçant vers Harper. Je pense qu'on a tous besoin de prendre une grande inspiration et...

Mais Finn était au-delà de la raison et trop rapide pour Eddie. Il traversa la pièce en volant et saisit son frère par les épaules, le soulevant dans les airs comme s'il ne pesait rien. Harper serra instinctivement son poignet blessé contre son ventre.

— Comment as-tu fini à l'intérieur de ce bunker ? hurla Finn. Dis-moi !

— J'ai eu de la chance !

Eddie et Jonah arrivèrent auprès des garçons un moment plus tard. Ils essayèrent de tirer Finn en arrière, mais il était trop fort. Il donna un coup de coude en arrière, atteignant Jonah à l'épaule, qui bascula en arrière par-dessus une chaise. Il atterrit maladroitement sur un pied et gémit de douleur, puis réussit à s'asseoir. Il serra sa cheville, le visage tordu de douleur.

Le deuxième coup atteignit Eddie au visage. Ça aurait assommé n'importe qui d'autre, mais Eddie parvint d'une manière ou d'une autre à garder ses pieds sous lui et ses mains sur Finn.

— De la chance ? hurla Finn. C'est ça. Tu as toujours été le chanceux. Le chanceux Harper, ne me laissant que la malchance et des miettes !

— Ce n'est pas ma faute !

— Tu as aspiré tout le bon de la pièce rien qu'en étant là ! Jusqu'au jour où j'ai eu besoin de toi, et tu n'étais nulle part ! Tu sais où j'étais quand le Flense a frappé ? À la maison, tout seul, couvert de mon propre sang, et souhaitant être mort ! Papa a dû venir me chercher à l'infirmerie de l'école parce que tu n'étais pas là pour moi ! Tu étais parti vagabonder avec les gens qui nous ont mis ici en premier lieu !

— Je ne t'ai jamais menti, Finn, dit Harper en s'étranglant. Tu le sais. Tu sais que je ne le ferais jamais.

— Rien de tout cela n'est la faute de Harper, dit Eddie à Finn, tirant toujours sur son bras.

— Tu n'étais pas là !

— Il nous l'a dit, d'accord ? insista Eddie. Tu as manqué beaucoup de choses pendant ta convalescence. S'il te plaît, arrêtons-nous, asseyons-nous, faisons une pause. On va te mettre au courant sur Quantum Telligence et tout le reste. D'accord ?

Finn fusilla son frère du regard, la tension montant sur son visage et menaçant d'exploser. Finalement, il le relâcha. Mais il refusa de se rasseoir. Au lieu de cela, il lança un regard noir à tout le monde et sortit de la pièce en trombe. Personne ne l'arrêta. Personne ne le suivit ni même n'essaya. Jonah resta assis, se frottant la cheville et fixant le sol d'un air renfrogné. Bren semblait simplement mortifiée. Elle se recroquevilla sur sa chaise, les yeux écarquillés et pleins de larmes, comme si elle commençait enfin à comprendre à quel point Finn était devenu terrifiant.

— Euh, est-ce que je peux juste dire quelque chose ? dit Bix en levant la main.

— Non ! s'exclamèrent les autres en chœur.

— Oh, bon sang ! s'exclama Adrian. Laissez donc ce pauvre garçon manger. Mettez-nous tous hors de sa fichue misère.

— Ou peut-être, hurla Jonah en se retournant sur sa chaise. Il tendit la main derrière lui pour saisir le pistolet à sa ceinture. Peut-être qu'on va juste te mettre hors de la nôtre !


  



[image: CH35.jpg]

 
 — OK, dit Eddie d'une voix légèrement tremblante. Respirons tous un bon coup et calmons-nous.

Il se réinstalla dans son siège et reprit l'examen des pages du journal, essayant d'agir comme si rien d'extraordinaire ne venait de se produire, bien que la preuve en soit imprimée sur son visage sous la forme d'un vilain bleu. Le comportement de Finn, aussi alarmant qu'inhabituel, avait jeté un voile bien plus sombre sur leur découverte des notes de Seth que le corps de leur ancien chef.

Bix rendit son pistolet à Jonah après l'avoir ramassé par terre. Heureusement pour Adrian, l'arme lui avait échappé lorsqu'il était tombé, sinon l'homme serait presque certainement mort à présent. Puis il retourna à sa place près du comptoir, tout en marmonnant avec ressentiment que ce qu'il voulait dire n'avait rien à voir avec la nourriture, mais tant pis. Personne ne mordit à l'hameçon, alors il finit par abandonner ses tentatives de les convaincre.

— Avons-nous une liste des autres scientifiques qui étaient censés travailler sur le remède avec Seth ? demanda Harrison.

— Je n'en trouve aucune, dit Eddie en feuilletant les pages du journal. Juste une mention qu'ils ne sont jamais arrivés, laissant à Seth et David le soin de chercher un remède seuls.

— Le deuxième bus, dit Jonah. Ils devaient être dans l'autre bus.

— Se connaissaient-ils avant de se rencontrer au centre d'évacuation ?

— Non, on dirait que David s'est présenté à Seth là-bas.

— Donc, il semble que c'était censé être le même genre d'arrangement que Quantum Telligence avait dans le Bunker Deux, avec une équipe sélectionnée développant un remède pendant que le reste des gens n'étaient que des innocents choisis au hasard. Le Bunker Dix avait probablement le sien aussi. Malheureusement, aucun des trois journaux ne fournit de noms. Tout n'est que des initiales ou des codes.

— Trop paranoïaques à l'idée que quelqu'un d'autre le découvre.

— Mais pourquoi mettre tout le monde dans des bunkers différents ? demanda Bren. Ils cherchaient tous un remède à la même chose, alors pourquoi ne pas les rassembler au même endroit pour y travailler ensemble ?

— Bonne question, dit Eddie. Il semble qu'ils venaient de différents endroits au départ, différentes entreprises, et ils avaient probablement chacun des ensembles uniques d'expertise. Des façons de penser différentes signifient des approches différentes pour s'attaquer au problème.

— Mais on penserait que ce serait mieux de travailler ensemble.

— Des bacs à sable, dit Kaleagh.

— C'était peut-être pour qu'ils ne puissent pas se saboter mutuellement, ajouta Harrison.

— Tu penses vraiment qu'ils auraient fait ça ? demanda Harper, incrédule.

— Pourquoi pas ? lança Finn depuis la porte. Ce ne serait pas la première fois que quelqu'un en qui tu as confiance te trahit.

Il entra dans la pièce et reprit sa place, ignorant les regards méfiants des autres. Les veines palpitaient toujours sur ses tempes, mais il semblait plus maître de lui que quelques instants auparavant. Il n'offrit ni excuses ni explications pour son comportement, et aucune promesse que cela ne se reproduirait pas, les laissant tous se demander si ce serait la nouvelle norme, lui basculant entre raison et violence à la moindre provocation.

— Sabotage mis à part, dit Eddie, ça n'a aucun sens de mettre tous ses œufs dans le même panier. Nous savons déjà que quatre des dix bunkers d'origine se sont effondrés prématurément pour diverses raisons : Deux, Sept, Huit et Dix. Et le Bunker Un était déjà hors service avant le Flense. C'est la moitié.

— Et Seth a dit qu'il pensait que l'installation de production qu'il inspectait avait été intentionnellement incendiée, ajouta Kaleagh.

— En fin de compte, séparer les groupes aurait augmenté les chances qu'au moins l'un d'entre eux survive assez longtemps pour trouver un remède.

— Comment saurions-nous si l'un des bunkers restants l'a fait ? demanda Jonah.

— Nous ne le savons pas. Nous ne savons même pas lesquels sont encore intacts en ce moment. Tout ce que nous pouvons faire, c'est supposer que nous sommes seuls et trouver des solutions sans leur aide.

Il se retourna vers les papiers. — Il semble que Gronbach avait cette théorie selon laquelle la façon de mettre fin au désastre était de purifier le corps.

— Des nanites ?

— Il les appelle autrement, mais je pense que oui. Il a décrit comment le faire, mais Seth était fortement en désaccord avec sa méthode, disant qu'elle était trop dangereuse. Il se pencha en arrière, fronçant les sourcils.

— À quoi penses-tu ? demanda Kaleagh.

— Peut-être que c'est ce qui l'a tué. Peut-être qu'ils ont fini par essayer la méthode de David et qu'il en est mort.

— Qu'impliquait exactement cette méthode ? demanda Harrison.

— Donnez-moi une seconde, dit Eddie en se penchant à nouveau. Il y a beaucoup de jargon technique à démêler. Et je n'ai toujours pas trouvé certaines pages. De plus, ces notes ne sont pas toujours dans l'ordre. Il feuilleta les feuilles volantes sur la table devant lui, puis revint au carnet. — Il y a un passage ici qui parle d'un processus appelé rupture catalysée médiée chimiquement. Il lut silencieusement pendant plusieurs secondes, puis secoua la tête. — Je ne comprends pas vraiment.

— Lis-le simplement à voix haute, dit Kaleagh. Peut-être qu'entre nous huit, nous arriverons à comprendre.

— Nous neuf, lança Adrian. Vous oubliez tous que j'ai de l'expérience dans ce domaine.

— Le seul domaine dans lequel tu as de l'expérience, c'est les combats en cage avec les wraiths, espèce de psychopathe meurtrier, rétorqua Bix.

Harrison fronça les sourcils vers lui, mais Jonah approuva, demandant pourquoi Adrian était même autorisé à écouter. — Il me semble me souvenir d'une pièce en bas dans le donjon qui serait parfaite pour lui.

— Écoute, je n'aime pas plus que toi qu'il soit ici, mais on ne peut pas ignorer le fait qu'il a travaillé là-dessus, d'une certaine manière. Il pourrait avoir quelques idées utiles à proposer.

— C'est un sadique.

— Personne n'oublie les choses déplorables qu'il a faites...

— Comme tuer des gens biens, leur rappela Bren.

— Et la torture, ajouta Bix.

Harrison hocha la tête. — Il devra répondre de ses actes. Pour l'instant, tant qu'il nous est utile, il reste.

— Et quand il ne le sera plus ?

— On s'en débarrassera.

— J'appelle dibs, dit Bix.

Adrian déglutit et son visage pâlit.

— Eddie, si tu veux bien, dit Harrison en fronçant les sourcils vers son fils.

—  « En biologie évolutive, »  lut Eddie, assez fort pour décourager toute autre protestation,  « la forme suit souvent la fonction. Avec les S.N.R.B... » 

— Snurbs, dit Harper. C'est comme ça qu'ils appelaient les nanites dans mon bunker après qu'on ait découvert leur existence.

Eddie acquiesça. —  « Avec les snurbs, la relation entre la forme et la fonction est étroitement liée. Par exemple, nous savons que les différentes classes fonctionnelles de snurbs sont spécifiquement associées à différentes morphologies. Mais il existe une forme qui a la propriété unique de catalyser la destruction de toutes les superstructures fonctionnelles de snurbs via un processus appelé disruption catalysée chimiquement. D'après la description de ce phénomène par le docteur Gronbach, je pense qu'il est similaire à la dispersion moléculaire par motif d'onde, car la théorie est étonnamment semblable à celle dont j'ai discuté avec le Vieil Homme et que j'ai même pu observer une fois en pratique. Mais l'approche de David... » 

— Vieil homme ? dit Harrison, se tournant d'abord vers Kaleagh, puis vers Eddie. Est-ce que ça pourrait être le vieil homme dont on a parlé avant ?

Elle haussa les épaules.

— Il a dit qu'il l'avait vu lui-même, intervint Harper. Est-ce que ça dit où ? Quand ?

Une fois de plus, Eddie secoua la tête. — S'il l'a écrit, ce n'est pas sur les pages que j'ai vues jusqu'à présent.

Il reprit le carnet et continua à lire : —  « L'approche de David nécessite des agents tensioactifs chimiques très puissants connus sous le nom de chaotropes, des substances capables de perturber les forces atomiques inhabituellement fortes qui maintiennent la superstructure fonctionnelle des snurbs, la réduisant ainsi à ses composants de base. Dans cet état hautement perturbé, les snurbs non seulement ne se réassocient pas en corps fonctionnels, mais lorsqu'ils sont ensuite mélangés à des snurbs intacts en l'absence de chaotropes, comme ceux extraits d'hôtes humains, ils catalysent une perturbation supplémentaire dans une réaction en chaîne imparable. Il dit que le mécanisme est analogue à la destruction médiée par les prions des isoformes de protéines natives correctement repliées, comme dans la maladie de la vache folle. Il théorise que ces monomères sont suffisamment petits pour être éliminés par les voies excrétoires habituelles du corps. » 

— Qu'est-ce que ça veut dire ? demanda Bix. Il dit qu'on les évacue en faisant caca ?

— Je pense que ça veut dire par les reins, proposa Harrison.

— C'est même possible ?

— Seth a dit qu'il avait déjà observé quelque chose comme ça une fois.

— Il a aussi dit qu'il n'y avait pas de remède.

—  « Le docteur Gronbach m'assure, »  continua Eddie,  « que l'équipe de Groom Lake a prouvé les première et deuxième parties de ce processus il y a de nombreuses années, et sa propre équipe a établi son effet dans le sérum extrait de sources de production actives. » 

— Groom Lake ? demanda Harper. Encore un autre bras de la pieuvre ?

— Ou peut-être l'autre site de production dont Seth parlait, supposa Eddie. Il se retourna vers les notes.

 « J'ai précédemment observé que l'élimination physiologique des monomères est en fait possible. Mais bien que nous disposions de produits chimiques chaotropiques appropriés, nous manquons de l'équipement adéquat pour les éliminer après le traitement des snurbs afin qu'ils puissent être administrés en toute sécurité dans le corps. David est déterminé à essayer quand même, arguant que les produits chimiques seront instantanément dilués après injection dans le système circulatoire. De plus, tout dommage que ces produits chimiques pourraient causer sera rapidement réparé avant que les snurbs ne soient complètement désactivés et éliminés. Il insiste sur le fait que nous pouvons immédiatement commencer les tests en utilisant l'échantillon que j'ai récupéré à New York. » 

Finn plongea la main dans sa poche et en sortit la bouteille du laboratoire. Dans le chaos qui avait suivi la découverte du corps, il l'avait glissée là et l'avait oubliée. — Je pense qu'il pourrait parler de ça.

Tout le monde la fixa lorsqu'il la posa sur la table, comme s'ils s'attendaient à ce qu'elle fasse quelque chose, comme changer de couleur. Ou commencer à fuir.

Harrison la prit délicatement et la tint à la lumière. — Je veux ce microscope, dit-il. En fait, je veux que tout ce que Seth avait là-bas soit remonté ici.

— Mais le corps ? demanda Bix. Il pourrait être dangereux. Tu l'as dit toi-même.

— Je commence à penser que non. Mais restez-en quand même éloignés. Ramenez tout le reste.

Bix secoua la tête. — Pas question. Pas moyen que je redescende là-bas !

Adrian leva la main. — Puis-je alors proposer mon aide ?

— Non. Quelqu'un d'autre ?

— Beurk, pas moi, dit Bren. Je ferai n'importe quoi sauf ça, tant que je n'ai plus jamais à revoir cette horrible chose.

Bix se tourna vers elle, souriant et tapotant son ventre. — N'importe quoi, tu dis ?

Elle attrapa la boîte de thon sur le comptoir et la poussa dans ses mains. — Je ferai tes stupides macaronis au fromage, mais je n'y ajouterai pas de thon. C'est juste dégoûtant.
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 Finn, il faut qu'on parle de ça, supplia Harper.

— Pourquoi, pour que tu me mentes encore, comme tu l'as fait à propos de ton stage ?

— Je n'ai pas menti à ce sujet.

— Tu n'as certainement pas pris la parole quand Eddie a fait remarquer ce qui était écrit sur l'étiquette de cette bouteille de nanites. Ou sur ce panneau.

Le visage de Harper rougit. — Qu'est-ce que j'étais censé dire ? De toute façon, je ne savais pas ce que signifiaient ces lettres. Q et T auraient pu vouloir dire n'importe quoi.

— Q et T sur une bouteille de nanites, avec lesquelles l'entreprise où tu as fait ton stage était profondément impliquée d'une manière ou d'une autre. L'entreprise que tu appelles QT. Tu vois pourquoi je suis sceptique ? Il commença à pousser Harper vers la porte de la bibliothèque. — Non merci. On a fini de parler.

— Je ne pars pas, Finn.

— Alors va aider Eddie et Monsieur Blakeley dans la cuisine.

L'intérêt des autres pour l'expérience de Seth Abramson s'était estompé quand de nouvelles découvertes n'avaient pas abouti des heures après que le reste des notes et de l'équipement aient été récupérés du laboratoire secret. À minuit, ils demandaient tous à être excusés.

Ils étaient allés à la bibliothèque dans l'espoir de trouver une distraction, pendant que les hommes poursuivaient leur travail. Mais après quelques tentatives sans enthousiasme aux cartes, Bren et sa mère étaient parties dans leurs anciens quartiers. Elles avaient beaucoup à discuter, étant donné tout ce qu'elles avaient récemment appris sur Seth. Il n'était pas l'homme qu'elles avaient connu avant le Flense, ni celui qu'elles pensaient avoir compris par la suite.

Jonah était tombé dans l'une de ses humeurs maussades et s'était éclipsé quand personne ne faisait attention. Où il était allé, c'était l'affaire de chacun, et personne ne se donnait la peine d'aller le chercher. S'il était assez fou pour quitter le bunker seul à nouveau, surtout la nuit, alors il méritait le sort qui lui arriverait.

Et Bix dormait sur le canapé près de la pile de jeux de société.

— Alors pourquoi ne vas-tu pas chercher Jonah ? dit Finn. Tu fais partie de sa bande, non ?

— Il n'y a pas de bande, répondit Harper. Et s'il y a une division entre nous maintenant, c'est parce que tu continues à nous repousser tous. Je veux dire, c'est une chose de me traiter moi de cette façon. Je suis ton frère, et je serai toujours ton frère, quoi qu'il arrive. Mais tu es en train d'aliéner ton meilleur ami. Et ta copine est terrifiée de—

Finn saisit la chemise de Harper et le secoua. — Tu n'as pas le droit de venir ici et de dire ces choses sur mes amis — mes amis ! Tu m'entends ? Tu ne les connais pas. Tu n'étais pas là ces quatre dernières années ! Tu ne sais pas ce que nous avons traversé. Et surtout, tu ne me connais pas et tu ne sais pas ce que j'ai traversé. Il lâcha la chemise et poussa à nouveau Harper vers la porte. — Et ne suggère plus jamais quelque chose comme ça. Bren m'aime.

— Mais est-ce que tu l'aimes ? En es-tu même capable ? Parce que tu n'agis certainement pas comme si c'était le cas, Finn.

Finn le fusilla du regard. Il aurait pu écraser son poing sur le visage de Harper, et bien qu'il en ait certainement envie, une partie de lui trouvait cette idée si profondément répugnante que cela le rendait malade. C'était comme si un côté méchant et sombre de lui qu'il n'avait jamais connu avait arraché le contrôle de sa vie à la partie de lui qui avait guidé ses dix-huit premières années. Il essayait de l'arrêter, de le faire disparaître, mais il n'arrivait pas à trouver comment. Le pire dans tout ça, la partie qui foutait une trouille bleue à Finn, c'était qu'il n'était pas sûr de vraiment vouloir que ça s'arrête.

— Je ne t'ai pas menti, Finn, dit calmement Harper. Pas une seule fois. J'aimerais que tu me croies.

Finn recula. Il était vaguement conscient d'une douleur dans ses paumes, causée par ses propres ongles non coupés qui s'enfonçaient dans la chair. Ses bras se sentaient soudain lourds, mais aussi puissants, comme des marteaux-piqueurs, et il força ses mains sous ses aisselles pour les empêcher de chercher quelque chose à réduire en bouillie.

— S'il te plaît, Finn.

Et puis, soudainement, le sentiment de rage et de trahison qui l'avait tant rempli un instant auparavant avait disparu. Il ne savait pas comment ni pourquoi, tout comme il ne savait jamais ce qui déclenchait la rage en premier lieu. Tout ce qu'il savait maintenant, c'était un sentiment d'impuissance et de honte.

— Des mensonges par omission, dit-il sans conviction. Tu m'as caché des choses. Il réalisa alors autre chose, et un éclair de colère revint. — Est-ce que tu savais avant le Flense que Maman et Papa avaient acheté des places ici ?

— Finn… Il soupira, haussant les épaules. — Ouais, je le savais, mais seulement quelques jours avant la fin. Et alors ?

— L'une était pour moi, l'autre était supposée être pour—

— Leah. Oui, Finn, j'étais au courant de ça.

— Tu sais pourquoi ? C'était parce qu'ils pensaient que nous étions les deux membres les plus faibles de la famille. Ils pensaient que vous trois auriez les plus grandes chances de survivre à l'extérieur si quelque chose arrivait un jour. Toi et Maman et Papa étiez censés aller vous cacher dans votre cabane dans les bois. « Débarrassons-nous de Finn et Leah. Ce sont les maillons faibles. Ils nous ralentiront. »

— Non, Leah était vulnérable, oui, mais ils savaient que tu prendrais soin d'elle. Tu ferais n'importe quoi pour t'assurer qu'elle survive.

— Menteur.

— C'est la vérité. Ils essayaient d'acheter plus de places pour nous tous, dit Harper, levant les mains dans une vaine tentative pour apaiser la colère de Finn. Mais il ne le laisserait pas faire.

— Je m'en fiche maintenant. Tu sais pourquoi ? Parce que maintenant, c'est moi le plus fort.

— Tu as toujours été fort, Finn. Je l'ai toujours cru. Je le crois toujours.

— Eh bien, tu avais tort à l'époque. Mais je suis plus fort maintenant, même plus que toi. Je suis plus fort que n'importe qui ici, même Eddie.

— Tu dois me croire, Finn. Papa et maman voulaient qu'on soit tous ensemble, mais le temps qu'ils aient l'argent pour payer plus de places ici, il n'y en avait plus. Puis, peut-être une semaine avant que tout ne commence, ils ont pu obtenir des places dans un nouveau bunker au Canada. Ils allaient tout transférer là-bas pour qu'on puisse être ensemble en famille.

— Le Canada ? C'est comme ça que tu t'es retrouvé là-bas ?

— Non. J'ai atterri dans le Bunker Deux. Le nouveau, le Onze, devait être beaucoup plus au nord, quelque part dans l'est du pays. Maman a dit que c'était sur un lac isolé, au cœur d'une forêt. Mais il n'était pas terminé avant que le Flense ne frappe.

— Alors comment as-tu fini dans un bunker quand même ? demanda Finn.

Harper s'effondra dans l'un des fauteuils rembourrés. — J'ai failli ne pas y arriver. J'étais au siège social de Quantum Telligence le jour où c'est arrivé. C'était en fait ma première visite là-bas. D'habitude, je suivais les cours dans l'un de leurs sites satellites, mais l'entreprise avait convoqué une réunion des cadres supérieurs, y compris mon mentor, pour annoncer qu'ils avaient atteint une étape importante. Nous sommes arrivés tôt, alors il m'a emmené déjeuner dans l'un de leurs restaurants sur place. C'est là qu'il a reçu une alerte sur son téléphone. Il m'a dit que l'IA de l'entreprise avait détecté un schéma d'incidents qui apparaissaient sur les réseaux sociaux et dans les transmissions de télécommunications. « Rien de grave, cependant », m'a-t-il dit. « Juste la preuve que nos algorithmes travaillent dur, séparant le bon grain de l'ivraie ».

— Mais c'étaient les premiers signes du Flense ? demanda Finn.

Harper hocha la tête. — Avec le recul, oui. Malheureusement, les données que QT recevait en temps réel étaient brouillées par un mauvais lot de drogues hallucinogènes qui avait frappé les marchés de plusieurs villes à travers le monde simultanément, ce qui a rendu les algorithmes d'IA confus. Un rapport a été envoyé recommandant qu'aucune intervention n'était nécessaire au-delà des forces de l'ordre locales.

— À qui le rapport a-t-il été envoyé ? demanda Finn.

— Aux agences étatiques et fédérales aux États-Unis, aux chefs de la sécurité nationale dans le monde entier. Le temps que tout ce bruit de fond soit éliminé, il était trop tard. Le système n'a pas pu répondre à cause de sa dépendance aux réseaux de médias de masse, et ils ont été les premiers à tomber une fois que le Flense a frappé. Cela signifiait que l'algorithme d'évaluation du niveau de menace du programme n'a jamais eu la chance d'atteindre sa catégorie la plus élevée, et il était impossible de l'arrêter.

— Comment t'en es-tu sorti ?

— Comment toi et papa vous en êtes-vous sortis ?

Les yeux de Finn s'assombrirent à ce souvenir : le passage à tabac par les élèves plus âgés qui avait déclenché la venue de leur père pour le récupérer à l'infirmerie ; le regard déçu sur le visage de l'homme en réalisant que son fils s'était encore fait rosser ; le dégoût en voyant la boule de mouchoirs enfoncée dans les narines de Finn et une autre chemise ruinée par des taches de sang ; l'atmosphère oppressante dans la voiture sur le chemin du retour. Puis, le vide écrasant à l'intérieur de la maison, après que son père soit parti retourner au travail.

Finn était beaucoup plus habitué à la solitude que n'importe quel adolescent ne devrait l'être, mais c'était tellement pire ce jour-là. Il se souvenait de la façon dont son père était revenu, remontant l'allée à toute vitesse, les freins crissant, bondissant hors de la voiture, hurlant le nom de Finn.

Finn s'éclaircit la gorge. — On a essayé de te contacter, toi et les autres.

Harper hocha la tête. — Ouais, j'ai essayé d'appeler aussi, mais les antennes relais étaient saturées à ce moment-là. J'étais coincé chez Quantum Telligence pendant le confinement. Finalement, ils nous ont ordonné d'évacuer. « Contingence Oméga », qu'ils appelaient ça, peu importe ce que c'était. Les alarmes hurlaient, les gens criaient et couraient partout. Mais ce n'était pas le chaos. Ils avaient été formés pour ça. Mais pas moi, alors j'ai juste fait ce qu'on m'a dit, c'est-à-dire rester près de mon mentor. Nous avons rejoint un groupe de membres du personnel supérieur, qui se dirigeaient vers cette sortie. Elle menait au parking des cadres. Il faisait déjà sombre, mais on pouvait les voir sous les lampadaires venir par-dessus les murs, se dirigeant vers nous. Je me souviens avoir regardé par-dessus le bord et en avoir vu des centaines en bas, venant à travers les champs, se faufilant entre les voitures, grimpant dessus, attaquant les gens.

— Les wraiths ?

— Et des soldats. Il frissonna. — Le sang et les cris étaient... Des alarmes de voiture qui se déclenchaient partout. Nous avons couru de l'autre côté du parking et nous étions presque arrivés au bus quand mon mentor a été attrapé par derrière et abattu. Il était juste là à côté de moi. J'ai essayé de le tirer dans le bus avec moi, mais tout ce que j'ai réussi à avoir, c'est le sac à dos d'urgence qu'il avait attrapé. Ils en avaient tous un, sauf moi. La chose suivante que je sais, c'est que j'étais tiré à l'intérieur et que les portes se fermaient et que nous partions.

Harper s'arrêta pour reprendre son souffle. Il jeta un coup d'œil à Bix, qui n'avait pas bougé d'un muscle depuis qu'il s'était endormi. Il ne pouvait pas dire s'il faisait semblant ou non.

— Ils nous ont conduits directement à l'aéroport, ignorant les feux rouges et les panneaux stop, parfois en roulant dans le mauvais sens. C'était de la folie. Le chauffeur écrasait quiconque se mettait sur son chemin. Une fois arrivés là-bas, nous avons tous simplement suivi les instructions et sommes montés dans un avion qui attendait. Nous étions en état de choc.

— Personne ne t'a questionné ou demandé de preuve que tu étais censé être là ?

— Non, bien que j'aie reçu quelques regards en biais à cause de mon âge. J'ai vite compris que ce qui m'empêchait d'être jeté dehors, c'était le sac à dos. C'était mon ticket. Je ne savais pas où nous allions ; tout ce que je savais, c'est que c'était loin de cet enfer, et je m'en fichais.

Il s'arrêta, ses yeux allant de droite à gauche, comme si la scène qu'il revivait dans sa tête se jouait sur un écran devant lui.

— Dès que nous étions assis, ils nous ont dit de sortir les instructions. Elles étaient imprimées sur ces feuilles plastifiées de différentes couleurs. Je pouvais voir que c'étaient des techniques de survie et des numéros de téléphone à appeler. Inutiles à ce moment-là. Il y avait aussi des bouteilles d'eau, des carrés en plastique — je pense que c'étaient des clés de sécurité d'une sorte — et des barres protéinées emballées, des choses comme ça. Aussi des cartes de crédit et de l'argent. Les instructions disaient qu'on devait retirer toutes les batteries des appareils électroniques qu'on avait avec nous — téléphones portables, ordinateurs portables, tablettes, montres connectées — et les rendre. Tout. Même les écouteurs sans fil. Quelqu'un est passé et a tout collecté dans un sac de sport. Je ne voulais pas abandonner mon téléphone, mais ils ont jeté cette personne hors de l'avion pour avoir refusé, alors je n'ai pas discuté. On nous a dit de trouver cette petite boîte en plastique à l'intérieur de notre kit. Elle contenait une seringue pré-remplie, et nous devions en injecter tout le contenu dans nos cuisses.

— Tu l'as fait ?

— Je n'avais pas le choix.

— Qu'est-ce qu'ils t'ont dit que c'était ?

— Ils ont dit que c'était un stimulant, pour nous protéger, mais ça n'a semblé satisfaire personne. Certains pensaient que ça pouvait être un médicament anti-radiation. D'autres supposaient que c'étaient des antibiotiques.

— Ils nous ont dit au centre d'évacuation que c'étaient des vitamines. C'était noir, comme les nanites qu'on a trouvées ?

Harper secoua la tête. — Transparent. Ils sont passés dans les allées et ont vérifié qu'on avait vidé les seringues, puis les lumières se sont tamisées dans la cabine et nous avons commencé à rouler.

Il se leva du fauteuil et commença à faire les cent pas, visiblement bouleversé.

— Où t'ont-ils emmené ? demanda Finn, refusant de laisser l'angoisse de Harper éroder sa colère, malgré le fait qu'il savait exactement ce que son frère ressentait. C'était la même angoisse qu'il avait gardée en lui pendant des années.

— Nous avons atterri environ trois heures plus tard sur une piste isolée et sommes montés directement dans un autre bus. Il faisait nuit noire et un froid glacial. Aucune pollution lumineuse, aucune odeur de civilisation, et tout ce qu'on entendait était le sifflement du vent. Ils nous ont conduits directement de l'aéroport au bunker.

— Pas de centre d'évacuation ?

— Non, directement à la mine. Plusieurs autres bus étaient déjà arrivés quand nous sommes arrivés, et d'autres sont venus après. Ils ont attendu jusqu'à minuit, puis ont verrouillé et scellé hermétiquement les portes. C'était la dernière fois que je respirais de l'air non filtré avant de m'échapper trois ans plus tard.

— Personne ne t'a jamais interrogé pendant tout ce temps ? Personne ne t'a jamais demandé pourquoi tu étais là, seul, pourquoi tu avais un sac à dos Quantum Telligence alors que tu n'étais clairement qu'un adolescent ?

— Il y avait plus de quatre cents personnes à l'intérieur du bunker à ce moment-là. Seule une vingtaine étaient des employés de QT, et dans les semaines qui ont suivi, ce groupe est resté plutôt entre eux. Les autres étaient comme nous, juste des gens normaux qui avaient acheté et payé des places à l'intérieur. Il était facile pour moi de disparaître dans ce segment de la population, et c'est ce que j'ai fait, parce que j'étais aussi terrifié qu'eux. Je restais dans mes quartiers, et je ne sortais même pas pour les repas. J'étais déprimé. J'étais sûr que toi et tous ceux que je connaissais étiez morts. Terriblement. Mon colocataire m'apportait à manger.

Harper s'arrêta soudainement de faire les cent pas devant Finn. — Tu ne sais pas à quel point j'étais heureux d'apprendre que tu étais en vie. Tu ne sais pas à quel point ça a été dur pour moi d'être tout seul. Il entoura son frère de ses bras, pleurant ouvertement maintenant, incapable de retenir plus longtemps les émotions qui le submergeaient.

Finn resta là un moment, partagé entre se détourner de dégoût et lui rendre son étreinte. Il leva une main. Ses doigts effleurèrent la chair tendre à l'arrière du cou de Harper, frémissant sous les sanglots de son frère, et il réalisa à quel point la colonne vertébrale était vulnérable en dessous. Il leva son autre bras et enveloppa Harper dans une faible étreinte.

Puis, lentement, il commença à serrer plus fort.


  



[image: CH37.jpg]

 
 Quelqu'un marchait silencieusement dans le couloir. Le bruit feutré de pas sans chaussures aurait été inaudible pour la plupart des oreilles humaines, mais il arracha Finn à un profond sommeil. Il écouta la personne s'approcher, attendant de voir si elle s'arrêterait.

Une demi-seconde plus tard, le premier coup timide résonna contre sa porte. Il ne répondit pas tout de suite. Il resta allongé sans bouger, fixant simplement le plafond, les yeux dans le vague. Il essayait de se rappeler l'aspect de la petite pièce quelques mois auparavant, quand son père était encore en vie, toujours chef du bunker et non un pion dans une vaste conspiration. Il aurait aimé pouvoir simplement revenir en arrière.

Mais le passé était hors d'atteinte.

Comment dit-on déjà ? pensa-t-il. On ne se baigne jamais deux fois dans le même fleuve.

Ce qui rendait l'emplacement du bunker d'autant plus ironique. Ils avaient passé trois ans figés dans l'espace et le temps au milieu d'un fleuve, pendant que celui-ci continuait à couler, indifférent. Le monde avait changé, mais pas eux, pas avant ce jour fatidique où ils avaient décidé de quitter le bunker.

Finn pouvait encore visualiser les murs et le plafond gris et mornes tels qu'ils étaient le jour de leur arrivée, il y a presque quatre ans maintenant. Et puis, plus tard, avec les surfaces recouvertes de pages colorées arrachées à des magazines déjà obsolètes, de dessins des plus jeunes résidents du bunker, et d'amusants morceaux d'emballages de produits alimentaires à longue conservation stockés, dont les dates de péremption étaient fixées si loin dans le futur que les enfants et petits-enfants des résidents auraient théoriquement pu les manger en toute sécurité. Si quelqu'un était encore en vie à ce moment-là.

Bix avait bien sûr ajouté ses propres contributions uniques aux murs. Il avait un penchant pour le pervers, des photographies étranges et des collages qui mettaient parfois les gens mal à l'aise, même Finn. Mais c'étaient ses tentatives plus obscènes qui pouvaient agacer le père de Finn, bien que pas suffisamment pour qu'il demande qu'elles soient retirées. Tout le monde savait que c'était un exutoire nécessaire. Pour la plupart des résidents, recouvrir chaque centimètre carré des murs austères à l'intérieur de leurs chambres était autant un défouloir qu'un acte de protestation ou de déni, comme si couvrir les murs gris et sévères pouvait repousser la froide et dure vérité de leur situation et des choses qui les chassaient à l'extérieur.

Beaucoup de décorations étaient toujours accrochées là où elles avaient été collées. Il y avait un espace ostensiblement vide juste au-dessus de l'ancien matelas de Finn. Il savait que quelque chose d'important y avait été accroché autrefois, mais pour rien au monde il n'arrivait à se souvenir de quoi, et cela l'agaçait. L'accident avait emporté des morceaux de son esprit. L'idée qu'ils ne puissent jamais être récupérés l'alarmait, bien que d'une manière vague et distante.

On frappa à nouveau, et cette fois Bix appela à travers la porte. — Finn ? Papa et Eddie veulent que tout le monde se réunisse dans la cuisine.

La poignée s'agita, mais Finn avait verrouillé la porte pour avoir de l'intimité après avoir quitté Harper la veille au soir. Il avait eu besoin de s'éloigner, d'être seul après leur conversation. Loin de la vulnérabilité sans fard de Harper. Il avait eu besoin de s'éloigner d'eux tous, en fait, mais la personne dont il avait le plus besoin de s'échapper était lui-même.

— Finn, tu es réveillé là-dedans ?

— Ouais, Bix, croassa-t-il. D'accord. J'arrive dans une seconde.

— Tu as besoin d'aide ?

— Non.

— Je veux dire, ces sacs de couchage peuvent être difficiles à ouvrir et...

— J'ai dit que ça allait, bon sang !

Il entendait encore Bix qui se tenait là, indécis. Finn ne comprenait pas pourquoi cela le mettait tellement en colère. Ça ne le dérangeait pas avant.

Bix toussa et traîna des pieds. — Harper est là avec toi ?

Une sensation glacée l'envahit. — Non.

— C'est juste que personne ne l'a vu et...

— Il n'est pas ici.

— Oh. D'accord.

Finn attendit quelques minutes après son départ, puis se leva et enfila ses bottes. Il avait pensé que passer la nuit dans ses anciens quartiers l'aiderait à retrouver un peu de son ancien lui-même. Mais au matin, il ne se sentait qu'anxieux et plein de ressentiment. Il ne savait pas pourquoi, sauf que rien n'était comme ça aurait dû être. Il avait l'impression de s'être réveillé d'un terrible cauchemar, pour découvrir que celui dans lequel il se trouvait était encore pire.

Il attrapa sa veste et l'enfila. Mais avant de sortir, il jeta un dernier regard autour de lui, s'approcha du mur du fond et décolla soigneusement l'une des feuilles de papier. Le dessin ne signifiait rien de spécial pour lui, juste un croquis au crayon que Sammy Largent avait fait il y a longtemps, quand il n'avait que six ans et que les souvenirs de ciels bleus et de nuages étaient encore vivaces pour tout le monde. Le garçon avait fait des dizaines de dessins de ce genre pour les résidents du bunker au fil des ans. Celui-ci était intitulé MA FAMILE VOLE SUR UN DRAGONN. Le dragon crachait du feu par son nez sur des gens au sol. Il n'était pas difficile de comprendre le contexte, même si l'œuvre était grossière et l'orthographe mauvaise. Les deux s'étaient considérablement améliorés avec le temps, grâce aux efforts de son institutrice, Madame Abramson. Le papier était maintenant raide et jauni, taché de café qui avait giclé d'une tasse que le père de Finn avait fait tomber un jour. Il avait imprégné leurs matelas de couchage, et l'odeur avait persisté pendant des semaines avant de finalement s'estomper.

Il renifla le papier — il ne sentait plus que la poussière — puis le plia et le glissa dans sa poche arrière avant de se diriger vers l'ascenseur.

Tout le monde sauf Eddie était déjà dans la cuisine quand il est arrivé. Finn l'avait croisé dans le couloir devant les portes de l'ascenseur, où Eddie l'avait rapidement informé qu'il allait chercher quelque chose. — Dis aux autres de commencer sans moi, avait-il dit, et il était parti avant que Finn ne puisse lui demander ce qu'il allait chercher, ce qu'il fallait commencer d'autre, ou s'il avait besoin d'aide.

Adrian se tenait devant la cuisinière, un tablier noué autour de la taille. C'était une vision déconcertante, étant donné que l'homme avait abattu le mari de la femme qui se tenait à côté de lui quelques semaines auparavant, un événement dont Finn ne se souvenait toujours pas mais qu'on lui avait raconté. Des chaînes entravaient toujours ses chevilles et cliquetaient chaque fois qu'il bougeait les pieds, mais la barre métallique avait disparu, et ses mains étaient libres. On l'avait mis au travail pour ouvrir des boîtes de conserve.

Finn s'approcha de Monsieur Blakeley, qui était penché sur la table avec les papiers. Plus de pièces d'équipement et d'autres objets étaient apparus depuis la veille au soir, et la collection occupait maintenant près de la moitié de l'espace de repas. — Que se passe-t-il ? demanda-t-il.

— Salut, Finn, dit Harrison. Il posa ses mains sur le bas de son dos et s'arqua pour s'étirer. — Comment te sens-tu ? Bien dormi ?

— Ouais. Tu es resté debout toute la nuit ?

Il secoua la tête. — Eddie a réussi à dormir quelques heures. Moi . . . . Il fit un geste vers les objets récupérés. — Il y a tellement de choses à examiner, et les notes sont un vrai désordre, sans aucun ordre.

Finn sentit quelqu'un à son coude et se retourna pour voir Madame Abramson. Elle lui mit un bol dans les mains et lui dit de manger. — C'est du porridge. Il y a du sirop et du miel là-bas avec les autres.

Il jeta un coup d'œil. Il se souvenait qu'il préférait son porridge sucré, mais cette fois, il décida qu'il pouvait s'en passer. Les arômes étaient avec le quatuor de ses pairs, qui étaient actuellement en pleine conversation. Il savait qu'ils l'avaient vu entrer et sentait qu'ils évitaient délibérément de croiser son regard.

— Vas-y, mon cher, l'encouragea Madame Abramson, en le poussant doucement dans leur direction.

Il prit la place vide à côté de Bren, en marmonnant — Salut.

— Salut à toi aussi, répondit Bren, après une légère hésitation. Elle lui fit un sourire timide, puis tendit la main et serra la sienne, tout en étudiant son visage. Les garçons se contentèrent de hocher la tête sans rien dire.

Il croisa le regard de Harper et lui demanda comment il se sentait.

— Ça va. Et toi ?

— Ouais. Quoi de neuf ?

— Ils ont une annonce à faire.

— À propos du remède ?

Bren prit une profonde inspiration et lui serra à nouveau la main. — On n'est pas sûrs. C'est juste-

— On pense qu'on va peut-être bientôt partir, chuchota Bix.

Finn hocha la tête. Il pouvait voir à leurs visages qu'ils ne faisaient que deviner, et qu'il y avait un certain désaccord entre eux. — Westerton ou Bunker Douze ? demanda-t-il.

Plus de haussements d'épaules.

Bix lui fit glisser la boîte de sirop d'érable artificiel d'un gallon. C'était ce que Finn avait toujours mis sur son porridge auparavant, mais cette fois, il décida d'essayer le miel. — Tu es sûr ? demanda Bix, perplexe. — Je croyais que tu n'aimais pas le miel.

— Je n'ai jamais dit ça.

— D'accord. Mais tu n'en mangeais jamais avant.

— À cause de son asthme, proposa Harper.

— Donnez-moi juste ce foutu miel, grogna Finn, avant d'ajouter, « S'il vous plaît ».

— Eh bien, puisque tu demandes si gentiment, dit Jonah en le lui passant.

— Maintenant que nous sommes tous là, annonça Harrison, je pense que nous pouvons commencer. J'espérais qu'Eddie serait revenu plus tôt, mais ce n'est pas grave. Il sait ce que j'ai à dire.

Il était visiblement impatient de leur dire ce qu'ils avaient découvert pendant la nuit, mais il prit quand même son temps pour remplir à nouveau sa tasse de café avec la carafe près de la cuisinière et y mélanger du lait et du sucre.

— Donc, comme vous le savez, Eddie et moi avons passé la nuit à examiner tout ce que nous avons collecté du laboratoire. La plupart des notes n'avaient aucun sens pour nous. Mais c'est quelque chose qu'Adrian a remarqué qui nous a indiqué ce que nous devions chercher.

— Adrian ? demanda Bix. — Tu lui donnes sérieusement du crédit ?

— Là où c'est mérité, oui. Sans son intuition, nous aurions pu manquer ou mal interpréter des informations importantes. Grâce à lui, nous savons maintenant avec certitude qu'un remède a été développé et testé avec succès.

— Ils ont testé un remède ? dit Harper. — Sur qui ?

— David Gronbach, notre chef de bunker d'origine. Comme nous le soupçonnions.

— Comment peux-tu dire que c'était un succès s'il est mort ? contesta Bix.

— Parce qu'il n'est pas mort de l'expérience, lâcha Adrian. — Il est mort du remède.

— A-t-il vraiment besoin d'être ici ? se plaignit Bix. — Il ne dit que des absurdités.

— Ce qu'il veut dire, Bix, c'est que des conséquences sans rapport avec le remède ont tué David, mais pas avant qu'il ne soit débarrassé des nanites.

— Comment ?

— Seth le décrit ici. Il pensait que le corps de David était devenu dépendant des nanites, et que leur suppression l'avait laissé immunodéprimé - vulnérable aux infections opportunistes.

— C'est une supposition ?

— C'est celle de Seth, basée sur ses observations après le traitement. Eddie et moi sommes d'accord.

— Mais il n'était pas médecin, et vous non plus.

Harrison secoua la tête. — Les symptômes semblent le confirmer.

— Donc, si ça a marché, dit Jonah, pourquoi aurait-il menti en disant que non ? Ça me semble louche, comme si on passait à côté de quelque chose.

— Seth explique très clairement que le traitement a fait exactement ce qu'ils attendaient : il a détruit les nanites. Ils l'ont même vérifié en examinant son sang au cours des jours suivants. À la fin, il n'y avait plus de nanites détectables.

— Et encore une fois, à la fin, il était mort, leur rappela Bix.

— Comment a-t-il décidé que c'était une infection et non les produits chimiques toxiques ? demanda Harper.

— Parce qu'ils n'ont pas utilisé de produits chimiques. Ils ont utilisé une méthode alternative que Seth a conçue en utilisant certains des équipements d'ici.

Quatre des cinq personnes assises à la table échangèrent des regards confus ; Finn faisait exception. Il avait suivi la discussion avec intérêt, notant en particulier les réactions d'Adrian. Il pensait connaître la réponse, mais il choisit de rester silencieux et d'observer.

Harrison jeta un coup d'œil vers la porte, l'exaspération grandissant sur son visage, ainsi qu'un peu d'inquiétude.

— Il arrive, dit Finn. — Je l'entends monter les escaliers maintenant.

En effet, Eddie se précipita quelques secondes plus tard, s'excusant du retard. — Je l'ai, dit-il, et il tendit le sac à dos du Bunker Deux à Harrison. — Il était caché, comme tu le pensais. J'ai aussi dû refaire les liens de la Déch- Désolé. De Jennifer.

Adrian se retourna brusquement à la mention de sa sœur.

— Ils étaient lâches ? demanda Jonah, jetant un regard suspicieux à Finn.

— Non. Mais elle a tellement maigri qu'elle a réussi à libérer un bras et essayait de ronger l'autre.

— Ces liens sont faits en Kevlar.

— Pas le lien, son autre bras. Elle va bien, ajouta-t-il rapidement, en s'éclaircissant la gorge. — La blessure guérira. Mais plus elle a faim, plus elle devient désespérée et imprévisible. Elle aura besoin de manger bientôt.

— Je vais le faire, dit Adrian. — Je vais la nourrir.

— Tu comptes t'offrir comme plat principal ? suggéra Bix.

Harrison fronça les sourcils vers lui, mais ne dit rien.

— Elle s'agite trop quand tu t'approches d'elle, Adrian, dit Eddie. — Je m'occuperai d'elle après le petit-déjeuner.

Adrian hésita, puis acquiesça et se retourna. Son expression était indéchiffrable, mais pour une raison quelconque, elle fit dresser les cheveux sur la nuque d'Eddie. Il n'aimait pas ne pas savoir ce que le fou pensait.

— Alors, tu vas nous dire ce qu'il y a dans le sac ? demanda Finn.

Harrison hocha la tête, mais Bren l'interrompit.

— Tu n'as toujours pas expliqué pourquoi Papa aurait gardé le corps de Monsieur Gronbach. Pourquoi aurait-il fait semblant de s'en débarrasser ?

Elle se tourna vers sa mère pour obtenir une explication, mais Kaleagh n'avait rien à offrir.

— C'était parce qu'il avait besoin de temps pour comprendre exactement comment David était mort, expliqua Eddie. Il soupçonnait une infection, mais jusqu'à ce qu'il puisse le vérifier, il ne voulait pas mettre le reste du bunker en danger en partageant ses découvertes. Il ne voulait pas que nous exigions le remède pour nous-mêmes, pour ensuite tous être atteints de la même infection.

— Quel genre d'infection ?

Eddie parcourut rapidement les piles de papiers et trouva la feuille qu'il cherchait.

— Nous cherchons encore quelques pages manquantes, mais quelques jours après lui avoir administré les nanites traitées, une éruption cutanée est apparue sur le bas du dos de David. Elle s'accompagnait de démangeaisons sévères sur tout son corps.

— Ça ressemble plus à une réaction allergique qu'à une infection, nota Kaleagh.

— Pas si c'est viral. Mais tu as raison : Seth a d'abord conclu qu'il s'agissait d'allergies, alors il a administré des stéroïdes. Mais ils n'ont fait qu'aggraver les symptômes. L'envie de se gratter est devenue si forte qu'il a dû envelopper les mains de David pour l'empêcher de se gratter jusqu'au sang. Quatre jours plus tard, il a trouvé David semi-lucide dans ses quartiers. Il avait mâché le tissu pour atteindre ses mains. Il avait aussi mâché le bout de plusieurs doigts.

Eddie déglutit inconfortablement avant d'ajouter :

— Jusqu'à l'os.

Bren haleta et enfouit son visage dans le bras de Finn.

— Au lieu de guérir, comme ils auraient dû si ses nanites étaient intactes, les symptômes se sont rapidement aggravés. Il est devenu fiévreux, et son urine est devenue foncée, probablement à cause d'une déshydratation sévère. En l'espace de vingt-quatre heures, David était complètement délirant et a commencé à se cogner la tête contre le sol. Seth a réussi à le sédater, mais sa température interne est soudainement montée à quarante-deux degrés. C'est à ce moment-là que Seth a conclu que David avait contracté une infection sévère dans son sang. Malheureusement, le cœur de David a lâché peu après, et il n'a pas pu être réanimé.

— Et vous croyez toujours que le remède a fonctionné ? remarqua Bix.

— Pourquoi n'a-t-il pas essayé les antibiotiques ? demanda Jonah.

— Il l'a fait, mais il n'avait aucun moyen de savoir si c'étaient les bons.

— Pourquoi n'a-t-il pas demandé au Dr Cavanaugh ?

— Tu sais pourquoi il ne pouvait pas, Jonah, dit Harrison.

— Seth craignait que le pathogène qui avait tué David ne soit dans l'eau potable ou dans le système de filtration d'air, poursuivit Eddie. Mais jusqu'à ce qu'il puisse identifier la source, le remède nous était inutile. Il ne pouvait pas courir le risque de détruire les nanites dont nous avions besoin pour nous en défendre.

— Papa et moi ne sommes jamais tombés malades, fit remarquer Bix. Nous avons mangé et bu les mêmes choses que vous, respiré le même air, et nous n'avons pas de nanites.

— Premièrement, en réfléchissant aux décisions de Seth, vous devez vous rappeler ce qu'il savait à l'époque, ou pensait savoir, expliqua Eddie. Il aurait supposé que vous aviez été injectés comme tout le monde. Deuxièmement, l'infection de David n'était pas due au fait qu'il n'avait pas de nanites. C'était parce que son système immunitaire était devenu dépendant d'elles, et après les avoir perdues, il n'a pas pu se rétablir assez rapidement pour combattre même la plus simple des infections. Ce n'était pas quelque chose que toi et ton père aviez à affronter. Vos systèmes immunitaires étaient déjà intacts.

— C'est une possibilité, dit Harrison. Une autre est que David aurait pu avoir une condition préexistante dont il n'était pas au courant, une sorte d'immunodéficience qui s'est révélée après le retrait de ses nanites.

— C'est un point important à garder à l'esprit pour l'avenir, dit Eddie. Ces nanites peuvent masquer des vulnérabilités chez certaines personnes, comme le diabète ou l'anémie, et s'en débarrasser pourrait en fait faire plus de mal que de bien.

Finn hocha la tête.

— Il s'avère donc que Kaleagh avait raison. Même si Seth savait qu'il avait un moyen de se débarrasser des nanites, il n'avait pas d'autre choix que de nier son existence pour nous protéger. Jusqu'à ce qu'il trouve comment ne pas nous rendre malades avec le remède, il devait nier son existence. Ses expériences ultérieures étaient axées sur la recherche de la source de l'infection de David.

— Alors on est censés juste pardonner toutes les conneries qu'il nous a faites ? lança Bix. Les gens qu'il a tués pour protéger son secret ?

— Non, répondit Bren sur la défensive. Mais peut-être arrêter d'être si moralisateur tout le temps. Mon père n'était pas aussi mauvais que tout le monde veut le croire.

Kaleagh posa une main sur l'épaule de sa fille, la calmant, puis se tourna vers Harrison.

— Tu as dit qu'ils n'utilisaient pas de produits chimiques. Alors comment ont-ils fait ? Quelle méthode Seth a-t-il utilisée ?

— Tu veux expliquer, Adrian ?

— Le four à micro-ondes, dit Finn, prenant la parole pour la première fois. C'est de ça qu'il s'agit, n'est-ce pas ? Il l'a utilisé pour changer d'une manière ou d'une autre la structure des nanites. Mais vous ne savez pas comment, c'est pourquoi vous voulez qu'on aille à Westerton, pour voir si quelqu'un là-bas peut vous aider à comprendre.

Adrian avait l'air de vouloir étrangler Finn pour lui avoir volé la vedette.

— Très bien, dit-il en applaudissant lentement. J'vous ai dit que j'avais une certaine expérience pratique dans ce domaine, et vous m'avez pas cru. Toutes ces expériences que je faisais dans mon ranch étaient...

— Arrête de les appeler comme ça ! cria Bix. Ce n'étaient rien d'autre que des jeux malades et sadiques pour toi.

— Sans moi, vous n'auriez pas su quoi chercher !

— C'est vrai, Bix, dit Eddie. Nous savons maintenant que Seth avait modifié le four.

Il souleva soigneusement le boîtier en acier inoxydable du micro-ondes.

— Je soupçonne qu'il a peut-être eu l'aide de Danny Delacroix, puisqu'il était ingénieur électricien et n'aurait pas su comment recâbler ça. Peut-être même que Chip Darby a aidé.

— Dommage qu'aucun d'eux ne soit encore en vie, ou nous pourrions le savoir avec certitude, dit Bix en lançant un regard noir à Adrian. Mais grâce à lui, on ne peut pas leur demander !

— Stephen Largent est notre meilleure option maintenant. Il connaît un peu les micro-ondes et tout ça. Je ne suis qu'un ingénieur mécanique, donc le mieux que je puisse faire est de hasarder une supposition jusqu'à ce qu'on arrive à Westerton.

Avec beaucoup de précaution, il commença à écarter les fils exposés à l'intérieur, puis il tira doucement un petit objet noir non descript pour qu'ils puissent le voir.

— Quand Harrison et moi vérifiions ça la nuit dernière, Adrian a remarqué ceci. Il dit que ça ressemble beaucoup aux composants qu'il a trouvés à l'intérieur de ces appareils d'assommement qu'il avait dans son ranch. Il faut regarder de près, mais on peut voir l'empreinte du logo de Quantum Telligence.

— Encore cette foutue entreprise, dit Jonah en fronçant les sourcils en direction de Harper. Toujours au centre de tout.

Harper jeta un coup d'œil à Finn, mais son frère ne semblait pas avoir remarqué la plainte de Jonah.

— Les appareils générant des micro-ondes utilisent quelque chose appelé magnétrons, expliqua Eddie. Adrian a cette théorie selon laquelle ce petit appareil est la clé pour les faire fonctionner en conjonction avec les nanites.

— Des magnét-quoi ?

— Des magnétrons. Eddie les connaît, mais pas comment ils produisent des micro-ondes.

— Le magnétron d'un four est conçu pour fonctionner dans une bande électromagnétique très étroite, spécifiquement accordée pour exciter les molécules d'eau. C'est ainsi qu'il chauffe vos aliments. Les nanites, en revanche, y sont complètement insensibles à cette fréquence. Et oui, nous avons déjà vérifié, dit-il en désignant le micro-ondes non modifié près du réfrigérateur. Vingt minutes à pleine puissance dans l'un de ceux-ci n'ont eu absolument aucun effet sur un échantillon de nanites.

— Donc, cette petite boîte noire modifie le fonctionnement du truc Decepticon pour qu'il détruise les nanites ? demanda Bix.

— Magnétron. Et oui. Une fois que nous avons réalisé cela, soudainement toutes ces pages de calculs et de gribouillages insensés ont commencé à prendre du sens. Seth a utilisé le four modifié pour traiter un échantillon de nanites, les décomposant de la même manière que certains produits chimiques le peuvent. Et quand il les a injectées à David, elles ont déclenché une cascade qui a conduit à la destruction des nanites dans son corps.

— Sont-elles sûres ? demanda Bren. Je veux dire, les micro-ondes. Elles ne sont pas dangereuses comme les produits chimiques ?

— Le risque disparaît dès que le magnétron est éteint ; elles ne persistent pas dans l'échantillon traité. Mais je doute qu'elles nuisent à nos corps de toute façon, pas aux niveaux que Seth utilisait. Elles sont comme les signaux que les antennes de téléphonie mobile généraient autrefois.

— Alors pourquoi n'ont-ils pas simplement exposé Monsieur Gronbach directement, plutôt que de passer par un échantillon d'abord ? Ou est-ce que cela n'aurait pas fonctionné ?

— C'est une excellente question, Bren. C'est probablement faisable de procéder ainsi, mais il est préférable d'utiliser le four à micro-ondes pour pulser d'abord un échantillon, au moins pendant qu'ils expérimentent. Rappelle-toi, ils auraient besoin de prouver que l'impulsion a l'effet désiré et ne cause pas d'autre problème. Le four contiendrait le signal et empêcherait une exposition accidentelle, puisque c'est une cage de Faraday toute faite.

— Une cage de quoi ?

— Un dispositif qui empêche les signaux électromagnétiques de s'échapper, Bix. Je suis sûr que s'ils avaient pu construire une cage de Faraday assez grande pour y faire entrer David, ils l'auraient fait, éventuellement, mais cela nécessite aussi un magnétron beaucoup plus grand, qu'ils n'avaient pas.

— Ce qui nous amène à ceci, dit Harrison. Il fouilla dans le vieux sac à dos qu'Eddie avait récupéré et en sortit un autre objet noir. Ceci faisait partie du téléphone que j'ai déterré à l'extérieur du Bunker Dix. Je ne savais pas ce que c'était à l'époque, mais nous pensons maintenant qu'ils ont utilisé le téléphone pour générer un signal EM, possiblement similaire à celui des boîtes d'assommoir.

— Mais ça a échoué, dit Jonah.

Harrison acquiesça. — Il semblerait. C'est une autre question pour Stephen. S'il peut comprendre comment cela a été modifié, quel était son but, alors je pense que nous comprendrons enfin ce qui leur est arrivé.

— Mais pas pourquoi.

Harrison secoua la tête.

— Tu as dit que ces boîtes noires sont similaires les unes aux autres, dit Finn. En quoi sont-elles différentes ?

— Nous pensons que les dispositifs à l'intérieur des boîtes d'assommoir et celui que nous avons trouvé attaché au combiné mobile au Bunker Dix sont pré-programmés pour délivrer un signal très spécifique. Celui à l'intérieur du micro-ondes pourrait être plus flexible, car il semble pouvoir être contrôlé par une source externe.

— Comme quoi ?

Eddie esquissa un sourire et fouilla une dernière fois dans le sac à dos du Bunker Dix. — Ceci.

— Un ordinateur portable ?

— Seth l'avait caché à l'intérieur du laboratoire - dans un recoin derrière le corps de David, pour être honnête - c'est pourquoi nous ne l'avions pas trouvé plus tôt. J'ai commencé à le démarrer en bas, mais la batterie était trop faible et il s'est éteint presque immédiatement. Il le posa sur le comptoir à côté des autres objets, et d'un côté du module Quantum Telligence à l'intérieur du micro-ondes, il déroula un câble avec une extrémité libre, qui s'adaptait parfaitement à un port série de l'ordinateur.

— Je prie pour que le programme qui contrôle ce composant soit sur ce disque.

— Et si nous avons de la chance, ajouta Harrison, ce ne sera pas seulement le remède, mais les réponses à toutes nos questions.
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 Bix remonta sa fermeture éclair et rentra sa chemise dans son pantalon pour se protéger du froid, puis il se retourna vers les véhicules. Il retira le bandana qu'il avait enroulé autour de son visage pour se protéger du vent et du grésil, puis but une grande gorgée d'eau de sa bouteille, en avala la moitié, fit circuler le reste dans sa bouche pour la réchauffer, et la cracha sur ses mains gelées pour enlever la boue incrustée.

— Ça va mieux ? le taquina Jonah.

— Ce serait le cas si j'avais des gants décents.

— Tu ressembles à un raton laveur, lui dit Finn en passant devant lui.

— Ha ha.

Finn se retourna et fixa son ami sans répondre, et Bix eut la nette impression, en voyant le regard vide de ses yeux, qu'il ne l'avait pas dit comme une blague, mais comme une simple observation.

— Laisse-lui du temps, remarqua sobrement Jonah en tapotant l'épaule de Bix. Apparemment, l'os du rire met plus de temps à guérir.

— Ha ! aboya Bix.

— Non, sérieusement, dit Jonah d'un air impassible, c'est un fait prouvé. Il éclata de rire en voyant l'expression incertaine sur le visage de Bix.

— Hé, les gars, dépêchez-vous ! leur cria Eddie en sortant du bus. Harper le suivit, mais se dirigea directement vers l'arrière pour grimper sur le toit et prendre la position de guet. Vérifiez vos pneus et les niveaux de liquide de refroidissement. Comment on est niveau carburant ?

— On est bon, répondit Jonah. On arrivera à Westerton sans problème, tant que Bix ne nous conduit pas dans une autre tempête de grêle.

— Comme si je pouvais contrôler la météo, grommela Bix.

— Je t'avais dit que ces nuages avaient l'air mauvais et qu'il fallait s'arrêter sous ce pont.

— Excuse-moi de vouloir arriver le plus vite possible.

— On est tous pressés d'arriver, Bix, mais en un seul morceau, contrairement au pare-brise du camion. Il alla évaluer les dégâts.

— Je vois tes lèvres bouger, Jonah, mais tout ce que j'entends c'est « blablabla blabla bla », lui cria Bix en retour.

La moitié du pare-brise manquait, brisé par un grêlon particulièrement gros qui avait traversé le verre net et avait manqué de toucher le genou de Jonah d'un centimètre. Ils avaient dû déloger le verre fissuré pour pouvoir voir. Bien que Bix ne l'admettrait jamais, pas devant Jonah, c'était un miracle qu'ils n'aient pas eu d'accident. Au lieu de cela, il avait prétendu que c'était grâce à ses talents de conduite insensés qu'ils étaient restés sur la route, surtout quand la tempête avait frappé et que leur visibilité était tombée à zéro en quelques secondes.

Le déluge s'était arrêté aussi vite qu'il avait commencé, mais les dangers laissés dans le sillage de la tempête dépassaient ceux qu'ils avaient rencontrés jusque-là. De nouvelles branches d'arbres tombées, des broussailles déracinées soufflées sur la route, des affouillements et de la boue. Beaucoup de boue, et une grande partie gelait rapidement. S'assurer de rester sur la route signifiait conduire plus lentement qu'ils ne l'auraient souhaité, mais s'il y avait un bon côté à ce mauvais temps, c'était qu'il semblait avoir forcé les wraiths à se mettre à l'abri. Ils en avaient repéré beaucoup moins que prévu.

— Comment va ma sœur ? demanda Adrian en les rejoignant au sol. Il fit un geste vers la bâche qui la recouvrait, mais garda ses distances, comme on le lui avait conseillé. Malgré leurs efforts pour la fixer, la bâche s'était déchirée et détachée, et le bruit des battements avait rendu Bix fou, mais il avait refusé de la réparer, car cela irritait aussi Jonah. Mais un panneau de signalisation tombé qui bloquait leur chemin les avait finalement forcés à s'arrêter.

— Elle va bien, insista Bix, bien qu'il ne l'ait pas vérifiée. Il suivit Adrian comme son ombre tandis que le prisonnier s'approchait prudemment.

Comme si elle sentait leur proximité, Jennifer commença à se débattre, balançant sa tête d'avant en arrière, si bien qu'elle se cognait contre le plateau du camion. Sa peau avait pris une teinte grise encore plus profonde à cause du froid, le sang se retirant plus profondément dans son corps. Ses cheveux, épais de crasse et de pluie, s'étaient emmêlés sur son visage, bloquant sa vision. Elle s'arrêta soudainement et renifla l'air, puis se calma.

— Elle me sent, dit Finn, faisant sursauter Bix quand il apparut juste derrière lui.

— Vous avez tous un effet apaisant sur elle, murmura Adrian, toujours à dix mètres de distance. Eddie aussi.

Mais le son de la voix de son frère brisa sa transe et elle reprit ses luttes, sifflant et tirant sur ses liens.

— Et toi, tu as l'effet inverse, lui dit Bix.

— C'est primitif, dit Finn. Je pense qu'elle comprend d'une certaine manière qu'elle ne peut pas m'infecter. Il s'approcha d'elle et tendit sa main jusqu'à ce qu'elle soit à quelques centimètres du visage de la femme. Elle tourna la tête, renifla et resta immobile. D'accord, maintenant à toi, Adrian.

— Merci, mais non. Je vais rester...

Bix le poussa dans le dos, le poussant à nouveau chaque fois qu'il s'arrêtait. Avec hésitation, Adrian leva son bras au-dessus du plateau du camion, en faisant attention à ne pas trop s'approcher. 

— D'accord, ma chère, dit-il d'une voix basse et apaisante. Je te promets que ça ira bientôt mieux pour nous tous.

Sans prévenir, elle bondit vers le haut, arquant son dos et tendant son cou. Sa bouche s'ouvrit si grand qu'on aurait dit que sa mâchoire allait se déboîter. Adrian recula et tomba dans la boue. Les liens la retinrent et Jennifer s'écrasa de nouveau sur le plateau du camion. Elle poussa un hurlement infernal, couvrant le rire de Bix.

— Hé ! leur cria Eddie depuis le panneau de signalisation tombé. Éloignez-vous d'elle !

— C'est ma faute, dit Adrian, et il retourna vers le bus, ses chaînes traînant dans la boue. Il avait l'air de l'homme brisé et changé qu'il prétendait être devenu.

— N'y crois pas une seconde, marmonna Jonah. À la première occasion, ce type nous plantera un poignard dans le dos. On devrait les larguer tous les deux ici et en finir. Je me fiche de savoir à quel point il a été utile.

Finn inclina la tête et fronça les sourcils en regardant le garçon plus âgé. 

— C'est sa sœur. Elle n'a pas demandé ça.

— D'après ce que j'ai compris, si, en quelque sorte.

— Montre au moins un peu d'humanité.

— C'est ironique venant de toi.

Finn regarda le garçon d'un air stoïque, puis se retourna et rejoignit Eddie et Harrison près du panneau de signalisation tombé.

— L'humanité, cracha Jonah. Qu'est-ce qu'il en sait encore de l'humanité ?

Bix ne dit rien.

Jonah soupira et secoua la tête. — Allez, allons leur donner un coup de main. On ne sera jamais assez vite à Westerton.

Le panneau de signalisation métallique s'était plié à sa base près du sol de l'autre côté de la route et était tombé, bloquant les quatre voies. Le pli était lourdement rouillé, donc cela s'était produit bien avant leur arrivée. Des mauvaises herbes poussaient dans la terre et les détritus soufflés contre le panneau. Harrison dégageait ce qu'il pouvait, tandis qu'Eddie essayait de soulever la barre transversale. Mais c'était trop lourd, même pour lui, et un coin était enfoncé dans la chaussée. Ça ne bougeait pas d'un pouce.

— Hé, regardez, si on va vers le sud, on tombera sur Roswell, dit Bix, en faisant le tour pour lire l'arrière du panneau.

— Et alors ?

— Roswell, Nouveau-Mexique. Tu sais, les extraterrestres ? On vient de passer l'embranchement. Il pointa du doigt. Par là.

— On ne fait pas du tourisme.

— Ah, Roswell. Harrison dit en riant. L'expression ultime de l'obsession secrète de l'Amérique pour l'auto-anéantissement.

Les garçons échangèrent des regards perplexes.

— Je me souviens y être allé une fois. Il y avait ce petit resto au bord de la route juste à l'extérieur de la ville, se remémora-t-il. Le meilleur burger que j'aie jamais mangé. Leur plat signature était le Flying Saucer, une galette d'un demi-kilo de bœuf haché sur un gros pain et garnie d'OVNIs.

— Des OVNIs ?

— Objets végétaux non identifiés, dit-il. Les coins de ses yeux se plissèrent au souvenir. C'étaient des oignons et des champignons.

— Je ne me souviens pas de ça, se plaignit Bix.

— C'était il y a des années, quand j'étais adolescent. Mon premier voyage aux États.

— Aux États ?

— Les états de l'Ouest, je veux dire. J'étais venu rendre visite à ma sœur à l'université.

— Mec, ce que je ne donnerais pas pour un gros burger juteux...

— Et si on arrêtait le bavardage, dit Finn. Dégageons ce truc de la route et repartons.

— Qu'est-ce qui lui est monté au cul ? marmonna Bix.

— Des extraterrestres, répondit Jonah. Ils cherchent leur sonde.

Un grincement, bien plus fort que celui produit par Jennifer quelques minutes plus tôt, vint de la direction du panneau routier. Ils le virent se soulever d'un pied, puis il commença à basculer vers eux.

— Bon sang, Finn ! cria Bix en s'éloignant précipitamment. Qu'est-ce que tu...

— Finn, arrête ! Tu vas te faire mal ! cria Eddie. Il se précipita, saisit la barre transversale à côté de Finn et y mit son épaule.

— Je gère !

— C'est trop lourd ! Repose-le !

Finn força à nouveau, grognant sous le poids.

— Putain, dit Jonah, regardant les deux avec admiration. Ce truc doit peser au moins 270 kilos. Peut-être 450.

— Les gars ! appela Harper depuis le toit du bus. Vous feriez mieux de vous dépêcher, parce qu'on a de la compagnie !

— Où ça ? demanda Harrison. Combien ?

Harper leva son fusil et le pointa vers la bretelle de sortie qu'ils avaient dépassée un quart de mile plus tôt. — J'en vois deux !

Harrison, Bix et Jonah rejoignirent Finn et Eddie au panneau, mais Finn les repoussa d'un geste. — Eddie et moi, on s'en occupe !

— Mais...

— Allez ! grogna Eddie. Établissez un périmètre ! Maintenant, Finn, il est presque libre !

Jonah courait déjà vers les véhicules, son pistolet à la main. Il sauta sur le capot du pick-up, puis sur le toit de la cabine et scruta la route derrière eux.

— Allez, fiston, dit Harrison en attrapant Bix par le bras. On peut leur faire gagner du temps.

— Il y en a trois maintenant ! cria Harper.

— Je ne les vois pas, dit Jonah.

— Ils se sont baissés hors de la route et dans le fossé là-bas. Son bras suivit une ondulation passant dans l'herbe.

— Il n'y a rien à viser !

— Reste ici, ordonna Harrison à Bix. Assure-toi qu'ils ne nous dépassent pas. Surveille les arrières de Finn et Eddie !

— Où vas-tu ?

— Là-haut avec Harper pour avoir un meilleur point de vue.

— Papa, fais attention ! C'est glissant sur le toit du bus !

— Les yeux sur le fossé, Bix ! Ils se rapprochent. Et sors ton flingue, bon sang !

Bix tâtonna aveuglément derrière lui, mais ses doigts étaient encore engourdis par le froid. Étrangement, il ne ressentait que peu d'urgence. C'était bizarre de se retrouver à nouveau dans cette situation, presque comme s'il avait oublié ce que c'était que d'affronter les wraiths face à face. Même l'incident au bunker quelques matins plus tôt, ou le risque omniprésent posé par la sœur d'Adrian, ne semblait plus si grave maintenant. Après tout, Finn avait géré les wraiths tout seul, et Eddie avait réussi à neutraliser complètement Jennifer. Et quelle avait été sa propre contribution ? Très peu. Il se sentait comme un acteur secondaire. Même Adrian avait apparemment fait plus pour les remettre sur la bonne voie.

Il jeta un coup d'œil vers le bus. En parlant de ce connard, pourquoi diable n'est-il pas là dehors à nous aider à nous défendre ? Ce lâche se cache...

— Bix ! Attention !

Le cri le secoua comme une décharge électrique, redémarrant un cœur et un cerveau devenus apathiques. Sa peau brûlait comme si elle était en feu. Un coup de feu suivit l'avertissement de Jonah, mais au moment où Bix réagit, les réverbérations roulaient déjà au loin sur les plaines. Il pivota, à peine conscient du grincement de métal sur sa droite, son attention attirée par les sifflements des wraiths. Les hautes herbes poussant dans les fossés le long de la route bougèrent, et un visage apparut brièvement, puis disparut tandis qu'un autre coup de feu retentissait.

— Tire dessus, Bix ! cria Harper.

— Fais gaffe aux autres, dit Jonah.

Un troisième coup de feu retentit, cette fois-ci de la direction qu'avait prise son père. Bix entendit un cri surpris, puis le bruit d'un corps s'écrasant sur le toit du bus, et quand il regarda, son père avait disparu. Bix tâtonna pour attraper le pistolet à sa ceinture, mais il s'accrocha à l'ourlet de sa veste.

Harper tira deux fois de plus, Jonah une fois. Les herbes s'écartèrent à nouveau, neuf mètres plus près qu'avant, et un wraith surgit de sa cachette et fonça droit sur Bix. Il tira désespérément sur sa veste, maudissant ses doigts engourdis, trouva la crosse du pistolet et tira.

Un autre coup de feu, et un petit jet de boue apparut derrière le wraith qui chargeait, sans lui faire de mal.

Maintenant, il était à moins de dix-huit mètres.

Maintenant quinze.

Douze, et il glissa, se débattant sur la surface glissante.

Une autre détonation sèche, et du sang jaillit de la hanche du wraith. Il trébucha et tomba, retrouva son équilibre et, presque aussi rapidement, son élan.

Enfin, le pistolet se libéra. Bix le fit pivoter, mais il glissa de sa main et dérapa sur la chaussée directement sur le chemin du wraith.

Neuf mètres maintenant et ralentissant alors que les dégâts affectaient le wraith qui chargeait. Il était encore terriblement rapide et concentré sur lui comme un laser, mais le boitement était nettement plus prononcé. Il s'arrêta et lui montra les dents. Le jet de sang du trou dans son flanc se transforma brusquement en un filet. Le wraith chargea à nouveau, le boitement presque disparu.

Six mètres.

Le panneau de signalisation s'effondra avec un grand fracas sur le sol derrière Bix, produisant une bouffée d'air froid et humide qui lui ébouriffa les cheveux.

Quatre mètres et demi.

Trois mètres.

La dernière pensée de Bix, juste au moment où le tueur bondit, fut que ça allait faire mal. Très mal.

Il leva le bras, trébucha en arrière et tomba, atterrissant si violemment que ses dents s'entrechoquèrent et que l'air s'échappa brusquement de ses poumons. Sa vision devint blanche.

Mais le wraith ne l'avait jamais touché. Il y eut un éclair de mouvement, le bruit de la chair sur le pavé, des éclaboussures de boue. Des grognements. Le son d'os qui se brisent.

Il crut entendre un autre coup de feu, lointain maintenant. Des cris. La scène resta surexposée à ses sens engourdis, floue. Il essaya de respirer. Juste au-dessus de lui, un oiseau volait en cercle paresseux, une minuscule virgule tournoyant lentement sur une page grise et vide.

Il ne pouvait pas bouger, mais les choses bougeaient autour de lui. Hors de vue. Enfin, le cercle de fer autour de sa poitrine se desserra et l'air siffla entre ses dents serrées, suivi d'un souffle chaud sur sa nuque qui n'était pas le sien.

— Lève-toi, Bix, siffla Finn. Il fourra le pistolet de Bix dans ses mains engourdies et le remit brusquement sur ses pieds. Allez.

Un autre cri horrible frappa ses oreilles. Il se retourna, encore étourdi, et vit Eddie traîner le panneau routier libéré hors de la route.

Un autre coup de feu de l'autre côté. Le bruissement de l'herbe s'estompant.

Puis le silence.

— Je crois que je l'ai eu, annonça Jonah. Je descends vérifier. Couvrez-moi !

— Papa, haleta Bix. Il est tombé.

Le visage de Finn glissa dans son champ de vision, une toile vierge, sans urgence ni inquiétude. — Il a glissé. Le coup de feu l'a fait tomber du toit. Il va bien.

Bix s'effondra à genoux et vomit.

— Reprends-toi, dit Finn d'une voix morne. C'est toujours ton tour de conduire.


  



[image: CH39.jpg]

 
 Ils arrivèrent à la base militaire au moment où les derniers rayons de lumière transperçaient l'horizon derrière eux et perçaient les nuages orageux au loin. À cause des débris sur la route, le trajet avait été long, lent et épuisant. La brève rencontre avec les wraiths, maintenant vue à travers le prisme d'interminables kilomètres de paysage morne et d'ennui, ainsi que d'innombrables arrêts pour contourner des obstacles, semblait presque une distraction bienvenue. Chaque pause avait nécessité la mise en place d'une surveillance périmétrique pendant que le pickup faisait un repérage, et les avait forcés à faire demi-tour plusieurs fois. Quand ils atteignirent enfin la grille et furent accueillis par un visage familier, ils fondirent tous en larmes de soulagement, même Jonah. Seul Finn resta à l'écart, observant d'un œil sec, avec une expression d'impatience légère sur le visage.

— Vous avez été absents si longtemps, nous étions sûrs de vous avoir perdus, dit Susan Miller en les serrant chacun dans ses bras tour à tour. Quand elle arriva au bout de la file, elle jeta un coup d'œil plein d'espoir vers la porte du bus. Son visage se crispa tandis qu'elle faisait le calcul de leurs pertes.

— Kari n'est plus là, confirma doucement Eddie. Ça a particulièrement affecté Harrison.

Les yeux de Susan se plissèrent quand Adrian apparut sur les marches du bus, son visage se transformant en un masque de rage. — Qu'est-ce qu'il fout ici ? grogna-t-elle, le regardant descendre avec colère.

— Capturé, lui dit Eddie. Ne t'inquiète pas. C'est sous contrôle. Elle porta la main à l'arme à sa hanche, et il l'arrêta. — Il paiera pour ses crimes.

— Ça, c'est sûr. Ici et maintenant.

— Il nous a été utile.

— Après ce qu'il a fait à nos gens ? À Bix et Finn ? Comment pourrait-il être utile ? Elle se retourna à nouveau, scrutant les visages. — Je ne vois pas Seth.

Eddie prit une profonde inspiration et secoua la tête.

C'était toute la réponse dont elle avait besoin. — Parle-moi, dit-elle.

— Il y a peut-être un remède. On a juste besoin de faire plus de tests et d'avoir quelques avis. Et oui, Adrian a aidé.

Elle cligna des yeux, incrédule. — Un remède ? Mais bon sang, Eddie, tu sais que tu ne peux pas lui faire confiance ! Ce menteur, ce meurtrier, ce fils de-

— Je sais, mais c'est la décision de Harrison, et je lui fais confiance.

Il fit signe à Finn et Jonah de rentrer les véhicules et de fermer la grille contre l'obscurité qui s'installait. — Ça a été une longue journée, et nous sommes fatigués et à moitié gelés. Je vais te faire un rapide briefing, mais on aurait bien besoin d'un repas chaud et de repos. Qui est aux commandes ?

— Harry.

— Bien. Stephen et la famille ?

Elle acquiesça. — Ils vont bien. Vincent aussi. Sa jambe est complètement guérie. Lui et Maria vont bien.

Eddie se retourna, cherchant dans la foule qui s'était formée. — Hannah ?

Nouveau hochement de tête. — Elle va bien, Eddie. Elle est... c'est une fille forte, résiliente. Elle posa une main sur son bras. — Mais tu devrais savoir que tout le monde ne va pas aussi bien, en particulier ceux qui n'ont pas de nanites. Ils tombent malades.

Il fronça les sourcils. — Pourquoi ?

— On manque de médicaments. Et on a dû mettre tout le monde à demi-ration. Toutes nos réserves sont basses, y compris le carburant, et on n'a tout simplement pas assez de gens pour s'occuper des choses ici, encore moins pour faire des raids d'approvisionnement. On commence à être désespérés. Mais plus on attend, plus on s'affaiblit.

— Combien de personnes avons-nous au total ?

— Près de quatre-vingt-dix, peut-être une douzaine sans nanites. Il y a nos douze, plus vous et Jasmina et son bébé. Dix-neuf du Bunker Sept. Trente-trois de la base. Et des traînards. On a de la chance de n'avoir eu aucun mort pour l'instant, mais ça ne saurait tarder si on n'obtient pas d'aide rapidement.

Il hocha la tête. — Je vois. Et les médecins ?

— Deux, Jadhari et un nouveau gars, Sagan.

— Bien. Il faudra que je leur parle. Il désigna le bus. — On a de la nourriture, des couvertures, des vêtements et des fournitures médicales pour parer au plus pressé pour l'instant, et il y en a plus d'où ça vient, beaucoup plus. Rassemblons tous ceux qui sont disponibles pour aider à décharger.

— Combien de nourriture ?

Il fit rapidement le calcul dans sa tête. — Pour l'instant, assez pour tenir quelques semaines, peut-être un mois, si on fait durer. On fera un autre voyage au bunker pour le reste.

— Il n'y a rien là-bas, pas assez pour justifier un autre voyage en tout cas.

— Un bunker différent, à quelques jours de route au sud-ouest d'ici. La route est difficile, et une partie traverse un territoire infesté. Mais ce n'est pas si terrible. On s'en est sortis sans trop de problèmes. En fait, le pire, c'est l'état des routes. Elles sont assez abîmées. Mais les camions de l'armée vont-

— On aura besoin de carburant.

Il acquiesça d'un air sombre. C'était la seule chose dont ils ne disposaient pas en quantité. — Combien de véhicules avons-nous au total, sans compter les nôtres ?

— Trois gros camions de transport, une demi-douzaine de véhicules plus petits et de voitures. Quelques motos, y compris celles qu'on a récupérées du bunker il y a environ un mois.

— C'était vous ?

— Ouais. C'était assez serré pendant un moment. On s'est fait attaquer, on a réussi à enfermer un groupe de wraiths dans le tunnel de maintenance.

Eddie pinça les lèvres. — On les a éliminés.

— On l'aurait fait, mais après que l'armurerie a pris feu, on n'a tout simplement plus la puissance de feu nécessaire. Pour le carburant, il y en a assez pour remplir les gros camions et quelques pickups, mais chaque litre qu'ils utilisent est un litre de moins pour les générateurs, et on a besoin des lumières et de la clôture pour la sécurité.

Il hocha la tête. — On ne peut pas faire grand-chose pour la situation des munitions, mais après qu'on se soit reposés et qu'on ait nourri tout le monde, une fois qu'on aura tous repris des forces, on ferait mieux d'organiser l'équipe de récupération.

Il s'écarta pour laisser passer le bus. Le pickup suivit, la bâche à l'arrière scintillant de givre sous l'éclat des lampes de sécurité. Eddie demanda à Susan d'attendre, et il courut pour arrêter Jonah, qui conduisait.

— Emmène-la au hangar de maintenance.

— La ? demanda Susan, quand Eddie la rejoignit.

— Je t'expliquerai plus tard. Pour l'instant, peux-tu trouver Vincent pour moi ? Demande-lui de me retrouver au hangar de maintenance.

— Pourquoi ? Que se passe-t-il ?

Il se pencha vers elle.

— J'ai besoin de personnes en qui je peux avoir confiance, qui ne vont pas paniquer.

Il jeta un coup d'œil au pickup qui s'éloignait, puis se retourna vers elle.

— Je t'ai dit qu'on devait tester le remède avant de pouvoir traiter qui que ce soit.

Elle fronça les sourcils.

— Le tester comment ?

— Pas maintenant.

— Eddie ?

— Je n'ai pas besoin que les gens paniquent, Sue.

Elle se retourna et regarda le camion disparaître derrière le bâtiment administratif.

— Qu'as-tu amené ici avec nous, Eddie ?

Elle lui saisit le bras et ne le lâcha pas jusqu'à ce qu'il réponde.

— Qu'y a-t-il dans ce camion ?

— Il y a encore des questions sur le remède. On ne peut pas être sûrs...

— Tu as amené un wraith ici ? siffla-t-elle. Tu es fou ? Tu nous mets tous en danger !

— Elle ne s'échappera pas. Je te le garantis.

Les yeux de Susan se plissèrent, puis elle jeta un coup d'œil à Adrian.

— Qui est-ce, Eddie ?

— Sa sœur. Écoute, je suis désolé de te mettre ça sur le dos, mais on a besoin d'elle.

Les lèvres de Susan se pincèrent en une ligne blanche de colère.

— J'espère que tu sais ce que tu fais, bon sang.

— Moi aussi, répondit Eddie, sans la moindre trace d'ironie. Moi aussi.
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 Il appela Harrison, qui se dirigeait vers le hangar de maintenance verrouillé. Le soleil du matin était dans leur dos, alors quand Harrison se retourna, il dut lever la main pour se protéger les yeux. — Eddie ?

— C'était un discours plutôt passionné que tu as fait là-bas, dit Eddie en trottinant vers lui. Je ne suis pas sûr qu'ils auraient été aussi réceptifs si nous n'avions pas eu les provisions du Bunker Dix.

— Tu penses que je les soudoie ?

— Non, je dis simplement que...

— Nous avons une chance de nous débarrasser du Flense, pas seulement des nanites mais de la raison pour laquelle nous sommes ici maintenant, dit Harrison. Il se retourna et reprit sa marche. Ils le savent. Ils savent qu'un remède est notre seule chance de survie. La nourriture n'a rien à voir là-dedans.

— Ils meurent de faim. La nourriture est tout ce à quoi ils pensent en ce moment. Harry m'a dit qu'ils ne subsistaient qu'avec un repas par personne et par jour depuis deux semaines. Il secoua la tête. J'aurais dû être là pour Hannah au lieu de courir partout. Je n'aurais pas dû la laisser.

— On avait besoin de toi, Eddie. Et Fran m'a dit qu'elle va bien. Elle aide à s'occuper des garçons. Et des enfants des Largent aussi. Julia est particulièrement reconnaissante envers Hannah de les occuper.

— Tu esquives, Harrison. Sommes-nous absolument certains que c'est la bonne chose à faire ? Nous ne voulons pas leur donner de faux espoirs, seulement pour les voir anéantis si ça ne marche pas.

— Ça marchera. Il s'arrêta et se retourna, fronçant les sourcils. Qu'est-ce qui te fait penser que ça ne marchera pas ?

— Je ne le pense pas, mais nous faisons beaucoup de suppositions basées sur des connaissances incomplètes.

— Je pense qu'elles sont beaucoup plus complètes que tu ne le réalises. Ou que tu ne veux bien l'admettre.

— Qu'est-ce que tu veux dire ?

Harrison prit une profonde inspiration. — Je veux dire que tu pourrais avoir une raison personnelle de résister.

— Résister ? Qu'est-ce que tu insinues ?

— Rien. Oublie ce que j'ai dit.

— Quand le moment viendra, je serai en première ligne.

Harrison hocha la tête. — D'accord. Bien.

— Tout ce que je dis, Harrison, c'est que Seth en savait plus sur le remède que nous n'en saurons jamais. Mais il avait de sérieux doutes, et pourtant tu veux quand même aller de l'avant malgré ça ? Nous ne sommes même pas sûrs de quel programme sur son ordinateur portable est le bon. Il y en a des milliers.

— L'erreur de Seth a été de garder son travail secret, Eddie, de ne pas consulter Gia et le reste d'entre nous. David n'aurait pas eu à mourir. Mais nous savons que ça a marché et nous avons un plan pour gérer les effets secondaires de la destruction des nanites. Nous avons accès à des fournitures médicales, des antibiotiques et des médecins. Il tapota le bras d'Eddie. Aie confiance.

— Tu ne m'as jamais semblé être du genre à compter sur la foi.

Harrison rit doucement. — Moi ? Jamais. Mais disons simplement que les événements récents ont considérablement changé ma perspective.

— Tu parles de la mort de Kari ?

Harrison haussa les épaules. — Je ne peux pas nier que ça m'a profondément affecté. Mais elles le font toutes, n'est-ce pas ? Ou du moins, elles le devraient.

Eddie jeta un coup d'œil vers le réfectoire, au son d'une porte qui se fermait. — On dirait qu'ils ont fini de manger. Tu auras peut-être des curieux qui espèrent jeter un coup d'œil à l'intérieur. Combien de temps penses-tu pouvoir la garder secrète ?

— Assez longtemps. Les médecins viennent ?

— Après le petit-déjeuner, oui.

Ils reprirent leur marche, tous deux perdus dans leurs pensées. Ils passèrent devant la carcasse calcinée du bâtiment qui avait autrefois été l'armurerie. Toute la charpente, à l'exception de quelques planches, s'était effondrée et était restée intacte. C'était l'un des trois bâtiments qui avaient été incendiés par les hommes de Cheever, des traîtres au colonel Wainwright, mort pendant la mutinerie. Heureusement, le petit centre médical au cœur du complexe avait été épargné. L'équipement à l'intérieur était crucial pour surveiller les progrès du traitement que Harrison, guidé par les médecins, allait tester sur Jennifer. Mais cela n'arriverait pas avant qu'elle ait récupéré une grande partie de son poids corporel et qu'ils l'aient pré-médicamentée avec des antibiotiques. Après le traitement, les médecins devraient la surveiller vingt-quatre heures sur vingt-quatre, y compris en effectuant des analyses de laboratoire sur son sang. En tout, cela pourrait prendre des semaines avant qu'ils puissent être sûrs. Ou cela pourrait prendre des mois. C'était ce niveau de rigueur qui convainquit Eddie que Harrison ne se précipitait pas tête baissée vers un remède. Néanmoins, l'obsession de l'homme pour cela l'intriguait. Il n'avait pas de nanites, donc il n'était pas vulnérable au Flense comme le reste d'entre eux. Alors pourquoi devrait-il s'en soucier ?

Selon ce raisonnement, pourquoi devrais-je m'en soucier ? pensa Eddie. La réponse lui vint presque immédiatement : il s'en souciait à cause de ce que cela pourrait signifier pour les gens qu'il aimait. Mais la réponse ne faisait pas grand-chose pour expliquer la motivation propre de Harrison. Kari était partie, et Bix était également immunisé.

Alors qu'est-ce que c'était ?

* * *

 

La baie de maintenance avait été transformée en hôpital de fortune, et des sentinelles montaient la garde jour et nuit devant les deux entrées. À l'intérieur, la wraith avait été attachée à un établi métallique, avec pour seul coussin un mince tapis de mousse provenant de l'ancienne salle de musculation du camp. De solides sangles d'arrimage avaient été enroulées plusieurs fois autour de ses poignets et fixées suffisamment loin de sa bouche pour qu'elle ne puisse pas les ronger. Ses chevilles étaient également immobilisées, et une paire de sangles épaisses enveloppait ses genoux et son abdomen pour l'empêcher de se débattre. La plupart de ses vêtements, déjà en lambeaux, avaient été découpés et jetés. Une couverture de laine beige de l'armée avait été posée sur elle, non pas pour la réchauffer ou préserver sa pudeur, mais comme barrière physique contre tout contact accidentel. En dessous, sa peau avait pris l'apparence d'une carte routière, ses vaisseaux sanguins noircis pulsant comme des vers parasites, ondulant sur les crêtes et les vallées de ses muscles fibreux.

Suivant les instructions des médecins, Eddie avait réussi à insérer des cathéters intraveineux dans ses deux bras et ses deux pieds. Il pensait qu'elle se débattrait, mais malgré les multiples piqûres, elle n'avait même pas tressailli. Une demi-douzaine de flacons étaient maintenant suspendus au-dessus d'elle, chacun délivrant un cocktail différent d'antibiotiques, d'antiviraux, de vitamines, de stéroïdes, de puissants sédatifs et, sur recommandation du docteur Jadhari, d'interféron, tous provenant des réserves qu'ils avaient apportées du Bunker Dix. Pour la nourrir, un tuyau en caoutchouc avait été glissé dans sa gorge jusqu'à son estomac, et à travers celui-ci s'écoulait une épaisse bouillie brune que Harrison préparait dans le mixeur de la cuisine. Elle avait réussi à ronger le tube deux fois avant qu'ils ne se montrent plus malins et n'utilisent un morceau de tuyau en PVC pour l'en empêcher. Le bloc de morsure était fixé avec du fil de fer.

Un quatuor d'instruments médicaux jouait une symphonie dissonante sans fin pour ceux qui étaient présents, ses signes vitaux réduits à des bips asynchrones, des chiffres et des lumières clignotantes.

Ses nanites étaient apparemment très efficaces pour convertir tout ce qu'ils lui administraient en énergie et en masse corporelle. En quelques jours seulement, son poids était passé de 30,4 kg à 44,5 kg. Son teint s'était amélioré, tout comme la texture et l'opacité de sa peau. Ses cheveux, qui étaient tachetés de parasites et de saleté, avaient été rasés près du cuir chevelu. En repoussant, les zones dénudées se remplissaient. Elle avait presque l'air humaine à nouveau, allongée placidement dans son état sédaté. Pourtant, son esprit refusait d'abandonner totalement la conscience, car chaque fois que quelqu'un s'approchait trop près, elle sifflait dans sa direction et essayait de grincer des dents.

Harrison s'était mis à veiller sur elle, partageant cette tâche avec Eddie et quelques autres personnes en qui ils pensaient pouvoir avoir confiance. Adrian ne quittait jamais le bâtiment non plus. Il dormait sur un matelas jeté dans un coin, hors de vue de quiconque pourrait être dérangé par sa présence. Il restait enchaîné aux chevilles pour entraver toute fuite, mais il insistait sur le fait qu'il n'avait aucune intention de s'échapper.

Sa propre transformation semblait presque aussi extrême que la sienne. Il exprimait à plusieurs reprises son chagrin pour les actes horribles qu'il avait commis, insistant sur le fait que le fléau qui avait ravagé l'humanité l'avait aussi, temporairement, dépouillé de la sienne. L'homme qu'il était vraiment, l'homme qu'il essayait de redevenir, n'était pas celui qu'ils avaient appris à connaître. Il avait été possédé par le diable, et ce n'était qu'en les aidant dans leurs efforts qu'il pourrait purger le mal. Maintenant qu'il était de retour parmi des gens civilisés, la vraie nature de son caractère pouvait à nouveau se manifester.

C'est ce qu'il disait, mais Eddie ne croyait pas une seconde à ses confessions larmoyantes ni à ses promesses. Il n'avait jamais rencontré quelqu'un auparavant qui agissait avec un tel sens de l'auto-préservation qu'Adrian. Il dirait n'importe quoi s'il pensait que cela l'aiderait à survivre un jour de plus.

À mesure que Jennifer reprenait des forces, les habitants de Westerton en faisaient autant. Jonah organisait plusieurs expéditions locales de récupération. Chacune était censée ne pas durer plus de deux jours, parfois trois, selon leur chance. Il était devenu nécessaire d'étendre le rayon de recherche par rapport aux tentatives précédentes, car tout ce qui était plus proche avait été complètement pillé. De cette façon, le camp réussit à réapprovisionner le garde-manger suffisamment pour leur donner encore quelques semaines de marge. Une équipe revint avec deux grands cerfs de Virginie, leurs flancs engraissés par l'abondance de feuillage d'un automne inhabituellement humide. Ils furent rapidement dépecés par l'un des hommes du Bunker Sept, et la viande répartie pour être salée, séchée et stockée au froid. Rien n'était gaspillé.

Le carburant utilisable pour les moteurs devenait de plus en plus difficile à trouver, mais grâce à l'expertise de Susan en sciences pétrolières, ils mirent au point une méthode sûre pour redistiller ce qu'ils pouvaient trouver afin d'éliminer toute contamination par l'eau. — Avant, je me faisais critiquer pour mon travail, remarqua-t-elle un soir au groupe pendant le dîner. Les gens m'accusaient de tuer la planète en soutenant l'industrie des combustibles fossiles. J'étais d'accord avec eux, c'est pourquoi j'avais consacré ma vie à rendre le processus de production de carburant plus propre et plus efficace. Après le Flense, je n'aurais jamais prédit que mon expertise serait à nouveau sollicitée.

Après une semaine, l'état de Jennifer avait atteint un nouveau stade. Une fois de plus, il incombait à Harrison et Eddie d'annoncer leur plan aux autres membres du camp. Ils se rassemblèrent dans le réfectoire en s'attendant à une anticipation excitée ; au lieu de cela, ils furent accueillis par une foule en colère.

— Dites-nous ce que vous faites à l'intérieur du hangar de maintenance ! exigea un homme.

— Nous nous préparons à... tenta d'expliquer Harrison.

— Est-ce un wraith ?

Lui et Eddie échangèrent des regards contrariés. Quelqu'un leur avait-il parlé, divulguant des détails qu'ils avaient tous convenu de garder secrets ? Ou était-ce simplement une supposition chanceuse ?

— Que comptez-vous faire ? crièrent-ils. Nous exigeons de savoir ce que vous faites !

Eddie s'avança, levant les bras. — Oui, nous avons un wraith...

La foule explosa, hurlant et criant si fort que personne ne pouvait se faire entendre. Eddie dut continuer à agiter les bras jusqu'à ce qu'ils se calment.

— Fabriquez-vous le remède à partir de son sang ? hurla une femme.

— Non. Nous n'avons besoin d'elle que pour confirmation.

— Elle ?

— Oui, c'est une femme. La seule façon de savoir si le remède fonctionne et est sûr pour nous sera de le tester d'abord sur elle.

— Vous ne savez même pas s'il fonctionne ?

— Nous en sommes presque sûrs, mais même avec une demi-douzaine de nos meilleurs cerveaux qui étudient les notes de Seth et examinent notre plan, nous ne serons certains que lorsque nous effectuerons un véritable test.

— Seth Abramson était un sacré traître ! cria Vincent Caprio. Comment pouvez-vous faire confiance à quoi que ce soit qu'il ait écrit ? C'est à cause de lui que tout ça est arrivé !

Harrison siffla fort pour calmer le tumulte. — Seth n'est pas responsable du Flense.

— Est-il vrai que la dernière personne sur laquelle il a essayé ça est morte ?

— S'il vous plaît, calmez-vous ! Oui, le précédent... sujet est mort, mais encore une fois, ce n'est pas pertinent.

— Comment cela peut-il ne pas être pertinent ?

— Le patient est mort d'une cause sans rapport, un problème de santé qui est apparu après que les nanites aient été détruites. Cette fois, nous avons pris des précautions pour nous assurer que cela ne se reproduise pas.

— C'est contraire à l'éthique, dit quelqu'un au fond. On ne peut pas simplement faire des expériences sur des gens.

— C'est un wraith, rétorqua quelqu'un d'autre.

— Ce sont des êtres humains aussi. C'est encore pire parce que vous n'avez aucune idée de ce que vous faites. Vous ne faites que deviner.

Quelques gorges s'éclaircirent et la foule s'agita, mal à l'aise. Ce n'était certainement pas la direction que les hommes s'attendaient à ce que la discussion prenne.

Harrison essaya à nouveau. — Les questions éthiques auraient pu être valables avant le Flense, mais le monde a changé depuis. Toutes les règles ont été réécrites. Notre espèce a fait face à une crise il y a quatre ans, et cette crise n'a fait qu'empirer chaque jour qui passe. La survie de notre espèce dépend absolument de trouver un remède au Flense, puis de l'utiliser pour inverser les dégâts qu'il a causés. Nous abordons cela de la manière la plus humaine-

— Vous voulez de l'humanité ? Tirez simplement sur ces salauds, cria quelqu'un. Prenez un foutu flingue et mettez-lui une balle dans la tête ! Ça le guérira.

La foule explosa en signe d'approbation.

— Et que ferons-nous quand nous serons à court de balles ? cria Harrison par-dessus eux. Ce jour viendra beaucoup plus tôt qu'on ne le pense. Que ferons-nous alors ?

— Alors on les attendra, suggéra quelqu'un d'autre. Ils ne sont pas immortels. Ils peuvent mourir. Il nous suffit de survivre à ceux que nous ne tuons pas.

La plupart des gens applaudirent, mais certains secouèrent la tête. Soit ils savaient à quel point c'était irréaliste, soit ils étaient d'accord avec la femme qui ne voulait pas qu'ils expérimentent du tout : les wraiths étaient humains, un fait que peu d'entre eux étaient prêts à admettre ouvertement.

— Si nous leur survivons, corrigea Eddie. Ils sont beaucoup plus résistants que nous. Ils peuvent survivre dans les conditions les plus difficiles, et nous ne savons même pas combien de temps-

— Et nous sommes plus résistants grâce à nos nanites ! Pourtant, vous voulez vous en débarrasser ?

— Ouais ! approuva quelqu'un. Pas question que je me débarrasse des miennes ! Je m'en fiche si elles me rendent sensible !

— Regarde-toi, Eddie ! dit le premier homme. Tu es une bête ! Que va-t-il se passer quand tu te débarrasseras de tes nanites ? Tu deviendras comme nous tous, faible et vulnérable !

— Il n'est pas faible ! cria Jonah. Il ne l'a jamais été ! Et nous non plus, avec ou sans nanites !

Eddie leva une main pour les faire taire. — Écoutez-moi, s'il vous plaît. Si nous ne faisons rien, ils survivront soit à ceux d'entre nous qui ont la chance de ne pas devenir l'un d'entre eux, soit ils nous tueront. Nous ne pouvons pas vivre le reste de nos jours dans la peur, derrière des clôtures, terrifiés par quelque chose d'aussi basique et humain que le contact physique entre nous. Et quand nous serons tous morts et qu'il ne restera que des wraiths, que se passera-t-il quand eux finiront par s'éteindre ? Ce sera la fin de l'humanité. Ils ne se reproduisent pas. Ce n'est pas ce qu'ils font. Tout ce qu'ils font, c'est propager le Flense à ceux qu'ils peuvent et tuer ceux qu'ils ne peuvent pas. Eh bien, le Flense ne peut pas se propager si personne n'y est sensible, n'est-ce pas ?

— Pas si nous devenons résistants comme toi et le gamin !

— Et Finn et moi avons failli le payer de nos vies. Laissez-moi vous dire que je ne souhaiterais jamais ça à personne. Ça n'en vaut pas la peine. Si Finn était ici et pas en mission de ravitaillement, il vous dirait la même chose.

— Tu te trompes sur ce point !

Eddie fronça les sourcils. Finn avait-il été celui qui avait répandu des secrets ? Il était parti la veille au matin, et il semblait peu probable que la foule ait pu garder ces inquiétudes pour elle pendant vingt-quatre heures. Mais si ce n'était pas Finn, qui ?

— J'admets, dit Eddie, cherchant et trouvant le visage de sa fille dans la foule, que je suis terrifié à l'idée de perdre mes . . . mes capacités, ou quoi que vous vouliez les appeler. Je vis dans la peur constante de me réveiller et de découvrir que toute ma force a disparu. C'est une chose horrible à avoir constamment au-dessus de la tête. Personne ne pourrait comprendre ça, à moins d'avoir été à ma place, d'avoir vu les choses que j'ai vues et fait ce que j'ai fait. Mais si ça marche, si nous réussissons à faire ça avec succès, je vous promets que je serai là avec vous pour recevoir le remède.

— Eh bien, pas moi !

Jonah se leva. — C'est votre choix. Eddie ne parle pour aucun d'entre nous. Il ne parle que pour lui-même.

— Qu'est-ce que tu fais ? siffla Harrison.

Jonah l'ignora. — C'est juste un test, n'est-ce pas ? Personne ne va forcer quiconque à faire quelque chose qu'il ne veut pas. On nous a déjà pris assez de nos libertés. C'est comme ça qu'on en est arrivés là en premier lieu. Nous ne reprendrons pas cette route.

Les hommes hésitèrent. Ce n'était pas le résultat qu'ils espéraient, mais ils comprenaient ce que Jonah faisait. Ces gens avaient peur du changement, même si ce changement signifiait la fin de l'enfer qu'ils vivaient depuis quatre ans. Mais après que le traitement se soit avéré efficace, peut-être que les autres seraient plus réceptifs.

Peut-être.

À contrecœur, la foule donna son assentiment, mais seulement après avoir averti les hommes qu'ils se tiendraient dehors avec des armes, au cas où quelque chose tournerait mal. Et si c'était le cas, ils étaient prêts à tirer sur tout ce qui sortirait du hangar.

Y compris eux.
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 Il n'y avait que suffisamment d'espace dans le hangar de maintenance pour accueillir en toute sécurité une poignée de témoins, bien que cela ne se soit pas avéré être un problème. Très peu de résidents du camp étaient impatients d'avoir une place au premier rang. Eddie a assigné des fusils à trois personnes et les a disposées stratégiquement autour du lit pour qu'elles ne se tirent pas dessus. — Ne les utilisez que si elle se libère de ses liens, a-t-il averti. Et essayez de ne toucher personne d'autre.

Sous la direction des médecins, qui se tenaient suffisamment loin pour éviter un contact par inadvertance ou une éclaboussure de sang contaminé, les deux hommes ont mis en place l'expérience. Les témoins ont pris place contre les murs. Eddie a positionné Adrian sur une chaise à quelques pas de la tête du lit de fortune et lui a ordonné de rester silencieux.

— Donc, le traitement que nous allons tenter aide le corps à se débarrasser de ses nanites, a expliqué Harrison. La première étape consiste à pré-traiter un petit échantillon de nanites dans des conditions qui provoquent leur décomposition physique en leurs éléments individuels. Il a soulevé la petite fiole en verre contenant le précieux liquide. La méthode nécessite d'exposer l'échantillon à un type très spécifique de rayonnement électromagnétique.

— Les exposer comment ? a demandé l'un des observateurs.

— Avec ceci, a dit Harrison en tapotant le four à micro-ondes.

— Vous allez les irradier ?

— Le four a été modifié pour qu'il puisse émettre des EM à fréquence variable, dictée par un programme sur l'ordinateur portable de Seth Abramson. Pour information, nous utilisons le programme appelé MDR-14, qui semble être celui qu'il a utilisé sur David Gronbach dans le Bunker Huit.

— Vous pouvez détruire les nanites en utilisant des micro-ondes ?

— Pas n'importe quelles micro-ondes, mais un modèle et une fréquence très spécifiques d'impulsions micro-ondes. Différentes impulsions peuvent avoir différents effets.

— Y compris provoquer le Flense ?

— Probablement. Mais ce n'est évidemment pas tout.

Il a pointé une petite boîte en plastique sur une table voisine. Elle était rayée et sale, et un coin du boîtier avait été enfoncé.

— Par exemple, cet appareil que nous avons récupéré dans le complexe d'Adrian au nord est un simple générateur d'EM. Quand il est allumé, il émet un signal spécifique qui n'agit que sur les nanites dans le cerveau, les désactivant.

— Mais cet effet n'est que temporaire. Il ne dure que tant que l'appareil est allumé.

Eddie est retourné au four à micro-ondes. — MDR-14 produit un signal différent, un signal qui, selon nos tests préliminaires, a un effet irréversible et cataclysmique sur les nanites.

— "Suggère" est loin d'être une certitude.

Harrison a acquiescé. — C'est pourquoi la preuve ultime de leur destruction est de les mettre ensuite à l'intérieur d'un wraith.

* * *

  Harper était assis devant l'ordinateur portable, prêt à exécuter le programme en ligne de commande MDR-14, qui ordonnerait au magnétron de pulser l'échantillon de nanites à une fréquence spécifique pendant une durée prédéfinie.

Harrison avait préparé la solution, extrayant soigneusement cinq millilitres du précieux mélange noir de la fiole et l'ajoutant à un volume égal de solution saline, exactement comme Seth Abramson l'avait décrit dans ses notes. Si cela avait traversé l'esprit de l'un des observateurs, aucun n'a souligné le problème flagrant auquel ils seraient confrontés si le test réussissait : il n'y aurait aucun moyen de traiter tout le camp avec ce qui restait de l'échantillon de nanites dans la bouteille.

C'était quelque chose dont les hommes dans la pièce avaient déjà discuté en privé. Comme Harrison l'avait expliqué à Eddie, c'était pourquoi il croyait qu'il était crucial de trouver le Bunker Douze. D'après ce qu'il avait pu glaner en lisant les notes de Seth, et des souvenirs de Kaleagh, il était convaincu que le bunker était en fait le site de production de secours dont Seth avait précédemment parlé, pas seulement un refuge pour les gens. S'il avait raison, il devrait y avoir suffisamment de matière première stockée là-bas pour traiter des milliers de personnes en plus, peut-être même des millions.

— D'abord, l'échantillon de contrôle, a-t-il dit. Des nanites non traitées. Il a plongé une seringue dans la fiole, remué, puis tiré le piston pour prélever une infime quantité, qu'il a déposée sur la surface d'une lame de verre.

Se penchant, il a plissé les yeux à travers les oculaires du microscope et ajusté la mise au point jusqu'à ce que les minuscules objets apparaissent. Au grossissement le plus faible, la solution n'était pas opaque comme le liquide dans la fiole, mais claire, et les nanites n'étaient que de petits points sombres discrets dans un champ de lumière blanche aveuglante. Il a fait pivoter le carrousel d'objectifs jusqu'au grossissement le plus élevé et ajusté l'intensité de la lumière.

— Les nanites non traitées, que Seth appelait indifférenciées, ont une apparence lisse, presque discoïde, a-t-il rapporté. Pour comparaison, les nanites activées, comme celles dans Eddie, sont généralement lisses et sphériques, mais beaucoup plus grandes, environ trois fois la taille de l'échantillon de contrôle. Nous voyons parfois des variations sur leur surface.

Ils ont fait une dernière vérification, s'assurant que tout était branché et connecté, que chaque pièce d'équipement était amorcée et prête à fonctionner. Puis, quand ils ne pouvaient plus retarder, Harrison a transféré les cinq millilitres complets de solution dans un tube à essai et l'a placé dans le four à micro-ondes. Ensuite, il a donné le signal pour exécuter le programme.

Harper a tendu la main et appuyé sur la touche ENTRÉE. Tout le monde a retenu son souffle tandis que plusieurs milliers de lignes de texte blanc commençaient à défiler sur le petit écran noir.

Sur la table adjacente, connecté à l'ordinateur portable par un câble étroit, le micro-ondes a émis un bip et s'est allumé. Il a fonctionné pendant exactement onze secondes, puis est tombé silencieux.

— C'est tout ? a demandé Jonah.

— C'est tout.

Harrison, les mains gantées, ouvrit la porte et tendit le bras à l'intérieur. Il agita délicatement la solution sombre pour la mélanger, en préleva une infime quantité qu'il appliqua sur la lame, puis tendit le reste à Eddie pour qu'il le garde.

— Voyons maintenant à quoi ressemble l'échantillon traité, dit-il en plaçant la gouttelette fraîchement déposée dans le cercle de lumière. Jusqu'à présent, tout correspond à la description de Seth. Toujours petits, mais ils grossissent définitivement.

Eddie regarda sa montre.

— Soixante secondes.

Harrison hocha la tête et retourna à la lame.

— Ils continuent de grossir.

— Quatre-vingt-dix secondes.

— On dirait qu'ils commencent à se désagréger, pile à l'heure.

— Une minute quarante-cinq.

— Et... ils ont disparu. Comme ça, désintégration complète ! Il fit glisser la lame de verre une fois de plus vers l'échantillon non traité. Les nanites de contrôle restent inchangés.

— La solution traitée est également devenue claire, dit Eddie en tenant le tube à essai à la lumière.

— Jusqu'ici, tout va bien. Harrison s'éloigna du microscope, retira la lame et la mit de côté. D'un des deux tubes à essai étiquetés, il extraya une petite quantité de liquide rouge épais et la déposa sur la surface d'une nouvelle lame de verre. Je vais d'abord tester ce qui se passe quand on le mélange avec le sang de Jennifer, expliqua-t-il. Ce sera la première fois pour ce test.

Ses nanites étaient considérablement plus dilués que l'échantillon en bouteille, mais ils étaient beaucoup plus grands et semblaient moins rigides, presque gélatineux alors qu'ils se diffusaient lentement dans la gouttelette. La première fois que Harrison les avait vus, il avait failli s'étrangler de dégoût, mais après cette réaction initiale, il avait trouvé les sphères sombres fascinantes en elles-mêmes. Elles s'aplatissaient ou s'allongeaient spontanément, comme si elles avaient une vie propre. Elles avaient aussi tendance à s'agglomérer temporairement, formant parfois des superstructures massives presque visibles à l'œil nu. En revanche, les nanites du sang d'Eddie n'agissaient pas ainsi.

Eddie extraya le contenu du tube à essai dans une seringue, puis s'avança et appliqua soigneusement une seule goutte sur l'échantillon de sang de Jennifer sur la lame. Tout le monde attendit pendant que Harrison les mélangeait, puis le plaça sur la platine et ajusta la mise au point.

— Je viens d'en voir un disparaître ! s'exclama-t-il presque immédiatement. Et en voilà un autre ! Ils se désagrègent ! Ça marche ! Ça va plus vite ! Bon sang ! Ça se propage dans tout l'échantillon comme... Il déplaça la lame de verre, scrutant tout le champ.

Après quelques secondes, il leva les yeux, l'air complètement surpris.

— Je ne trouve plus de nanites nulle part ! Je n'ai même pas eu besoin de les mélanger. C'était presque instantané. Ce n'est définitivement pas ce à quoi nous nous attendions, mais c'est absolument le résultat que nous espérions.

Il y eut un grondement de soulagement et d'excitation. Quelqu'un ouvrit la porte et relaya la nouvelle aux personnes à l'extérieur.

— Nous devrions tester l'autre sang avant de procéder, conseilla doucement le docteur Sagan.

— D'accord, dit Harrison, tandis qu'Adrian demandait impatiemment de quel autre sang il s'agissait. Il prépara rapidement une nouvelle lame avec du sang frais extrait du bras du docteur Jadhari, pendant que le docteur Sagan expliquait qu'il était nécessaire de tester une gamme de nanites. Ahmad Jadhari, dit-il, était l'un des survivants originaux du Bunker Sept, et ses nanites étaient probablement totalement inertes, car il était en bonne santé et n'avait pas subi de blessures importantes qui auraient pu les activer. Si les nanites traités étaient capables de détruire ceux de Jadhari, alors c'était la preuve que le processus n'était pas limité aux wraiths et aux personnes comme Eddie, mais à tout le monde.

Les secondes s'écoulèrent avec une lenteur exaspérante tandis que Harrison observait les échantillons fusionner puis se mélanger sous le microscope.

— Que vois-tu ? Les nanites se désagrègent-ils ?

— Rien pour l'instant, répondit Harrison. Ils sont petits et difficiles à voir au départ.

Dix secondes devinrent vingt, vingt devinrent quarante. Puis une minute s'était écoulée.

— Combien de temps avant d'être sûrs ? demanda Eddie. Il tenait toujours la seringue avec l'échantillon traité.

— Donnons-lui encore quelques minutes, juste pour être sûrs.

Harrison se repositionna au-dessus des oculaires. Il respirait à peine en continuant à surveiller la preuve que les nanites se désagrégeaient. Et ne la voyant pas.

— Ça fait trois minutes maintenant, annonça Harper.

— ... et maintenant cinq.

Ils attendirent, et toujours rien ne se produisit. Les nanites du docteur restaient inchangés.

— Dix minutes, dit Harper. Peut-être que ça ne marche pas sur...

— Attendez. Harrison leva une main. Attendez. Ils... Ils font quelque chose maintenant... ils s'élargissent, changent de forme. Je pense qu'ils commencent à s'agglomérer.

— Est-ce qu'ils se transforment en nanites de wraith ? demanda Harper.

Harrison secoua la tête. Les nanites de Jadhari ne se comportaient pas du tout comme ceux de Jennifer. Si quelque chose, ils ressemblaient à ceux d'Eddie, grossissant mais conservant leur rigidité. Le processus était extrêmement lent à s'initier, bien qu'il semblât s'accélérer.

Mais ils ne se désagrégeaient toujours pas.

— Quinze minutes.

— Encore plus gros, mais intacts.

— Écoute, Harrison, dit Eddie. Nous savons que ça détruit les nanites de wraith. En dehors du corps, en tout cas. C'est déjà quelque chose. C'est un pas de plus vers un remède. Nous ne pourrons peut-être pas nous traiter nous-mêmes, mais nous pouvons aller de l'avant avec les tests sur elle.

— Je suppose, admit Harrison, déçu. Il jeta un coup d'œil à Adrian, qui ne fit aucun commentaire.

— Nous trouverons le reste.

— D'accord. Fais-le.

Eddie inséra rapidement l'aiguille dans l'une des lignes intraveineuses de Jennifer. Ses mains tremblaient légèrement, mais il faisait attention à ne pas pousser trop fort sur le piston de la seringue. Après avoir administré tout le contenu, il rinça la ligne avec une solution saline stérile.

Personne ne savait à quoi s'attendre, mais ils espéraient que ce serait évident. Pourtant, rien ne changea chez le wraith, ni sa respiration, ni son rythme cardiaque. Elle restait là sans bouger, les machines poursuivant leur refrain discordant.

Une minute passa. Puis deux.

Au bout de cinq minutes, Eddie préleva un nouvel échantillon de sang de la ligne dans le pied de Jennifer et le tendit à Harrison pour qu'il l'examine.

— Aucun changement, rapporta-t-il. Les nanites semblent totalement intacts.

Un autre échantillon fut prélevé trente minutes plus tard. Il semblait contenir légèrement moins de nanites, mais Susan nota que ce n'était pas un changement statistiquement significatif.

Une heure après l'injection, le nombre de nanites avait indéniablement diminué. Et un cinquième échantillon une heure après cela ne contenait plus que la moitié du nombre initial.

Tempérant son excitation, Eddie annonça les résultats à la poignée de personnes qui attendaient encore à l'extérieur du hangar de maintenance.

— Nous ne savons pas encore si c'est un remède pour tout le monde, leur dit-il, mais c'est un début. Nous en saurons plus quand elle...

La porte s'ouvrit brusquement derrière lui, et Harrison trébucha dehors, les yeux injectés de sang à force de fixer dans le microscope, mais ils étaient écarquillés, et son visage était rouge. Plusieurs personnes levèrent leurs armes, mais il leur dit rapidement de ne pas tirer.

— Je viens de revérifier l'échantillon de Jadhari, dit-il. J'allais le jeter, mais j'ai décidé de jeter un dernier coup d'œil.

— Qu'y a-t-il, Harrison ?

— Ils ont disparu. Tous les nanites ! Ça a pris un peu plus de temps, mais j'ai cherché dans tout l'échantillon et je n'en ai trouvé aucun.

Eddie resta un moment perplexe.

— Ça signifie que le traitement fonctionnera pour tout le monde !
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 Ils étaient dans le bureau du commandant, buvant du café et étudiant les cartes, espérant trouver des indices sur l'emplacement du douzième bunker insaisissable, lorsqu'on frappa à la porte. Harry Rollins passa la tête à l'intérieur.

— Tu as dit que tu voulais savoir quand elle serait réveillée.

— Déjà ? demanda Eddie, surpris. Il retira ses pieds du bureau et regarda sa montre. Ce n'est même pas trois heures. On avait dit au Docteur Jadhari de la sevrer lentement du sédatif.

Le médecin apparut derrière Harry et entra. — C'est ce que j'ai fait. Mais nous avons calculé ses taux de clairance rénale sur la base d'une fonction rénale normale. Nous n'avons pas pris en compte l'accélération du métabolisme du sédatif par les nanites.

— Vous avez dit qu'elle était débarrassée des nanites, dit Harrison.

— Dans le sang, oui, mais nous ne pouvons pas savoir pour les nanites incrustées dans les tissus durs — le foie et d'autres organes. Elles seraient moins accessibles que celles circulant librement et donc plus lentes à se désintégrer. Nous aurions dû prévoir cela.

Harrison soupira. — Nous ne pouvions pas le savoir. Y a-t-il un moyen de vérifier les autres tissus ?

— Pas sans faire une biopsie. Voulez-vous que je la resédative ?

Harrison regarda Eddie pour demander de l'aide.

— A-t-elle montré une quelconque agressivité ? demanda-t-il.

Le médecin secoua la tête. — Elle est éveillée. Ses yeux sont ouverts et réagissent à la lumière, mais c'est tout ce que nous avons comme réponse pour l'instant. Nous ne savons pas à quoi nous attendre. Pouvons-nous affirmer avec certitude que les nanites traitées sont capables de traverser la barrière hémato-encéphalique ? Elles sont beaucoup plus petites, donc nous pensons qu'elles le feront, mais nous ne le saurons jamais avec certitude sans prélever un échantillon de tissu.

— De son cerveau ? Non, dit Harrison. Nous devons juste attendre et voir.

— Surveillez tout signe d'hostilité, conseilla Eddie.

— Il y a autre chose, dit Harry Rollins.

— Oui ?

— Des gens se sont encore rassemblés devant le hangar de maintenance. Certains soulèvent des questions, des doutes.

— Des problèmes ?

— Ça n'est pas devenu violent, si c'est ce que tu veux dire, mais on sent que ça pourrait le devenir. Tu devrais aussi savoir que Finn est juste là avec eux, en train d'agiter les gens.

Eddie se leva en secouant la tête. — Je ne pensais pas que l'équipe de récupération serait de retour si tôt. Allons voir ce qui se passe.

La foule était plus importante que prévu. Presque tout le monde dans le camp était là, y compris un certain nombre de personnes qui s'étaient opposées à l'expérience dès le début. Harrison repéra Bix en périphérie, toujours habillé des vêtements qu'il portait quand lui et les autres étaient partis pour récupérer des provisions. Finn se tenait près de l'avant, ne disant rien, mais semblant prêter une attention particulière à ce qui se disait. Quelqu'un était monté sur le capot d'un camion et criait qu'un remède ne leur serait d'aucune utilité.

— Bix ? dit Harrison en s'approchant de son fils. Vous êtes de retour.

— Salut. Ouais, on a trouvé une cache de provisions et on a décidé de revenir chercher plus de gens et un autre camion avant qu'il ne fasse nuit. Ils disent que vous avez fait l'expérience et que ça a marché ?

— On n'en est pas encore absolument sûrs, dit Eddie, juste au moment où un rugissement s'élevait de la foule. Plusieurs personnes levèrent les bras et brandissèrent leurs poings en signe d'accord avec ce qui venait d'être dit. Reste ici. Je vais parler à Finn.

— Quand le saurons-nous ? cria Bix par-dessus le vacarme.

— Je ne sais pas.

— Il se peut que nous ne sachions jamais si elle est complètement guérie, conseilla doucement le Docteur Jadhari à Harrison. Pas sans pathologie cérébrale.

— Tu veux dire une autopsie ? demanda Eddie.

— On n'en arrivera pas là, répondit fermement Harrison.

— Si elle ne veut tuer personne...

— Alors c'est un bon signe, bien sûr, dit Jadhari. Cependant, même si elle ne présente plus de symptômes, elle pourrait encore être porteuse du Flense. Nous devons d'abord attendre de voir si elle survit au traitement. Il y a toujours une chance qu'elle finisse par mourir comme l'autre.

Il y eut un bruit de cliquetis sonore, et la foule se calma. Le Docteur Sagan se tenait dans l'embrasure de la porte, frappant sa main contre le revêtement en aluminium. Il cria pour attirer l'attention de tous.

— Qu'est-ce qu'il a dit ? hurla Bix. Je n'ai pas entendu ce qu'il a dit.

Sagan aperçut Jadhari et lui fit signe frénétiquement d'approcher.

— Silence ! cria quelqu'un. Tout le monde, silence !

La foule s'écarta, permettant aux deux médecins de se concerter. Harrison et Eddie les rejoignirent à l'avant.

— Qu'y a-t-il ?

— C'est la patiente, dit le Docteur Sagan. Il tendit le bras pour empêcher quiconque d'entrer. Il y a eu un développement, un changement dans son état.

Le bruit de la foule diminua davantage alors qu'ils attendaient avec impatience.

— Eh bien ?

— Elle est réveillée.

— Oui, on le sait déjà ! On...

— Non, elle est consciente et réactive. Et elle a parlé.

— De manière cohérente ?

— Qu'est-ce qu'elle a dit ? cria quelqu'un.

— Je suis désolée.

— Qu'est-ce qu'elle a dit, bon sang ?

— Non, c'est ça, répondit le Docteur Sagan. Elle a dit qu'elle était... désolée. Elle s'est excusée.

* * *

  Si Jennifer avait dit autre chose, l'effet sur la foule aurait presque certainement été hostile. Elle aurait pu demander de la nourriture et recevoir moins de pitié que de dégoût. Elle aurait pu prononcer le nom de son frère et susciter plus d'indignation que de compassion. Ou essayer d'excuser ce qu'elle avait fait en tant que wraith et être condamnée. N'importe laquelle de ces choses aurait pu gagner quelques sympathisants, mais pas beaucoup. Au lieu de cela, les deux mots qu'elle avait prononcés les avaient tous rendus muets et avaient mis en perspective la dure vérité sur le Flense que la majorité d'entre eux avait essayé de nier avec force, à savoir qu'ils n'étaient pas les vraies victimes de la maladie, les wraiths l'étaient.

Comme le Docteur Jadhari l'observerait plus tard, « Il y a dans de simples excuses le pouvoir de briser le plus haut des murs. »

La femme qui avait commis des actes horribles sous l'influence du Flense prouvait deux choses à la fois en prononçant ces mots. Premièrement, elle établissait qu'elle avait été un témoin involontaire des crimes que ses nanites corrompues l'avaient forcée à commettre. Cela déplaçait le fardeau de la culpabilité d'elle-même vers les épaules de ceux qui avaient créé le désastre en premier lieu, ce que la plupart d'entre eux avaient oublié être la véritable origine.

Plus important encore, ses excuses rappelaient à tous quelque chose que beaucoup avaient oublié : les wraiths, malgré leurs actes atroces envers l'humanité, restaient fondamentalement humains.

Elle dormit la majeure partie de cette première nuit après son réveil et presque toute la journée suivante, ne parlant qu'une seule fois pour demander de l'eau. Dans les jours qui suivirent, les périodes d'éveil s'allongèrent et devinrent plus fréquentes. Les médecins retirèrent sa sonde d'alimentation et toutes les perfusions sauf une. Au début, elle ne mangeait presque rien et ne demandait qu'à boire. Sa soif semblait inextinguible, et le docteur Jadhari en déduisit que c'était probablement un effet secondaire de la destruction des nanites. L'eau était à la fois catalyseur et solvant dans de nombreuses réactions biomoléculaires, tâches que ses cellules devaient maintenant accomplir sans assistance.

Adrian resta à ses côtés presque tout le temps, bien que ne la touchant toujours pas, sur l'insistance d'Eddie. Il avait ordonné aux gardes de leur tirer dessus à tous les deux si l'un d'eux désobéissait. Ils ne pouvaient prendre aucun risque, ne sachant pas si Jennifer pouvait encore porter les nanites contaminées dans sa peau et donc être contagieuse pour les autres. Seuls lui et Harrison étaient autorisés à avoir un quelconque contact physique direct avec elle. Il en serait ainsi jusqu'à ce qu'ils puissent déterminer en toute sécurité qu'elle n'était pas contagieuse.

— Autant que je déteste dire cela, nous devons répéter l'expérience, remarqua Susan un jour au déjeuner.

— Pourquoi ? demanda Bix.

— La rigueur.

— Ce n'est pas ce qui arrive aux cadavres ?

— Ça, c'est la rigidité cadavérique, Œil-au-beurre-noir, rétorqua Jonah. Mais merci d'avoir participé à Êtes-vous plus malin qu'un champignon de pied. Voici ton prix de consolation, dit-il en lui lançant un torchon.

— Et voici le tien, répliqua Bix en lui faisant un doigt d'honneur.

— La rigueur scientifique, dit Susan en se tournant vers Harrison. Passons en revue ce que nous avons appris de l'expérience.

— Pour commencer, répondit-il, l'impulsion micro-ondes a eu un effet direct sur la composition physique des nanites, ce qui a ensuite activé une sorte de mode d'autodestruction inné. Quand nous avons mis ces nanites pulsées dans la sœur d'Adrian, elles ont cherché et détruit le reste des nanites. Une fois disparues, le Flense, ou du moins ses symptômes, a disparu.

— Ça ressemble à un remède pour moi, dit Bix.

Susan se leva et commença à faire les cent pas autour de la table. — Mais l'est-ce vraiment ? Quand j'étais en doctorat, il y a bien longtemps — pas un mot là-dessus, Bix — mon directeur de thèse en géologie nous rappelait souvent de ne pas supposer en savoir plus que ce que nous pouvions directement observer. Si vous modifiez une technique de fracturation existante et que vous arrivez à extraire plus de pétrole d'une poche de schiste la première fois que vous l'essayez, cela ne signifie rien tant que vous ne pouvez pas obtenir le même résultat de manière constante et prévisible. Il y a la causalité : est-ce que A cause B ? Il y a la corrélation : est-ce que A accompagne B sans le causer ? Et puis il y a la cohérence : est-ce que B se produit toujours quand vous faites A ? Pour tester cela, nous avons besoin de rigueur scientifique, et cela nécessite un échantillon minimum absolu de trois. Donc le test doit être effectué au moins deux fois de plus.

— Pourquoi trois ? demanda Bix.

— Un seul résultat pourrait vous induire en erreur en vous faisant croire que le résultat obtenu est significatif et que vous obtiendrez toujours le même résultat à l'avenir. Que se passe-t-il si vous répétez l'expérience et obtenez un résultat différent la deuxième fois ? Vous êtes alors obligé de choisir lequel de ces résultats est valable. Peut-être qu'aucun des deux ne l'est. Un troisième essai pourrait vous donner un résultat similaire à l'un des deux premiers, et ainsi votre confiance dans ce résultat particulier augmente. Un quatrième, cinquième, dixième, centième essai donnant des résultats similaires les uns aux autres vous donne une confiance statistique dans vos conclusions, mais trois est le minimum absolu. Pour le dire autrement, disons que je lance une pièce une fois et qu'elle atterrit sur la tranche. Sans essais supplémentaires, je pourrais affirmer que la même chose se produira à chaque fois par la suite, et que la pièce ne tombera jamais sur l'une ou l'autre face.

— Mais ce ne sera pas le cas, argumenta Bix.

— Notre expérience nous indique que ce ne sera pas le cas, parce que nous avons tous lancé des centaines de pièces dans nos vies. Mais nous n'avons aucune expérience antérieure de la guérison du Flense. Nous ne pouvons pas dire avec certitude que ce que nous avons observé cette unique fois est significatif. La guérison de Jennifer était-elle le cas sur un million où la pièce atterrit sur la tranche ? Si nous répétons le lancer, obtiendrons-nous un résultat différent ?

— Comment suggères-tu que nous le répétions ? demanda Jonah. Tant qu'il y aura un doute, qui se portera volontaire ?

— Qui a parlé de volontaires ?

— Un autre wraith ? Je serai le premier à admettre que nous avons pris un énorme risque en en amenant un sur la base, dit Eddie. C'était contre mon meilleur jugement. Tu t'y es même opposée, Susan. Heureusement, ça s'est bien passé, mais je ne vais pas recommencer. C'est tout simplement trop dangereux pour tout le monde ici.

— Eh bien, tu as demandé mon avis, dit Susan, alors je te le donne. Je ne suis pas à l'aise avec le fait de tirer une conclusion basée sur un seul essai.

— Mais ce n'est pas un seul essai, argumenta Harrison. Jennifer n'était pas la première. En fait, elle valide le résultat antérieur de Seth avec David.

— Et David est mort.

— À cause d'une infection sans rapport. Nous avons résolu ce problème et l'avons surmonté.

— Peut-être pas, dit le docteur Jadhari en s'approchant de leur table.

— Que veux-tu dire ? demanda Eddie.

— Je commence à douter que ce soit une infection qui ait emporté l'autre patient.

— Quoi ? demanda Harrison, surpris. Pourquoi ?

— Parce que notre patiente commence à montrer les mêmes symptômes, et ce malgré les antibiotiques que nous lui administrons. J'ai vérifié, et je suis incapable d'identifier un pathogène possible.

— Cela pourrait-il être viral ?

— Les tests sanguins suggèrent le contraire. Cependant, j'ai mes soupçons sur ce qui pourrait être le problème.

Ils le suivirent hors du réfectoire et traversèrent le complexe, s'arrêtant seulement pour qu'un des gardes du périmètre signale une augmentation des observations de wraiths depuis la clôture. Il reçut l'ordre de les surveiller mais de ne pas gaspiller de balles en essayant de leur tirer dessus, à moins qu'ils ne représentent une menace directe. La clôture électrifiée neutraliserait tous ceux qui essaieraient d'entrer.

Ils atteignirent le hangar de maintenance et y entrèrent, où ils trouvèrent l'un des gardes armés pointant son arme et menaçant de tirer sur Adrian s'il ne s'éloignait pas du lit. Eddie se précipita et le repoussa avant qu'il ne puisse toucher sa sœur. Le visage de Jennifer était figé dans un masque de mort agonisant, son corps tordu. Ce matin même, elle avait l'air presque normale, mais sa peau était maintenant pâle et cireuse, et de profonds cernes sombres s'étaient formés sous ses yeux. Le docteur Sagan dit qu'il avait dû la sédater pour l'empêcher de s'arracher la peau.

Eddie lança un regard alarmé à Harrison. — Ça te rappelle quelque chose ?

— Elle est inconsciente et ne réagit plus que faiblement aux stimuli douloureux, ajouta Jadhari, démontrant en traînant un tournevis émoussé sur la plante de son pied. Les orteils se courbèrent légèrement, mais il n'y eut pas d'autre réaction.

— Nous avons également arrêté de lui donner des liquides, dit Sagan.

— Pourquoi ?

— La production urinaire ne suit pas l'apport, et sa dernière analyse d'urine a montré des anomalies métaboliques importantes, y compris des protéines occultes. Les niveaux de glucose sanguin sont normaux, donc ce n'est pas le diabète. Elle montre des signes de stress rénal sévère — une insuffisance rénale.

— A-t-elle de la fièvre ?

— Non. En fait, sa température est basse. À quel point sommes-nous sûrs que l'autre patient est mort d'une infection ?

— C'est ce que Seth a conclu dans son journal.

— Mais il n'était pas médecin, n'est-ce pas ? Il n'avait aucune formation médicale, aucun instrument, aucun moyen de faire des analyses de laboratoire ?

— Non.

— Pour un œil non averti, une infection systémique semble être une explication logique, expliqua Sagan. Mais cette symptomatologie suggère une toxicité sanguine aiguë. Je pense que nous sommes face à une maladie rénale ou hépatique. Sa peau ne semble pas jaunâtre, donc je parierais plutôt sur les reins.

— Qu'est-ce qui pourrait en être la cause ?

— Les nanites.

— Elles sont de retour ?

— Non. Je pense que les reins ne peuvent pas gérer les fragments. Imagine si quelqu'un injectait des milliards de microbilles en plastique dans ton système sanguin. Que voudrait faire ton corps avec elles ?

— Les évacuer.

— Exactement. Et comment penses-tu qu'il fait ça ?

— Les reins.

Sagan acquiesça. — Les reins, le foie et la peau sont les organes clés pour l'élimination des déchets. Maintenant, imagine que ces billes en plastique se retrouvent toutes coincées dans le corpuscule rénal — la partie du néphron où les grosses particules sont filtrées — et le bouchent. Les reins commencent à défaillir. Rien ne passe, y compris les toxines. Le corps réagit exactement comme nous le voyons ici.

— Est-ce que c'est traitable ?

— Combien de temps le premier patient a-t-il tenu ?

— Environ une semaine.

— Pour l'instant, son état n'est pas critique. Je peux lui donner des inhibiteurs de l'ECA pour aider à protéger les reins, mais à part ça, tout ce que nous pouvons faire, c'est attendre et voir.

— Et si elle ne va pas mieux ?

— En supposant que le diagnostic soit correct, sans dialyse ou greffe de rein, elle mourra très probablement.

— Non ! cria Adrian. Il se libéra des personnes qui le retenaient et courut vers sa sœur.

— Attends ! cria Eddie, en s'avançant pour lui bloquer le passage. Mais Adrian était plus rapide. Il avait ses bras autour du cou de Jennifer avant que quiconque ne puisse l'arrêter.

Le garde leva son fusil et visa, mais Eddie repoussa le canon.

Personne ne bougea.

— Attendez, chuchota Eddie, et il commença à compter les secondes par groupes de dix. — Adrian ? demanda-t-il, après que deux minutes entières se furent écoulées. Comment te sens-tu ?

Adrian continuait à sangloter, mais il se redressa et se retourna. — Comment penses-tu que je me sente ? hurla-t-il. Je suis en colère ! Je ne la laisserai pas mourir !

— Eh bien, dit Jonah en rangeant son propre pistolet. Je suppose que nous savons qu'elle n'est plus contagieuse.

— Ce n'est pas tout ce que nous savons, dit Bix.

— Que veux-tu dire ?

Il s'approcha et saisit le col de l'homme, le faisant pivoter loin de sa sœur. — Espèce de menteur. Tu as feint ton accent tout ce temps. Qui es-tu vraiment ? Et sur quoi d'autre mens-tu ?
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 La nouvelle du revers ne mit pas longtemps à se répandre dans le camp, mais la plupart des gens ne semblaient pas savoir quoi en penser. Le remède paraissait être un succès, puisqu'il détruisait les nanites, mais à quoi bon si le patient mourait par la suite ?

Une autre semaine passa, et l'état de Jennifer restait critique. Ses moments d'inconscience devenaient plus fréquents et duraient plus longtemps. Quand elle était éveillée, elle hurlait souvent de douleur, et la mort semblait imminente. Les médecins étaient obligés de la maintenir sous sédatifs.

Mais si l'incertitude concernant son état était déjà alarmante, la situation à l'extérieur du camp l'était encore plus. L'activité des wraiths était en forte augmentation. Peu de résidents de longue date de la base se souvenaient d'une période où autant d'entre eux étaient visibles au-delà du périmètre. Certains pensaient qu'il s'agissait simplement d'une variation saisonnière plus importante que d'habitude, causée par une série de jours chauds après une période inhabituellement froide. D'autres suggéraient que c'était dû à l'augmentation de l'activité des véhicules lors des missions d'approvisionnement que Jonah dirigeait. Et le travail de Susan sur le pétrole nécessitait que les générateurs diesel de secours fonctionnent plus longtemps. Le bruit, particulièrement la nuit, semblait porter sur des kilomètres.

Mais certains croyaient que les créatures étaient attirées vers le camp par les cris de Jennifer, comme une sirène les appelant à la sauver.

Quelle qu'en soit la raison, au moins les créatures semblaient réticentes à s'approcher du périmètre. Celles qui le faisaient essayaient rarement une seconde fois, car il ne fallait généralement qu'une seule rencontre avec la clôture électrifiée extérieure pour décourager un wraith définitivement. Occasionnellement, cependant, l'un d'entre eux persistait, malgré les dégâts que les chocs électriques infligeaient à son corps. Ceux qui ne se remettaient pas rapidement étaient facilement abattus alors qu'ils gisaient, sonnés, sur le sol. Du moins, si un tireur arrivait à les atteindre à temps.

Quelques-uns des wraiths semblaient avoir appris à ne pas toucher le fil et essayaient plutôt de sauter par-dessus. Mais la barrière de trois mètres s'avérait trop haute même pour les plus forts d'entre eux. Ils heurtaient la clôture en hauteur, et le choc les projetait en arrière comme s'ils avaient été frappés par une boule de démolition, des étincelles volant, laissant une empreinte fantomatique de fumée flottant au point de contact.

Les morts étaient laissés là où ils gisaient jusqu'à tard dans la nuit, quand quelqu'un d'immunisé sortait, pendant l'heure la plus froide, pour les rassembler et les brûler, ce qui signifiait que c'était généralement Eddie, Harrison ou Finn. Bix refusait catégoriquement et était récompensé par des tours de garde supplémentaires.

— Ça devient vite lassant, se plaignit-il à Jonah un matin en patrouille. Cette vue. Deux putains de semaines et je deviens déjà fou. Je n'imagine pas faire ça pour le reste de ma vie. Ça ne me donne vraiment pas envie de vieillir ici.

— Tu sais ce qui devient lassant ?

Bix leva les yeux au ciel. — Laisse-moi deviner : mes plaintes.

— Eh bien, oui, mais ce n'est pas ce à quoi je pensais. Il pointa du doigt la silhouette solitaire qui faisait la même promenade à une centaine de mètres devant eux. — La façon dont il traite tout le monde, comme si son opinion était la seule qui comptait. La façon dont il traite Bren, tu l'as vue récemment ?

Bix hésita avant de hocher la tête. — Elle est dans un sale état.

— Il la traite comme de la merde. Et Harper ne fait que l'encourager. « Il faut donner à Finn du temps et de l'espace pour s'en remettre. » Il est inutile. Je veux dire, qu'est-ce qui se passe ? Tu ne vois pas ton frère depuis trois ans, tu penserais que le gars voudrait passer du temps avec lui, mais il agit comme s'il était responsable de l'état de Finn.

— Il s'améliore.

— Finn est trop loin. Il n'est plus le même. Et il ne mérite aucun de nous, pas avec la façon dont il nous traite.

— Laisse-lui une chance. Il finira par s'en remettre. Éventuellement.

— Tu parles exactement comme Harper. Je ne comprends pas pourquoi toi, de toutes les personnes, tu lui accordes autant de latitude. Il te traite comme de la merde aussi.

— Parce que ce n'est pas lui ! Le Finn que je connais se soucie des gens. Il se soucie de Bren et de moi et de Harper. Il se soucie même de toi, bien que je ne comprenne vraiment pas pourquoi, vu à quel point tu as été con avec lui toutes ces années. Et quand ce Finn reviendra, il va...

— Ce Finn est mort là-bas dans le Bunker Dix. Il ne reviendra jamais.

— Ne dis pas ça ! cria Bix. Il poussa Jonah dans la poitrine assez fort pour que ses pieds s'emmêlent et qu'il tombe. Le mouvement fit que son fusil pivota, et la crosse heurta durement le sol.

— Bon sang, Bix, qu'est-ce qui ne va pas chez toi ? J'aurais pu te tirer dessus !

— Finn n'est pas mort, gronda Bix. Ça ? dit-il en faisant un geste vers la silhouette de son meilleur ami qui s'éloignait au loin. C'est juste lui qui essaie de faire face au fait qu'il a survécu. Alors sois un peu indulgent, Jonah. Donne-lui juste du temps pour s'en remettre, bordel.

* * *

 

Finn pouvait entendre chaque mot qu'ils disaient, même ceux qu'ils chuchotaient. Il percevait l'intensité de l'émotion dans leurs voix, la profondeur de leur frustration et de leur désespoir. Il sentait, à un certain niveau, que leur colère était justifiée. Mais il ne se sentait ni responsable ni obligé de changer quoi que ce soit. Ce qui se passait lui avait été fait autant que le Flense avait été fait aux infectés, et non par ses propres choix. Il voulait donner un sens à tout cela, mais en fin de compte, il n'y arrivait pas, alors il abandonna simplement.

Cette partie de moi est morte là-bas au fond de la cage d'ascenseur, pensa-t-il, inconsciemment d'accord avec Jonah. Il y a des choses que les nanites ne peuvent pas réparer.

Les deux sentinelles qui marchaient devant lui parlaient du remède, spéculant s'il valait la peine de prendre le risque de l'utiliser si Jennifer survivait et se rétablissait complètement, ou même partiellement. Une partie de Finn était contente que la femme ait échappé à l'emprise du Flense, non pas parce qu'elle s'était sacrifiée pour lui et Bix. Honnêtement, il ne semblait pas pouvoir se soucier de cela pour le moment. Il n'avait pas non plus de forts sentiments concernant le fait qu'elle ait cautionné les expériences démentes et la torture d'Adrian dans le passé. Il savait simplement que ce devait être terrible d'être piégé à l'intérieur d'un corps, conscient de toutes les choses répugnantes qu'il faisait, et pourtant impuissant à y faire quoi que ce soit.

Il atteignit le coin et tourna. Quelque part de l'autre côté du complexe, il entendit le bruit d'un coup de feu et le bruit sourd d'un corps qui tombait, et il sut qu'il y aurait un autre cadavre à s'occuper plus tard dans la nuit. Mais même alors que les réverbérations s'estompaient, son attention fut attirée ailleurs, vers la dispute qui avait lieu à l'intérieur du hangar de maintenance.

Il tourna à nouveau et s'éloigna de la clôture. De toute façon, il n'y avait pas d'autre wraith à des kilomètres à la ronde de ce côté de la base. Il le savait pertinemment, alors il ne s'inquiétait pas de laisser un trou dans la patrouille. En s'approchant du hangar, le crissement du gravier sous ses bottes était dix mille fois plus fort que les voix qui filtraient à travers les murs, pourtant il était facilement capable d'isoler ces dernières du reste et de se concentrer dessus. Il s'émerveillait de cette capacité qui, comme ses autres sens, s'était considérablement aiguisée depuis son accident. Il pouvait repérer un scorpion rampant sur le sol à soixante mètres, entendre un lapin renifler à près d'un kilomètre. Il pouvait sentir les oignons stockés dans le garde-manger du camp et l'odeur de viande pourrie du dernier souffle d'un wraith mort lorsqu'il touchait le sol. Même le sang qui coulait de la blessure et s'infiltrait dans le sable laissait un arrière-goût âcre au fond de sa gorge, le faisant se demander une fois de plus si les nanites avaient leur propre odeur.

Il ouvrit la porte. Il faisait sombre à l'intérieur du hangar. Toutes les lumières à l'intérieur étaient éteintes, sauf la petite lampe unique sur le bureau, où les médecins gardaient leurs notes. Il ne fallut qu'une fraction de seconde à ses yeux pour s'adapter à la lumière vive de l'extérieur, mais dans l'espace de ce moment, il avait déterminé exactement qui était présent et où ils se trouvaient. Il fit un signe de tête à Hannah assise silencieusement dans l'ombre sur un côté.

La discussion s'était arrêtée au moment où il avait ouvert la porte. Maintenant Eddie parlait, demandant s'ils pouvaient l'aider pour quelque chose.

— Je vérifie juste. Comment va-t-elle ?

Eddie ne cilla même pas. Il devait savoir que Finn pouvait les entendre parfaitement bien de l'extérieur et aurait même pu savoir qu'il arrivait. — Le docteur dit qu'elle s'améliore, dit-il avec désinvolture. Les fonctions rénales semblent revenir à la normale.

— A-t-elle mangé quelque chose ?

— Quelques crackers, marmonna Adrian, relevant la tête de ses mains menottées.

Après avoir été démasqué par Bix pour son faux accent, toute la supercherie d'Adrian s'était effondrée. Il avait avoué avoir tout inventé des années auparavant, après leur évasion du Walmart de Salt Lake City - l'accent, son titre, tout, pour les aider, lui et Jennifer, à s'intégrer dans la bande de bandits de grand chemin, de tueurs et de voleurs qu'ils avaient rejointe. Le groupe retournait vers leur forteresse dans le nord après une campagne de pillage près de la frontière mexicaine. Adrian finirait par leur arracher cette forteresse et emprisonner les anciens propriétaires, puis les soumettre à ses expériences. Même après leur mort à tous, et alors qu'il n'y avait plus besoin de maintenir le prétexte, il l'avait conservé. Pourquoi changer ce qui fonctionnait ?

Il avait avoué tout cela volontairement, des parties que Jennifer avait corroborées, mais même s'il semblait sincèrement contrit à propos de la tromperie, cela rappelait à Eddie et Harrison qu'ils lui avaient accordé beaucoup trop de leur confiance. Il n'avait pas protesté quand ils avaient remis les menottes à ses poignets.

— Des crackers ? Je suppose que c'est déjà ça, dit Finn.

— C'est définitivement une amélioration, répondit Harrison, donnant à Finn l'ouverture qu'il cherchait. Les choses commencent à s'améliorer.

— Alors, vous allez procéder aux injections sur les autres ?

— C'est un peu prématuré, répondit Eddie avec raideur. De plus, il y a encore un certain nombre de détails à régler. Ça ne va pas se produire de sitôt.

— Quels détails ?

— Le dosage, par exemple, dit Harrison. Le docteur Sagan est sûr que nous pouvons le réduire de moitié, peut-être même du quart. Le processus global de destruction des nanites dans le corps prendra plus de temps, mais c'est le but. Ça mettra moins de pression sur les reins, étalera l'élimination sur une plus longue période.

— À quel point en est-il sûr ?

— Comment peut-on être sûr de quoi que ce soit sans preuve ? demanda Eddie.

— C'est pourquoi nous devons faire une autre expérience, remarqua Harrison. Comme l'a dit Susan. Ça nous donne un autre point de données.

Finn se tourna vers Eddie. — Penses-tu que ça fonctionnera à un dosage aussi faible ?

— Mon opinion n'a pas d'importance, je suppose, grommela-t-il. C'était assez honnête pour être vrai, mais évitait habilement de répondre à la question, tout en communiquant simultanément sa désapprobation à Harrison.

— Ce n'est pas comme si nous avions le choix de toute façon, dit Harrison. En supposant que tout le monde veuille le remède, nous devrions descendre à un demi-millilitre par personne. Seth a utilisé près de la moitié de la bouteille pour ses expériences, près de vingt millilitres sur David. Avec le recul, c'est presque certainement ce qui l'a tué si rapidement. Les cinq millilitres que nous avons utilisés sur Jennifer l'ont presque poussée au-delà de ses limites aussi. Un demi-millilitre sera suffisant pour traiter tout le monde dans le camp.

— Ou ça pourrait finir par n'avoir aucun effet, nous ramenant tous à la case départ.

— Tu plaides ma cause, Eddie. C'est pourquoi nous devons faire un autre test.

— Nous n'amènerons pas un autre wraith ici. Il remonta sa manche. Injecte-moi à la place.

Hannah bondit de sa chaise, criant à son père de ne pas le faire. Le cri fit sursauter tout le monde, même Finn. Jennifer grogna dans son sommeil et se tourna sur le côté.

— Hannah, c'est la seule façon sûre de le faire.

— Non, papa, laisse plutôt Finn. S'il te plaît, pas toi ! Il-

Finn secoua la tête avec défiance. — Pas moi. Pas question.

— Pourquoi pas, Finn ? exigea Hannah. Pourquoi ce devrait être mon père et pas toi ? Tu en as plus besoin que lui ! Au moins, lui, il n'est pas méchant !

— Tais-toi, jeune fille.

— Non, papa, je ne me tairai pas !

— Pourquoi pas moi ? demanda Finn. Il se tourna vers Eddie. — Parce que je n'en veux pas. Et, honnêtement, je suis surpris que toi, tu en veuilles.

— Ce n'est pas une question de vouloir, Finn. C'est une question de besoin. Je vois le mal que les nanites te font.

— Quel mal ?

— Tu luttes contre des démons, Finn, tout comme je l'ai fait. Je les combats encore tous les jours. C'est une bataille constante, surmonter cette peur que les nanites cessent un jour de fonctionner, ce doute que tu n'es meilleur que grâce à elles. Meilleur que tu ne l'as jamais été par toi-même. Eh bien, je ne suis pas meilleur. Je suis juste... différent. Tu n'as peut-être pas encore commencé à avoir consciemment ces mêmes doutes, mais tu les auras.

— Pas de doutes, affirma Finn. Je suis certain de cela, y compris du fait que je suis meilleur que je ne l'étais avant.

— Eh bien, tu as tort.

Finn le fixa un moment. Puis il tourna les talons et sortit. Après quelques minutes, les hommes reprirent leur dispute. Cette fois, cependant, Finn les bloqua. Eddie n'avait pas la moindre idée de ce dont il parlait. Il ne savait pas ce que Finn traversait.

Personne ne le savait.
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 L'après-midi suivant, Jennifer parvint à se lever du lit, bien qu'elle fût terriblement faible et facilement fatiguée. Une fois de plus, la nouvelle de son état se répandit rapidement ; c'était le sujet de conversation de tout le monde. Et une agréable distraction de la situation au-delà de la clôture.

Finn se porta volontaire pour relever la garde qui veillait sur elle cette nuit-là, poussé par une envie indéfinissable de lui parler. Mais elle repoussa ses tentatives, allant même jusqu'à refuser tout contact visuel avec lui. Elle était submergée par la honte de ce qu'elle avait fait sous l'influence du Flense. Il ne réalisa pas qu'elle le blâmait en partie pour les péchés qu'elle avait commis, jusqu'à ce qu'Adrian le lui explique.

— Ce que tu as fait pour moi et Bix, le sacrifice, c'était... lui dit Finn. Les mots semblaient maladroits en sortant de sa bouche. Ils paraissaient raisonnables, mais sonnaient creux. Son cerveau lui disait qu'exprimer sa gratitude pour son acte désintéressé était approprié. Et pourtant, en même temps, il voulait lui dire que la décision avait été entièrement la sienne et qu'il ne lui devait donc rien. — Je n'imagine pas ce que tu as dû...

— S'il te plaît, chuchota-t-elle, sa voix rauque par manque d'usage. Je ne veux pas parler.

Une larme glissa de son œil et coula le long de sa joue. Il pouvait la sentir, le goût salé presque étouffé par la lourde puanteur des antibiotiques et des stéroïdes qui circulaient dans ses veines. Il pouvait sentir sa sueur et les huiles sur sa peau. Et de temps en temps, une légère infusion de quelque chose de métallique. Il avait détecté la même odeur dans l'air quand les wraiths morts avaient été brûlés.

— Laisse-la tranquille, Finn, demanda Adrian, mais il n'y avait aucune force dans sa supplique, seulement de la résignation. Elle est innocente. Si ce n'était pas pour elle, tu serais...

— Non, Adrian, l'interrompit-elle. Il a raison. J'ai fait ces choses. Je suis coupable de tout ce que j'ai fait.

— Je t'ai forcée à vivre cette vie, ma chérie. C'étaient mes décisions, mes erreurs morales. J'en assume la responsabilité.

Elle prit une profonde inspiration et expira lentement. — J'ai tué des gens. Je... je les ai mangés. Je ne mérite pas de vivre.

Elle glissa du lit et s'effondra sur la poubelle, vomissant. Quand elle eut fini, elle se brossa les dents. Elle avait déjà utilisé un tube entier de dentifrice et une bouteille de bain de bouche depuis son réveil.

— Personne ne va te punir pour ça, lui dit Finn.

— Ils devraient.

— Tu ne savais pas ce que tu faisais.

— Mais si.

— Tu n'étais pas en contrôle.

Adrian se traîna vers elle et lui saisit les épaules du mieux qu'il put. — Regarde-moi, lui dit-il, et attendit qu'elle le fasse. Tu n'étais pas en contrôle.

— Mais je...

La porte s'ouvrit brusquement, et Harry Rollins se précipita à l'intérieur, laissant le reste de sa pensée inexprimée. — Finn ? Tu es seul ici ? Où sont les autres ? Nous avons besoin d'aide à la porte sud maintenant ! Ça vaut aussi pour toi ! cria-t-il, pointant Adrian du doigt. Tous ceux qui peuvent se battre ! Ils arrivent !

— Je ne peux pas laisser ma sœur. Elle est dans un mauvais état en ce moment ! cria Adrian après lui, mais il était déjà reparti dans l'obscurité. Finn, s'il te plaît, quelqu'un doit rester avec elle.

— Tais-toi. Il saisit l'homme par le bras et le traîna à moitié, le porta à moitié. Adrian n'opposa pas beaucoup de résistance, mais il jura terriblement.

La porte sud était à l'angle opposé du complexe, hors de vue et, pour la plupart des gens, hors de portée de voix, mais même Adrian pouvait dire dès qu'ils sortirent du hangar que la situation était mauvaise. Tous les projecteurs étaient allumés, plongeant certaines parties de la base dans des flaques de lumière aveuglante, tandis que le reste restait dans les ombres les plus sombres. Des coups de feu commencèrent à retentir, faisant écho sur les bâtiments, et roulèrent à travers le désert. Des gens criaient. Un corps s'écrasa au sol.

— Attaque de wraiths, grogna-t-il.

— Qu'est-ce que je vais faire ? demanda Adrian, suppliant Finn de le relâcher. Les cracher dessus ? Les piquer avec un bâton ? Regarde mes mains, mes pieds ! Je ne peux même pas courir !

— Je ne défais pas tes liens, dit Finn et resserra sa prise sur le bras de l'homme jusqu'à ce qu'il gémisse de douleur.

— Je ne peux pas laisser ma sœur.

— Elle ira bien.

— Non, tu ne comprends pas. Elle est émotionnellement in...

— On ne gère pas une garderie. Elle s'en sortira, si elle veut vivre.

— C'est ce que je dis, mais tu n'écoutes pas ! Elle est...

— Arrête !

Il tira Adrian en arrière juste au moment où un véhicule rugissait devant eux, soulevant un nuage de poussière. Stephen Largent était au volant, l'un des hommes du Bunker Sept à côté de lui dans la cabine. Quatre autres personnes étaient à l'arrière, chacune tenant un fusil pointé vers le ciel. Bix était parmi eux, occupé à charger un chargeur avec des balles de la boîte qui rebondissait à ses pieds.

— Dépêche-toi ! siffla Finn, et tira Adrian presque hors de ses chaînes.

Il sentit l'homme aller chercher le pistolet à sa ceinture, et il aurait pu l'arrêter, mais il ne le fit pas. Il était curieux. Cela l'excitait vraiment de savoir que l'homme pourrait essayer de lui tirer dessus. C'était la première bulle d'excitation qu'il avait ressentie depuis longtemps.

Adrian appuya l'arme contre le côté de Finn et cria qu'on le laisse partir. Finn se retourna et lui lança un regard dur, mais il ne s'arrêta pas et ne ralentit même pas.

— J'ai dit, laisse-moi partir !

— Ou tu vas me tirer dessus ?

— Une balle dans la tête, dit-il, visant plus haut, et tu...

— Me tueras, ou du moins essaieras. Et ils te tueront. Que penses-tu qu'il arrivera à ta sœur après ça ?

Adrian le fixa pendant un moment, puis baissa le pistolet. Il regarda Finn avec consternation. Finn le tira à nouveau, et il trébucha et faillit perdre l'équilibre. La seule chose qui l'empêchait de tomber était la poigne de fer sur son bras.

— Tu n'es même plus humain, dit Adrian. Quelle que soit l'humanité que tu avais autrefois, elle a disparu maintenant. Rien de ce que ma sœur a fait n'a jamais été aussi mauvais que ce que tu fais.

— Et pourquoi ça ?

— Parce que ces gens comptent sur toi, ils te font confiance. Ils s'attendent à ce que tu prennes les bonnes décisions. Ma Jenny ne pouvait pas contrôler ce qu'elle faisait. Mais toi, tu le peux.

— Tu es mal placé pour parler. Toi aussi, tu pouvais contrôler ce que tu faisais, pourtant tu as choisi de...

— Rien de ce que j'ai jamais fait n'était aussi cruel que ce que tu fais maintenant.

Finn ne répondit pas. Il continua simplement à marcher. C'était du non-sens de toute façon, et une perte de temps d'essayer d'argumenter.

Environ la moitié des adultes de la base étaient déjà à la porte et répartis le long de la clôture. Tout était brillamment éclairé par les projecteurs, et d'autres personnes arrivaient à pied et en véhicule. On entendait les sifflements et les grognements des wraiths entre les tirs sporadiques et les cris. « Économisez vos munitions ! » beugla Eddie quelque part dans la foule. « Chaque tir doit compter ! Ne tirez pas aveuglément dans l'obscurité ! »

Finn fronça les sourcils. Il n'entendait pas le familier CLAC et CRÉPITEMENT des corps heurtant la clôture électrifiée, bien qu'il pût entendre le grillage s'agiter. Il réalisa que les lumières sur la clôture extérieure étaient éteintes. « Merde, » siffla-t-il. « La ligne a été coupée. »

Il vit à travers une trouée dans la foule les silhouettes des wraiths émerger de la noirceur d'encre du désert. Ils se déplaçaient à une vitesse incroyable, se matérialisant comme des fantômes et traversant le terrain découvert à quatre pattes. Ils ralentissaient à peine en approchant la clôture, puis bondissaient, s'écrasant violemment contre le fil de fer. Ils n'essayaient pas de grimper directement vers le sommet, mais zigzaguaient plutôt en montant, rendant difficile de les abattre. Malgré l'avertissement d'Eddie, les gens continuaient à tirer. Et la plupart des balles manquaient leur cible.

— Bon sang, dit Adrian. Pourquoi y en a-t-il autant ? D'où viennent-ils tous ?

Finn tendit la main vers sa poche arrière et en sortit le chargeur de rechange qu'il fourra dans la main libre d'Adrian. « Tu as trente coups en tout. Fais-les compter. » Il donna une forte poussée dans le dos de l'homme, le forçant vers un espace entre les gens sur la ligne de clôture. Il n'attendit pas de voir si Adrian y allait.

L'attaque des wraiths semblait être concentrée à environ cinquante mètres à gauche de la porte. Ils étaient un flou gris, bondissant, grimpant, rebondissant, disparaissant et réapparaissant à une certaine distance, semant la confusion parmi les gens à l'intérieur. Le grillage tremblait à chaque attaque individuelle, secouant le fil et menaçant de l'arracher des poteaux. Il vit où l'alimentation électrique avait été arrachée par leur assaut.

Une nouvelle vague de défenseurs arriva pour se joindre au combat, et l'air se mit à crépiter encore plus sous les tirs.

Avant la mutinerie de Cheever des mois auparavant, des chiens avaient été lâchés dans l'espace entre les clôtures. Mais ils avaient tous été tués ou s'étaient échappés dans le chaos. Harry Rollins avait augmenté le nombre de patrouilles armées 24 heures sur 24 de quatre à huit lorsque les wraiths avaient commencé à apparaître deux semaines plus tôt. Il avait plaidé pour l'augmenter à nouveau à quatorze cet après-midi même, mais d'autres avaient dit que c'était trop et qu'ils ne pourraient rien faire d'autre.

Il était maintenant clair que quatorze n'auraient pas suffi pour assurer la sécurité de tous. Même quarante n'y suffiraient pas.

— Il y en a trop ! cria quelqu'un. On ne peut pas tous les abattre !

— Tirez juste là où c'est le plus dense ! On s'occupera du reste quand ils atteindront l'espace entre les clôtures !

Mais Finn savait que ça ne marcherait pas non plus. L'espace entre les clôtures faisait deux mètres et demi de large, assez court pour qu'ils puissent le franchir d'un bond. Ils seraient à l'intérieur du complexe en un éclair. Il fallait les arrêter avant qu'ils ne franchissent le sommet de la clôture extérieure.

Il sprinta vers la porte, qui n'était plus le centre de l'assaut. Il se sentait fort maintenant, léger sur ses pieds, rapide. Il se sentait invincible. Mais il était désarmé. Tout ce qu'il avait pour se défendre, tout ce qu'il avait pour tuer leurs assaillants, c'étaient ses mains nues.

— Ouvrez ! hurla-t-il au garde. Laissez-moi passer ! Tout en courant, il ramassa un poteau de clôture en acier de trois mètres et demi dans une pile de pièces de rechange et le lança en le faisant tournoyer dans les airs. Il atterrit sur le gravier à l'intérieur de l'espace entre les clôtures avec un fort bruit métallique, faisant momentanément s'arrêter et regarder les gens à proximité. « Ouvrez ! » beugla-t-il.

— Tu es fou ? lui cria Stephen Largent en retour. Tu ne vas pas sortir ! Il se retourna et reprit ses tirs sur la horde.

Finn l'ignora et chargea. Là où la porte et la clôture principale se rejoignaient, il y avait un espace dans le fil barbelé enroulé au sommet. Il visa cet endroit et sauta en pleine course. La clôture intérieure faisait deux mètres et demi de haut, et il l'aurait franchie si une balle n'avait pas touché sa jambe d'appui. La douleur le traversa alors qu'il bondissait, lui sapant ses forces. Le bout de sa botte accrocha le haut du poteau et le fit basculer comme une marionnette dont on aurait coupé tous les fils d'un coup. Il s'écrasa contre la clôture extérieure à mi-hauteur, rebondit et s'écrasa au sol, une nouvelle vague de douleur venant de l'épaule sur laquelle il avait atterri.

Il s'assit et essaya de secouer l'étourdissement dû à l'impact. À quelques pas de là, un visage familier le regardait bouche bée à travers la clôture, l'arme encore fumante pendant mollement à son côté. Le tireur se retourna et disparut dans l'obscurité.

Le sang coulait le long du bras de Finn. Son pantalon était trempé, mais il pouvait déjà sentir la blessure commencer à se refermer. Il se poussa sur ses pieds, trébucha quand sa jambe refusa de supporter son poids, et essaya à nouveau. De longs ongles sales et sanglants lui griffèrent le visage et le cou. Il se repoussa du grillage, forçant sa jambe à tenir. Quelque part, apparemment au loin, il entendit des gens lui crier de sortir de l'espace entre les clôtures. Il entendit Bix hurler qu'il n'avait plus de munitions. Et les cris angoissés de Bren lui disant de ne pas jouer au héros.

Les wraiths avaient trouvé un nouveau point faible dans la clôture extérieure et concentraient leur attaque à cet endroit. Le fil commençait à se détacher des poteaux sous leur poids. Finn boita dans cette direction, traînant sa jambe blessée. Il ramassa le poteau de clôture au passage. Eddie lui ordonna d'arrêter, et quand il ne le fit pas, l'homme se retourna et hurla à ceux qui tiraient sur les wraiths de ne pas le toucher.

Eddie courut vers la clôture, s'arrêtant à quelques pas. « Finn ! Qu'est-ce que tu fous, bordel ? »

— Dis à tout le monde de s'écarter. Je ne veux pas me faire tirer dessus à nouveau.

Il s'élança en avant, agrippant le tube derrière lui, puis le fit tournoyer aussi fort qu'il le put contre la clôture extérieure, en faisant tomber plusieurs wraiths. Ils heurtèrent le sol six mètres plus loin, mais se redressèrent presque immédiatement et renouvelèrent leurs charges vers la clôture. Finn frappa à nouveau alors qu'un autre corps bondissait par-dessus le sommet. Il frappa le tube dans son abdomen et la violence de l'impact envoya la créature s'écraser si fort au sol que son cou se brisa instantanément.

Il était comme un forcené, abattant les wraiths qui passaient, les attaquant sans merci. Il ne se sentait pas pressé, et pourtant il était flou pour ceux qui regardaient. Avec la principale poussée de l'assaut brisée, le reste des wraiths se dispersa, les rendant faciles à cibler.

Les corps commencèrent à s'empiler à l'intérieur de l'espace entre les clôtures et à l'extérieur, et Finn trébucha dessus plus d'une fois. Puis, sans avertissement, l'attaque prit fin. Les wraiths abandonnèrent et disparurent en masse dans la nuit. En quelques secondes, ils étaient partis.

Quelques coups de feu supplémentaires retentirent, les défenseurs achevant les lents et les estropiés.

Finn laissa tomber le tube ensanglanté, ses muscles chantant sous l'effort, et s'effondra dans la poussière.
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 Eddie faisait les cent pas comme un lion en cage, passant devant Harrison avec un regard troublé, puis se retournant pour jeter un coup d'œil encore plus inquiet au corps étendu sur la table.

— Je n'arrive pas à croire que tu veuilles faire ça maintenant, à l'instant même, après les pertes que nous avons subies à la porte sud. Les gens ont besoin d'un moment pour reprendre leur souffle, pour récupérer et retrouver leur équilibre. Ça ne va que rouvrir la plaie.

— Si ce n'est pas maintenant, alors quand ? demanda Harrison en poussant le chariot avec les instruments médicaux vers la table.

— Nous avons des problèmes bien plus graves à régler en ce moment. Nos munitions sont dangereusement basses. Nous devrions faire plus de missions d'approvisionnement au lieu de perdre du temps avec ça.

Harrison fit tournoyer la bouteille de nanites. — Tu crois que je ne le sais pas ? Laisse-moi te rappeler que ce n'est pas moi qui ai besoin de ce remède.

— Ne fais pas comme si tu faisais ça par altruisme. Il posa sa main sur le chariot, empêchant Harrison de le déplacer. — Depuis la mort de Kari, tu es obsédé. Trouver un remède ne la ramènera pas.

— Il ne s'agit pas de Kari, il s'agit de notre responsabilité envers notre espèce. C'est pourquoi nous devons lui injecter ça. Maintenant. D'ailleurs, j'aurais pensé que tu serais content. Maintenant, tu n'auras pas à être le cobaye. Hannah en sera ravie.

— C'est injuste.

— Nous avons une opportunité ici, Eddie, une chance de prouver à nouveau que le remède fonctionne. Et tu veux simplement la laisser passer ?

Harrison préleva un quart de millilitre du liquide, la moitié de la quantité conseillée par le docteur Sagan. Si cela fonctionnait, ils en auraient assez pour tout le monde sur la base. Le liquide était clair car il avait déjà impulsé toute la bouteille, théorisant que les nanites monomérisées resteraient stables sous cette forme. C'était quelque chose qu'ils pouvaient facilement vérifier au microscope, et s'il avait tort, ils pouvaient simplement les re-impulser. Il voulait être prêt à administrer le remède à tous les autres sur la base dès qu'ils décideraient de le prendre.

Il se retourna, la seringue à la main, et fit face à Eddie. — Tu as peur, je le sais. Moi aussi. Mais nous ne pouvons pas nous permettre de paniquer à cause de ce qui s'est passé.

— Quand les wraiths commenceront à coordonner leurs attaques, alors ce sera le moment de paniquer.

— Ce n'était pas coordonné.

Eddie frappa du plat de la main contre le mur, incrédule. — Tu veux mentir sur ce qui s'est passé pour que les gens puissent dormir tranquilles ?

— Non, je—

— Ces choses dehors, ces tueurs que tout le monde pensait être des drones sans cervelle, ont réussi d'une manière ou d'une autre à nous frapper là où nous sommes les plus vulnérables, en démantelant notre système de sécurité. Ils sont allés droit sur l'alimentation des projecteurs et de la clôture. Ils nous ont attaqués la veille du jour où Harry devait augmenter le nombre de gardes.

— Des coïncidences.

— Est-ce une coïncidence qu'ils aient frappé notre point le plus faible ? C'était stratégique, Harrison. Ils se sont repliés une fois qu'ils ont vu qu'ils ne pouvaient pas réussir. Après avoir évalué nos défenses. C'était clairement une victoire pour eux, et nous devons nous préparer à la prochaine tentative, car ça va se reproduire ! Et la prochaine fois, nous n'aurons pas Finn pour nous défendre.

— Nous tester ? Tu leur donnes beaucoup trop de crédit. Ce qui s'est passé était une anomalie, un rare... essaim. Quelqu'un m'a dit l'autre jour qu'ils pensent que ça pourrait être lié à la migration. Ils pourraient suivre la météo. Ou le soleil. Ou les étoiles. Qui sait ? Mais je n'ai jamais vu agir d'une manière qui pourrait être décrite comme coordonnée.

— Tu as vu quoi ? Une douzaine d'attaques à grande échelle depuis que tu as quitté le bunker ? Et maintenant tu es un expert ?

— Écoute, Eddie, les animaux migrent. Sécheresses, saisons, nourriture. Peut-être qu'ils suivent simplement une autre source de nourriture.

— Ouais, nous.

— Nous nous sommes simplement trouvés sur leur chemin. Tu as entendu Jonah et Harry rapporter ce matin qu'ils n'avaient trouvé aucun signe d'eux dehors. Ils ont continué leur chemin, comme des sauterelles.

Il se retourna vers la table, prit la seringue et s'approcha du wraith qu'ils avaient capturé la nuit de l'attaque. Il avait reçu trois balles, une dans le cou et deux dans le torse. L'une des balles avait sectionné sa colonne vertébrale entre les omoplates, le paralysant de la taille aux pieds et l'empêchant de s'échapper à pied. La moelle épinière avait suffisamment guéri depuis pour que la créature commence à pouvoir bouger ses orteils à nouveau. Il était actuellement trop handicapé pour s'échapper, mais ça ne durerait pas longtemps.

— Pas d'antibiotiques prophylactiques cette fois, dit Harrison. Pas de sédatifs. Rien du tout. Il enfonça l'aiguille dans le cou du wraith et injecta les nanites pulsées directement dans le muscle. Le wraith siffla et essaya de mordre Harrison. — Maintenant, on attend.

— Il est sous ta responsabilité, avertit Eddie. Souviens-toi juste de ce qui est arrivé à Jennifer après, du traumatisme psychologique que sa guérison lui a infligé. Celui-ci va certainement souffrir bien pire.

Harrison ne répondit pas. Il avait déjà rationalisé ce que Jennifer s'était fait la nuit de l'attaque. Ils ne pouvaient pas savoir qu'elle voulait se suicider.

— Je m'en lave les mains, dit Eddie. J'ai trop d'autres choses à gérer. Et une fois que la clôture sera réparée, je vais relancer la rotation des missions de récupération. Prépare-toi à partir avec eux, parce qu'expérience ou pas, tu es en haut de la liste.

Il quitta Harrison sans un mot de plus et se dirigea droit vers l'équipe de réparation de la clôture, où il trouva Jonah. — Tu as vu Bix ?

Jonah hocha la tête. — Il était là, mais il est parti quand la nouvelle équipe est arrivée. Il inclina la tête vers l'endroit où Finn creusait de nouveaux trous pour renforcer la clôture existante. — J'allais justement m'arrêter aussi.

Eddie soupira. — Ces deux-là ne se parlent toujours pas ?

— Si quelqu'un m'accusait de lui avoir tiré dessus et disait qu'on ne pouvait pas me faire confiance avec une arme, je serais probablement en colère moi aussi.

— Finn délirait quand il a dit ces choses. Il se battait contre nous. Le docteur Jadhari a dû lui administrer une dose massive de sédatif juste pour retirer la balle. Il ne pensait pas ce qu'il disait.

— Peu importe. Bix le croit. Il jeta un coup d'œil vers l'endroit où Finn travaillait. Chaque jour, je me réveille en pensant qu'il ne peut pas devenir encore plus insupportable, et chaque soir, je m'endors avec une nouvelle preuve de mon erreur.

Il se retourna vers Eddie. — Bix ne le voit pas, mais moi si. J'en ai assez de Finn. J'abandonne. Et je ne suis pas le seul. Bren refuse même de sortir de sa chambre maintenant.

— Nous devons être patients avec lui.

— Il peut aller se faire voir, pour ce que j'en ai à faire.

— Tu sais qu'il peut nous entendre.

— J'y compte bien, rétorqua Jonah.

Eddie resta silencieux un moment. — Tu sais, en parlant de changements de comportement, as-tu remarqué quelque chose de bizarre chez Harrison dernièrement ?

Jonah frappa la terre dure avec sa pelle, grimaçant de douleur après avoir creusé toute la journée. — Que veux-tu dire ?

— Il vient d'injecter le Wraith que nous avons ramassé l'autre soir. Sans la présence d'un médecin. Et sans aucune autre préparation.

Jonah ne réagit pas. — Et alors ?

— C'est négligé. Il ne suit même plus le protocole. Il n'écoute plus la raison. Il a des œillères.

— Il veut que tout le monde ait le remède, surtout après que Monsieur Wilcox ait été infecté.

— La mort de Jordan n'est pas la faute d'Harrison. Et ce n'est certainement pas une justification pour agir aussi imprudemment qu'il le fait.

Jonah soupira. — Et s'il avait raison ?

Il y eut un grand bruit métallique, suivi du grondement d'objets lourds s'écrasant au sol et de cris d'alarme. Ils regardèrent juste à temps pour voir Finn sprinter vers la source des cris, sans aucun signe qu'il avait récemment reçu une balle. Plusieurs gros rouleaux de fil pour clôture, pesant chacun des centaines de kilos, s'étaient détachés du chariot élévateur et étaient tombés sur quelqu'un, le piégeant dessous. Avant qu'Eddie et Harper n'aient pu faire plus de deux pas pour aider, Finn avait déjà soulevé les rouleaux et extrait l'homme.

Jonah secoua la tête, plus par dérision que par appréciation. — Pas surpris.

— Sois reconnaissant qu'il ait été là pour aider quand c'est arrivé, tout comme l'autre soir.

— Il aurait dû surveiller Jennifer.

— Ce qu'elle a fait n'est pas de sa faute, Jonah. En tout cas, Sagan dit qu'elle va survivre. Elle a de la chance, elle guérit rapidement, pas aussi vite qu'avant, mais assez vite. Il pense qu'il y a probablement une activité résiduelle des nanites dans son foie qui a aidé à contrer les médicaments qu'elle a pris. Il la conseille maintenant.

— Bon à savoir. Jonah mit la pelle sur son épaule.

— Avant que tu partes, je voulais te demander si tu pouvais former une équipe pour une autre mission de récupération. Disons, quatre personnes.

— Le Bunker Dix ?

— C'est encore trop loin pour l'instant. De plus, nous devons nous préparer à une autre attaque des Wraiths.

— Donc, des munitions alors. Je peux y aller demain. C'est toujours mieux que de faire ce travail de manœuvre.

— Bien. Assure-toi d'inclure Harrison.
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 Ils se réveillèrent le lendemain sous une pluie glaciale poussée presque horizontalement par un vent brutal. Elle balayait la vallée en nappes de différentes teintes de gris et limitait la visibilité de l'équipe de récupération à une douzaine de mètres. Après s'être aventurés à moins d'un quart de mile, ils firent demi-tour, inquiets de perdre leurs repères, bien que cette préoccupation soit secondaire par rapport à la possibilité d'une attaque. Bien que moins probable dans des conditions aussi difficiles, une rencontre avec un grand groupe de wraiths serait catastrophique, et Eddie n'était pas prêt à prendre ce risque.

À midi, alors que la pluie ne montrait toujours aucun signe de répit, ils décidèrent de reporter le voyage. Le lendemain se leva sombre et menaçant. Le vent soufflait toujours avec une détermination féroce, mais il n'y avait pas de pluie. Pourtant, une fois de plus, ils furent forcés de retarder. Avec une température à peine au-dessus de zéro et le sol saturé, la boue partiellement gelée devint leur ennemi. Il fallut encore deux jours avant qu'ils puissent réessayer.

Depuis l'attaque, près d'une semaine auparavant, aucun autre wraith n'avait été aperçu à l'extérieur de la clôture, et celui à l'intérieur était tombé dans le coma quelques heures après l'injection de Harrison.

— Le compte de nanites hier soir était en baisse d'environ treize pour cent par rapport à son niveau initial, rapporta le docteur Jadhari au petit-déjeuner. Il a encore baissé de cinq pour cent aujourd'hui.

— Ces chiffres sont-ils fiables ? demanda Susan.

— C'est statistiquement significatif, confirma le médecin. Nous utilisons une lame de comptage et faisons la moyenne sur plusieurs prélèvements sanguins. Nous sommes sûrs d'une chose : le nombre de nanites est en baisse, du moins celles présentes dans le sang. Où elles vont, cependant, nous ne pouvons pas le dire. Peut-être sont-elles détruites, mais il est également possible qu'elles se déplacent vers d'autres tissus. Il haussa les épaules. Nous devrons peut-être accepter que nous ne serons jamais certains.

— Peut-être que raisonnablement sûr est le mieux que nous puissions faire.

— En supposant que les nanites continuent à se dégrader au rythme actuel, je m'attendrais à ce que le sang en soit complètement débarrassé d'ici deux semaines. Quant aux signaux comportementaux, nous n'en avons aucun tant que le patient reste dans le coma. La vraie question, cependant, est la transmissibilité du Flense. Cela va être délicat à aborder. Il n'y a tout simplement aucun moyen de le savoir sans un véritable contact peau à peau.

— Et qui va se porter volontaire pour ça ? demanda Bix.

Le médecin acquiesça. — Nous pouvons chercher dans le sang autant que nous le voulons et confirmer qu'elles ont disparu de ce milieu, mais ce sont les nanites distribuées à la surface du corps qui sont probablement responsables de la transmission de la maladie. Cela nécessiterait une biopsie avec examen cytologique, un microtome pour la coupe, et un microscope beaucoup plus puissant que celui que nous avons ici.

— Et Jennifer ? Comment va-t-elle ?

— Selon toutes les mesures, elle est complètement débarrassée des nanites et du Flense. Rien dans son sang. Pas de transmissibilité, comme nous le savons déjà. Ses reins se rétablissent. Si j'étais oncologue, je la déclarerais guérie du cancer et le traitement un succès complet. Mais je doute que je puisse jamais le dire en ce qui concerne le Flense. D'ailleurs, nous savons tous que son plus grand défi maintenant est psychologique. Ce sera probablement bien pire avec le deuxième patient, en supposant que le traitement réussisse.

Harrison ferma le journal où il prenait des notes. — Et les reins du deuxième patient ? demanda-t-il, ignorant les mots de précaution de Jadhari. Des signes de stress ?

— Rien d'inquiétant pour l'instant. La production d'urine est normale. Bonne couleur. Pas d'infections, de protéines ou d'autres anomalies jusqu'à présent.

— Donc, la dose réduite a fonctionné.

— Les analyses de sang montrent effectivement une chimie aberrante, mais nous n'avons de toute façon pas de base de référence significative pour eux. Nous n'avons aucune idée de ce qu'est le normal métabolique chez ces créatures.

— Ces personnes, corrigea Harrison. Ce sont des personnes, pas des créatures, ni des monstres, ni quoi que ce soit d'autre que nous soyons tentés de les appeler. Ce sont des personnes. Elles ont une maladie. Elles sont malades, et ce n'est pas leur faute.

Personne ne parla pendant un moment, puis le médecin hocha la tête. — Oui, bien sûr. Je ne voulais pas manquer de respect. Cette . . . personne présentait des valeurs hors normes pour plusieurs marqueurs rénaux standard auparavant, mais elles semblent revenir à des plages normales depuis l'injection - normales pour nous, du moins. Selon tous les critères, il semble aller mieux. Le mieux de tout, c'est qu'il ne montre aucun signe de détresse organique.

Harrison le remercia, puis se tourna vers Eddie, qui était plongé dans ses pensées. — Je dirais que nous avons la preuve que la réduction de la dose fonctionne et évite d'autres problèmes. Ça fonctionne juste plus lentement.

Eddie leva les yeux et acquiesça solennellement, bien que son visage reste crispé par le doute.

Harrison se retourna vers le docteur Jadhari. — Quel est le dernier recensement ?

— À partir de ce matin, tous sauf dix-sept personnes disent maintenant vouloir le remède. En supposant que notre patient se rétablisse complètement à la dose donnée, nous en aurons assez pour couvrir tout le monde, plus une vingtaine de doses de rechange.

— Et ces récalcitrants, quelles sont leurs raisons ?

— Six sont des diabétiques d'avant le Flense. Ils ne veulent pas redevenir insulino-dépendants. L'un souffrait d'une maladie neuromusculaire, et un autre d'une maladie cardiaque. On peut comprendre qu'ils se sentent mieux maintenant qu'avant et ne souhaitent pas voir leurs anciens problèmes revenir.

— On ne sait même pas si ça va arriver, dit Harrison.

— Je ne vois pas comment cela pourrait ne pas se produire, répondit le docteur. Les nanites ne corrigent pas les défauts génétiques, elles ne font que les masquer. Dans tous les cas, c'est une décision terrible qu'ils prennent pour eux-mêmes. Nous ne pouvons forcer personne à faire quelque chose qu'il ne veut pas.

— Ouais, ça me fait un peu comprendre le point de vue de Finn, dit Bix.

— Ce nombre inclut-il Finn ?

Jadhari hocha la tête.

— Et toi, Eddie ?

Eddie se leva avant de pouvoir répondre et fit un geste vers Jonah et Bix. — Je pense que le sol est assez sec maintenant. Il est temps que vous partiez, les gars.

— Tu ne viens pas cette fois ?

— Hannah m'a demandé de rester. Il se tourna vers Jonah. — Prends Finn à ma place.

Bix et Jonah échangèrent des regards perplexes, mais à leur crédit, aucun d'eux ne dit ce qu'il pensait.

* * *

  Sur recommandation de Jonah, ils se dirigèrent plein nord. Le trajet les fit passer par-dessus les crêtes parallèles les plus hautes et les plus intimidantes bordant la base. Les anciens de Westerton ne pouvaient pas dire si les routes dans cette direction étaient même praticables, puisque les précédentes équipes de recherche avaient opté pour les routes plus larges et plus fiables desservant les communautés à l'est et à l'ouest. Mais Jonah estimait que cela jouait en leur faveur, augmentant leurs chances de trouver des endroits qui n'avaient pas déjà été pillés au cours des quatre dernières années.

Leur itinéraire suivait un chemin en zigzag à travers un paysage de plus en plus accidenté, des terres arides et d'anciennes réserves. À plusieurs reprises, ils rencontrèrent un obstacle qu'il fallait soigneusement contourner ou dégager, un éboulement ou un arbre tombé. Avec les pneus surdimensionnés et la garde au sol élevée du camion de l'armée, ils pouvaient franchir la plupart de ces obstacles sans trop de problèmes. D'autres fois, la route était complètement bloquée, emportée ou déchirée. Un pont s'était effondré, et ils durent faire demi-tour pour trouver un autre chemin. Les détours leur coûtèrent au moins trois heures supplémentaires, et le mieux qu'ils aient réussi à trouver était un fusil de chasse rouillé sans cartouches dans un ranch solitaire balayé par le vent qui avait été envahi par une famille de blaireaux. Après huit heures pénibles, ils avaient à peine parcouru trois cents kilomètres, et il était temps de trouver un endroit pour passer la nuit. Ils étaient alors entrés dans une épaisse forêt de conifères, et la lumière du jour diminuait rapidement.

Ils se réfugièrent dans une tour de guet en bois qui avait miraculeusement échappé à un incendie qui avait carbonisé la forêt autour d'elle quelque temps auparavant. La vue depuis la plate-forme surélevée ne révélait rien d'autre qu'une mer grise et ondulante de cendres sur des kilomètres à la ronde et un ciel blanc et morne au-dessus. Alors que le soleil se couchait et que l'obscurité balayait le paysage, ils cherchèrent les signes révélateurs de la civilisation — feux de camp, lanternes, même des phares — mais la toile calcinée et couverte de suie du sol en dessous se fondit bientôt dans le charbon de la nuit, transformant tout en une vaste mer noire. Ce n'est que lorsque les nuages commencèrent à se dissiper quelques heures plus tard, et qu'une poignée d'étoiles de la Voie lactée projetèrent leur lumière tachetée par endroits, qu'ils comprirent pleinement l'immensité de leur solitude.

La température chuta rapidement et de manière significative après cela, les forçant à se réfugier dans leurs sacs de couchage. Mais la nuit était la plus froide qu'ils aient connue en quatre ans, et ils trouvèrent les sacs et leurs vêtements terriblement inadéquats. Peu d'entre eux réussirent à dormir beaucoup. Et quand le matin arriva, ils ne furent pas surpris de constater que le monde était devenu blanc à cause d'une forte chute de neige avant l'aube. Le soleil n'était qu'une tache blanche informe prise dans les jointures décharnées des arbres calcinés, et quelques flocons tardifs continuaient paresseusement leur descente vers le sol.

Harrison était déjà habillé quand Bix ouvrit les yeux. Harper était debout et laçait ses bottes, frissonnant de froid. Seul Finn dormait encore profondément, apparemment insensible au froid.

— Je sens du café ? lança Bix du fond de son sac de couchage.

— Du café et du porridge, confirma Harrison. Il ajusta la chaleur sur le réchaud de camping à deux brûleurs qu'ils avaient apporté. — Mieux vaut le prendre pendant que c'est chaud.

— Pourquoi fait-il si froid, bordel ?

— Ça s'appelle l'hiver, dit Jonah. Sa voix était étouffée, mais le sarcasme était indéniable.

— Sans blague, Sherlock. Mais aussi froid ?

— Ce phénomène saisonnier est causé par l'inclinaison de la planète qui réduit l'exposition au soleil, expliqua Harper.

— Aussi, il a neigé la nuit dernière, ajouta Jonah, sans aucune trace d'ironie.

— Je déteste la neige, dit Bix.

— Oh, c'est drôle, rétorqua Jonah. Je me souviens distinctement que tu disais à quel point la neige te manquait et que tu aimerais pouvoir skier à nouveau.

— Ouais, quand on était coincés dans le bunker. Pas maintenant.

— Tu ne fais pas de ski, dit Harrison par-dessus son épaule.

— Maman m'a emmené un hiver quand j'étais petit, avant que tu n'arrives.

Harper lança un regard perplexe à Jonah. — Bix a vécu principalement avec sa mère en grandissant, chuchota Jonah. Elle était dans un groupe, voyageait beaucoup. Papa est arrivé quand il avait environ douze ans.

— La première fois qu'il est apparu, j'avais en fait cinq ans, dit Bix. Ensuite, c'était par intermittence jusqu'à mes douze ans.

— Ma famille faisait du ski quand j'étais jeune, dit Harrison, visiblement mal à l'aise avec la discussion. Il retira la casserole de porridge du réchaud, lui donna un dernier coup de cuillère et en versa dans un bol. — C'est probablement pour ça que je n'ai jamais pu supporter l'idée d'en faire.

— Lui et son père ne s'entendaient pas, dit doucement Bix, se penchant de l'autre côté de Harper. — Mais si on arrive à réparer le Flense un jour, peut-être qu'on pourra apprendre à faire du snowboard.

— Bien sûr, répondit Harrison. Il alla vers Finn et le secoua pour le réveiller. — Le petit-déjeuner et le café sont prêts. Servez-vous pendant que c'est chaud. Plus vite on reprendra la route, plus vite on pourra rentrer à la maison.

— Facile à dire pour toi, grommela Bix. C'est ton tour de conduire ce matin. Tu auras le chauffage à l'avant.

— Oh, pauvre petit bébé qui doit s'asseoir à l'arrière cette fois, dit Jonah en riant. Il sortit de son sac de couchage, tapant des pieds et se frottant les bras nus. — Où sont mes... Oh, c'est quoi ce bordel ? Très drôle, Œil-au-beurre-noir !

— Je ne t'avais pas dit hier soir que c'était dangereux de dormir en slip ? dit Bix. On pourrait être attaqués en pleine nuit. Il rit et pointa du doigt les jambes nues de Jonah alors que le garçon plus âgé se dirigeait vers la fenêtre brisée où Bix avait suspendu ses vêtements pour bloquer le vent. Ils étaient raides de givre.

Jonah secoua la tête en récupérant ses affaires, mais il ne dit rien. Il ne laisserait pas à Bix le plaisir de savoir qu'il avait eu le dessus. Heureusement, les vêtements n'étaient pas très mouillés. Une fois dégelés, ils feraient l'affaire. Jusque-là, cependant, il allait faire sacrément froid.

Il mit son sweat-shirt sous son bras et tendit la main vers son pantalon, et c'est alors qu'il vit le mince filet de fumée s'élevant d'un point le long de la courbe sinueuse de la route par laquelle ils étaient arrivés, à environ un kilomètre et demi. Le tracé de la route était presque impossible à voir sous la neige fraîche, juste un étroit ruban serpentant à travers la végétation morte. — Les gars ? dit-il en faisant un geste. On a de la compagnie.

— Des wraiths ?

— Des gens.

Incroyablement, Finn fut le premier à le rejoindre, alors qu'un instant auparavant il ronflait profondément dans son sac de couchage. — Quatre véhicules, dit-il, debout là avec aussi peu de vêtements que Jonah, mais complètement insensible au froid. Ils ont l'air en assez bon état. Une demi-douzaine de personnes, peut-être plus.

— Tu peux voir tout ça ?

— Les traces dans la neige dans les deux sens sur la route indiquent qu'il s'agit de deux groupes différents. L'un des véhicules semble être en panne. Le capot est ouvert.

Harrison les rejoignit. Il plissa les yeux en direction du lointain filet de fumée, mais ne put en distinguer la source. — Qui a les jumelles ?

— Moi, dit Harper. Il était maintenant entièrement habillé et emmitouflé dans sa veste et son bonnet en laine. Il s'approcha de la fenêtre brisée et regarda à travers les jumelles. — Je compte aussi quatre véhicules, l'un avec le capot ouvert, comme l'a dit Finn. Que devrions-nous faire ?

Il se tourna vers l'endroit où Jonah se trouvait un instant auparavant, mais l'autre garçon avait déjà emporté ses vêtements gelés près du poêle, où il passait le fond de la casserole chaude de bouillie dessus.

Finn contempla le paysage brûlé et gelé quelques secondes de plus, puis dit : — On dirait une famille : un homme, une femme et un enfant d'environ huit ou neuf ans. Je crois qu'ils ont des problèmes.

— Que veux-tu dire ?

— Je ne peux pas dire exactement. C'est trop loin, mais je ressens définitivement une ambiance hostile de la part des quatre... non, cinq autres hommes. L'un d'eux tient un fusil de chasse et fait les cent pas comme s'il était nerveux.

Il fit volte-face et se dirigea rapidement vers ses vêtements pour commencer à les enfiler.

— Holà, doucement, Finn ! s'exclama Bix. Ce n'est pas le moment de jouer les héros. Tu l'as dit toi-même, ils n'ont pas l'air amicaux !

Avant que Finn ne puisse répondre, le bruit d'un coup de feu unique résonna à travers la vallée, s'estompant progressivement jusqu'à ce qu'ils ne puissent plus être sûrs s'il s'agissait de l'écho ou du vent passant sur les collines.

Tout le monde sauf Finn se figea. Puis Harper saisit le bras de Bix. — Quelqu'un a besoin de notre aide. Et tu dis qu'on devrait juste partir ?

— Oui, dit Finn de l'autre côté de la pièce. Il attrapa sa chemise, sans prendre la peine de boutonner son pantalon.

— Oui ?

— Ils ont des armes. C'est trop dangereux. On se mêle de nos affaires.

— Mais la femme. L'enfant.

— Des étrangers. On doit se protéger.

Harper se tourna vers les autres. — Tout le monde pense comme ça ?

Ils échangèrent tous des regards mal à l'aise. Seul Jonah se joignit à Harper pour vouloir aider. — On a une obligation.

— Désolé, trois contre deux, dit Finn. On s'en va. Maintenant. Avant qu'ils ne viennent ici et ne trouvent notre camion.

Ils rassemblèrent le reste de leurs affaires et quelques-uns des autres objets qu'ils avaient récupérés, puis descendirent les escaliers en hâte. Le vent les frappa dès qu'ils émergèrent à travers le sol sur l'escalier grillagé et menaça de les geler avant qu'ils n'atteignent le sol. Là, ils jetèrent ce qu'ils avaient à l'arrière du camion.

Harrison, Harper et Jonah allaient grimper à l'avant, mais Finn tira Jonah pour l'aider à les défendre à l'arrière, au cas où ils seraient suivis. — On a de la chance que la neige n'ait tenu qu'après la tombée de la nuit, dit-il. Sinon, ils auraient vu nos traces. On a de bonnes chances de s'en sortir sans être remarqués.

— Ou on aurait pu simplement rester sur place, rétorqua Bix.

— La tour est la seule structure à des kilomètres à la ronde, dit Finn. Il y a des chances qu'ils décident de vérifier, peut-être même d'y amener leurs prisonniers.

— Pourquoi ? demanda Harper.

— Tu as vraiment besoin qu'on te fasse un dessin ? marmonna Jonah, et il lança un regard dégoûté à Finn pour avoir même évoqué cette possibilité.

— Ils pourraient être amicaux.

— Alors ils n'ont pas besoin de notre aide, dit Finn.

— Mais et s'ils en ont besoin, la femme et l'enfant ?

— Ils se débrouilleront seuls.

— Tu devrais essayer de ne pas être si impitoyable, grogna Jonah.

— Ce n'est pas être impitoyable, c'est être réaliste. Maintenant, monte. On ne sait pas s'ils ont remarqué les vêtements de Jonah suspendus à la fenêtre.

— Ils entendront le camion.

— On ne peut pas l'éviter. Et s'ils nous suivent, on tirera.

Le moteur démarra, un fort rugissement qui semblait se propager dans l'air immobile jusqu'à remplir la vallée en contrebas. Ils commencèrent leur descente sur le chemin coupe-feu vers la route principale, se déplaçant aussi vite que possible. La neige fraîche ne leur posait aucun problème. Ils purent facilement traverser les quelques troncs tombés et les ravins, suivant les ornières que leurs propres pneus avaient creusées dans la boue la veille. Il n'y avait rien qu'ils puissent faire contre le bruit.

En approchant de la route, Finn sauta et courut en avant pour repérer les voitures, puis leur fit signe d'avancer. — La voie est libre, dit-il, et il grimpa à l'arrière. Bix, où est ton arme ?

— Dans le sac avec moi. Ne t'inquiète pas, elle est chargée.

— Je ne pense pas que ce soit un bon endroit pour elle.

— Ouais, eh bien, je ne pense pas non plus que mes doigts soient un bon endroit pour les engelures.

— Tant qu'il n'a pas besoin de faire pipi, ça ira, dit Jonah.

Ils tournèrent à gauche sur la route principale et s'éloignèrent de la source de la fumée. De sa place contre le hayon arrière droit, Finn pouvait voir à travers une étroite ouverture entre les rabats latéraux et arrière de la bâche. Les véhicules des étrangers avaient laissé des traces dans la neige quand ils étaient passés par là plus tôt ce matin-là. Les empreintes étaient plus étroites que les leurs, et à quelques endroits, ils avaient glissé sur la glace, des observations qui lui en apprenaient un peu plus sur les gens qu'ils espéraient éviter. Il jeta un coup d'œil à Jonah, assis de l'autre côté du hayon, son fusil dans une main, qui était enveloppée dans une chaussette de rechange. L'autre main tenait le rabat de la bâche de côté pour qu'il puisse aussi monter la garde. Bix était blotti sur le banc à côté de lui, le menton profondément enfoui dans le sac de couchage, les yeux fermement clos.

Finn se retourna vers l'étroite ouverture. La brise emporta le nuage de sa respiration et le fit disparaître derrière eux. Il fixa les traces. Il y avait quelque chose à leur sujet, dans la façon dont elles serpentaient sur la route, comme des brins de ficelle individuels s'emmêlant et se défaisant. Et puis cela le frappa.

Il se leva d'un bond, le cœur battant. — Il faut qu'on s'arrête ! cria-t-il. Il se tourna vers la cabine, tendant un bras pour garder l'équilibre alors que le camion dérapait sur la surface glacée.

— Qu'est-ce qui se passe ? demanda Jonah.

— Je me suis trompé ! Il y a deux séries de traces sur la route, pas une, et pas trois !

— Quoi ? s'exclama Bix, alarmé.

— Deux séries, Bix ! Deux !

— Je ne comprends pas ce que ça veut dire !

— Oh, merde ! lâcha Jonah. Il arracha les moufles en chaussette de ses mains et se démena pour préparer son fusil.

— Quelqu'un peut-il m'expliquer ce qui se passe ?

Finn avait presque atteint l'avant, prêt à avertir Monsieur Blakely et Harper qu'ils fonçaient peut-être droit vers des ennuis, quand le camion dérapa et s'arrêta, le projetant contre la coque dure de la cabine. Son menton heurta une barre métallique, et il trébucha en arrière.

Même avant que les pneus ne cessent de déraper, il savait qu'ils étaient encerclés. Et il pouvait dire à l'odeur d'huile pour armes que les personnes bloquant leur chemin étaient lourdement armées.
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 — Jetez toutes vos armes ! Montrez vos mains ! MAINTENANT !

Jonah s'exécuta immédiatement, jetant son fusil dehors, puis levant les bras à travers l'ouverture de la bâche. Quelqu'un grimpa sur le hayon et écarta la toile pour pointer son pistolet dans l'obscurité. Un autre homme apparut plus loin, une arme semi-automatique à l'air sérieux reposant nonchalamment sur son avant-bras. Il cria : — Tout le monde dehors ! Pas de conneries. On ne veut blesser personne !

— Ouais, c'est ça, marmonna Bix.

Harrison et Harper apparurent sur la route derrière le camion, les doigts entrelacés sur leur tête. Le moteur s'arrêta, désormais sous le contrôle d'un étranger, et le camion s'immobilisa dans le silence.

Finn se leva lentement. Il croisa le regard de Jonah qui descendait du camion. Jonah secoua légèrement la tête, l'avertissant de ne rien tenter.

— Arme ! lança l'homme sur le hayon, en désignant le fusil au sol près des pieds de Finn. Prends-le par le canon et donne-le-moi. N'essaie rien, et personne ne sera blessé.

Ils rassemblèrent le groupe de Westerton sur la route et les fouillèrent à la recherche d'autres armes. Quatre hommes les tenaient en joue avec leurs fusils, tandis que quatre autres fouillaient la cabine et les caisses à l'arrière. Tous avaient de petites radios personnelles, qui crépitaient occasionnellement. Une porte claqua quelque part devant le camion, et un neuvième homme apparut. Il portait un long manteau fortement taché et des bottes en cuir. Un pistolet était attaché à sa cuisse, et un autre était à portée de main dans un holster d'épaule. Il tenait un fusil à canon scié d'une main et jouait distraitement avec un couteau papillon de l'autre. Ses deux mains étaient gantées de mitaines, et ses ongles étaient noirs de crasse.

— Il ne lui manque plus qu'un bandeau sur l'œil, marmonna Bix.

L'homme ricana et tapota sa propre pommette avec la pointe de son couteau, mais il était impossible de dire s'il était amusé ou non.

— Comment allez-vous aujourd'hui ? demanda Bix, adoptant l'accent du Sud factice d'Adrian.

— La ferme, siffla Jonah.

— J'essaie juste de...

L'homme cessa de faire les cent pas et se retourna. — Très bien, merci, répondit-il, sa voix forte mais étonnamment calme. Et comment allez-vous, vous autres ? J'espère que c'est pareil ?

— On a connu mieux, dit Jonah.

L'homme hocha pensivement la tête. — Je m'excuse pour le côté dramatique. On ne peut jamais savoir sur qui on va tomber par ici ces jours-ci. Des personnages louches. Des personnages du mauvais côté de la ligne, peut-être. N'est-ce pas, Ghost ?

L'un des hommes armés acquiesça. Le masque de pierre de son visage ne se fissura pas, et il ne baissa pas son fusil. — C'est exact, patron.

— Le mauvais côté de quelle ligne ? demanda Bix avec insistance.

Il ne reçut aucune réponse.

L'homme fit le tour du groupe, hochant la tête et les inspectant sous tous les angles. Il portait un bandana vert en lambeaux autour du cou, mais sa tête était découverte, exposée au froid mordant. Ses cheveux étaient courts, sauf sur le dessus qui était hérissé et décoloré. Les racines, cependant, étaient d'un noir de jais, contrairement à sa barbe de trois jours qui était naturellement blanche.

Il passa derrière Bix et s'arrêta. Puis le froid mordant de son couteau se glissa entre le cou de Bix et le col de sa chemise.

— Hé ! cria Bix en reculant brusquement.

— Tu veux me dire ce que vous faites dans le coin ?

— Et si vous nous le disiez ?

— Bix, l'avertit son père. Il se tourna vers l'homme et dit : — On cherche des provisions, comme vous.

— Ça, c'est un mensonge.

— Ce n'est pas un mensonge ! cria Bix.

L'homme fit quelques tours joueurs avec son couteau, puis le ferma et le glissa dans une poche de son manteau. — Vous cherchez peut-être des provisions, mais pas nous. Donc oui, c'en est un.

— Je me suis trompé alors. J'ai supposé...

— Tu sais ce qu'on dit des suppositions.

— T'as à moitié raison, marmonna Bix.

L'homme sourit et agita son doigt vers Bix. — Vous devez être désespérés. Il n'y a presque rien à glaner dans les environs. En fait, je dirais que c'est le néant. Mais je ne peux pas vous blâmer d'avoir pensé que vous pourriez avoir de la chance en choisissant la forêt plutôt que les villes. Trop de sauvages là-bas. Beaucoup de couverture ici. Éviter les routes principales, avec toutes les patrouilles. C'est bien pour ça que vous n'utilisez pas les routes principales, n'est-ce pas ?

Personne ne répondit.

Un autre hochement de tête. — Ouais. Bon, écoutez, je sais que c'est difficile pour des étrangers de briser la glace, surtout dans des conditions aussi... glaciales.

— On n'a rien.

L'homme pivota, ses bottes crissant sur la neige, et s'approcha de Bix. — Ah, vous pensez que nous sommes de... l'engeance criminelle.

— L'êtes-vous ?

— On n'est pas des brigands. Ni des meurtriers, des voleurs ou des violeurs non plus.

Heureusement, Bix garda le silence cette fois.

L'homme haussa les épaules. — Mais voyez-vous, notre dilemme est le suivant : nous savons qui nous sommes, mais comment savoir si vous n'êtes pas tout ça ?

— Parce qu'on vous le dit.

— Et on devrait vous croire sur parole ?

— Et on devrait vous croire, vous ?

— Il faut accorder sa confiance pour obtenir la confiance.

— C'est vous qui pointez les armes.

L'homme ignora Bix. — Vous êtes tous beaucoup plus jeunes que les gens qu'on trouve habituellement par ici. Sauf vous, bien sûr. Je dirais que vous avez quoi ? La quarantaine ? Non, pas tout à fait. Vous êtes le chef ?

Harrison ne répondit pas.

— Dites-moi au moins d'où vous venez. On pourrait peut-être vous aider à y retourner.

— À quelques heures au sud d'ici, proposa Harper, sans donner plus de détails.

— Vous voyez ? Voilà un sacré bon début. Mais, vous savez, je connais cette partie du monde comme ma poche, et si c'est la vérité, alors vous les gars avez dû vivre bien plus durement que votre apparence ne le suggère. Ou peut-être que vous venez d'encore plus loin au sud que quelques heures, parce qu'il n'y a vraiment rien à des kilomètres à la ronde. Principalement juste un tas de ce qui était autrefois des terres fédérales, tout ça inhabitable.

Il les encercla à nouveau, étudiant leurs visages, puis sourit. — Ah, oui, je vois. Vous l'êtes.

— Nous sommes quoi ? demanda Harrison.

— Très, très loin de chez vous. Il remonta son fusil et l'appuya contre son épaule, puis attendit.

Les hommes qui fouillaient le camion revinrent et rapportèrent qu'ils n'avaient trouvé ni plus d'armes ni grand-chose de valeur. — Juste assez de conserves et d'eau en bouteille pour tenir une semaine maximum, mais pas de contrebande. Et pas d'insignes d'affiliation.

Leur chef hocha la tête. Il leva un pied et le posa sur le pare-chocs du camion. — Matériel militaire, dit-il, en tapotant avec le bout de son fusil sur les lettres noires au pochoir à côté de son talon. Et comment avez-vous pu acquérir ça ?

— On l'a trouvé dans un ancien dépôt d'équipement, dit Harrison. C'est là qu'on s'est réfugié depuis le Flense.

— Depuis le quoi ?

— Le Fle... Les feraux.

L'homme pencha la tête et haussa les sourcils. — Je connais des gens qui appellent ça comme ça, Flense. Ils ont passé du temps à survivre à la catastrophe dans un abri souterrain. Il renifla. — Vous ne sauriez rien à ce sujet, par hasard ?

— Non, dit Jonah. Mais on a accueilli quelques personnes il y a un moment, qui disaient venir d'un de ces endroits.

— Je vois. L'homme laissa retomber sa botte sur la route, puis essuya le dos de sa main libre sur sa lèvre supérieure et cracha. — Je vois, répéta-t-il en hochant la tête pour lui-même.

Le bruit de véhicules se fit entendre à travers les arbres, et bientôt on put les voir remonter la route depuis la direction de la tour de guet. Finn reconnut immédiatement les quatre mêmes qu'il avait repérés plus tôt, et ils s'arrêtèrent en ligne à une dizaine de mètres des hommes sur la route. Un cerf fraîchement abattu était attaché sur le capot de l'un d'eux, le sang coulant encore d'un trou dans son cou, bien que des cristaux de glace rose commençaient à se former sur les bords de la blessure.

La portière du conducteur du véhicule de tête, un SUV de luxe qui avait connu des jours meilleurs et reçu quelques balles à en juger par son apparence, s'ouvrit et un homme en sortit. — C'est eux de la tour, Garth ? cria-t-il.

L'homme au manteau — Garth — glissa son fusil dans une bandoulière et s'approcha. — Qu'est-ce que vous avez ? demanda-t-il, en faisant un geste vers le véhicule du milieu, une berline plus ancienne dont le pare-chocs avant était maintenu en place par une corde. C'était la voiture qui semblait être en panne.

— Conduite d'eau fissurée. Probablement gelée à cause du froid. On l'a bien enveloppée. Ça tiendra pour le moment.

— Et la famille ?

— Ils viennent avec nous.

Garth hocha la tête et tendit le cou pour voir à l'intérieur de la voiture. — Il peut se battre ?

— Ils sont tous les deux en bonne santé et forts, définitivement prêts à travailler en échange de nos services.

— Et saigner ?

— Comme je l'ai dit, ils sont prêts.

— Vivre en fuite fera ça à n'importe qui. Tu es sûr que la réparation tiendra jusqu'à ce qu'on rentre ?

— Assez sûr, mais ces pneus sont presque aussi lisses que ton crâne, chef. Il ricana. — Il y a d'autres problèmes mécaniques aussi.

— On l'utilisera pour les pièces. Note tout, assure-toi qu'ils obtiennent la pleine valeur marchande sur l'échange. Moins les dettes, bien sûr.

L'homme pointa du pouce vers le groupe de pillards. — Et eux ?

— Armés. Définitivement dangereux. Définitivement pas affamés. Et jusqu'ici pas disposés à coopérer.

— Affiliés ?

— Il semblerait que non, répondit Garth. Mais...

— Ouais. Eh bien, je ne serais pas surpris que Six commence à sous-traiter. Ou à utiliser des éclaireurs non marqués, malgré l'accord.

— C'est ce que je pense aussi. Ils disent qu'ils viennent de loin dans le sud. J'ai mes propres soupçons.

— On les ramène ?

— C'est préférable. Laissons Cas s'en occuper. Il a une façon de faire parler les gens.

L'autre homme ricana. — Ça, c'est sûr.

Garth fit volte-face et tourna son doigt en l'air. — Chargez-les ! On décolle. Toi, ajouta-t-il en faisant signe à Bix. Tu peux monter avec moi.

— Mais...

— Détends-toi, dit-il à Harrison. Le gamin sait conduire ?

— Ouais.

— Bien. Plessy, toi aussi. Il désigna les autres. — Répartissez-les, un par véhicule.

— Non ! Vous ne pouvez pas nous séparer ! dit Jonah. Ghost lui bloqua le passage, mais Garth leva une main pour l'arrêter.

— C'est plus sûr comme ça, mon ami. Plus sûr pour nous tous. D'ailleurs, je ne suis pas aveugle. Ni inhumain. L'arrière de votre camion est un congélateur, et ce serait dommage de perdre l'un d'entre vous à cause du froid. On ne vous fera rien payer pour partager notre chaleur.

— C'est une erreur, grogna Finn.

Garth se tourna vers lui. — Réfléchis à ma position. Ce serait une encore plus grosse erreur de vous laisser partir.

— Nous avons des gens qui comptent sur nous.

— Et nous aussi.

— Pas autant.

— Oh, j'en doute fortement.

— Pouvez-vous au moins nous dire où nous allons ? demanda Harper.

Garth se pencha en arrière et regarda Harper à travers ses paupières mi-closes. — Quelque part beaucoup plus sûr qu'ici, si près de la ligne. C'est-à-dire, en supposant que vous n'êtes pas affiliés. Je ne suis toujours pas convaincu que vous ne l'êtes pas.

— Maintenant, qui fait des suppositions ? grommela Bix.

Garth haussa les épaules, puis se retourna et s'éloigna.
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 Ils roulèrent plein ouest durant toute cette première journée, s'arrêtant pour faire le plein à des endroits dont Finn et son groupe n'auraient jamais soupçonné l'existence. Les hommes qui les retenaient captifs connaissaient manifestement bien l'ancien réseau routier, empruntant des itinéraires dégagés de tout obstacle, évitant les zones urbaines et ne s'arrêtant que le temps de changer de conducteur. Ils restaient en contact par radio, communiquant souvent des informations en rafales staccato laconiques qui n'offraient que peu de réponses frustrantes aux questions du groupe de Westerton. Ils étaient maintenus séparés pour les empêcher de comparer leurs notes.

Harper avait le plus de succès à percer le vernis dur de ses gardiens. Après quelques heures, ils semblaient se détendre et l'ignoraient. En écoutant leurs plaisanteries, il fut frappé par leur civilité les uns envers les autres, malgré leur apparence endurcie et leurs manières bourrues. Ils vivaient dans un monde sans loi rempli de menaces constantes, alors peut-être que la seule chose qui les maintenait civilisés était le fait qu'ils devaient compter les uns sur les autres pour survivre.

Un homme plus âgé, qui se faisait appeler Curly, était plus bavard que les autres. Il conduisait en premier, et la conversation tournait principalement autour des goûts musicaux éclectiques de Curly et de la collection ésotérique qu'il gardait dans la boîte à gants, ainsi que de l'assortiment encore plus obscur d'anecdotes à leur sujet, qu'il était plus que ravi de partager avec son public réticent.

À un moment donné, l'homme assis à côté de Harper à l'arrière perdit patience face à cette litanie interminable de faits inutiles et s'exclama :

— On s'en fout de savoir où le batteur est allé au lycée, mec, ou qui était leur sixième femme ! Ils sont tous morts maintenant, tous jusqu'au dernier, et le monde n'aura plus jamais de nouvelles chansons.

Après leur pause, Curly passa à l'arrière, et quelqu'un d'autre put choisir la musique. Il était assez amical avec Harper et lui confia qu'il avait été superviseur d'entrepôt à Reno avant que tout ne parte en vrille. 

— Dieu merci, je ne me suis jamais marié et je n'ai jamais eu d'enfants. Qui voudrait de cette responsabilité dans ce monde ?

Il assura à Harper qu'ils ne seraient pas blessés et qu'ils récupéreraient leur camion et leurs armes éventuellement. 

— À condition que vous soyez bien qui vous prétendez être.

— Pourquoi mentirions-nous ?

— Après tout ce qui est arrivé au monde, pourquoi qui que ce soit dirait-il la vérité à un étranger ?

Harper ne trouva que peu de réconfort dans les paroles de l'homme après cela. Mais au moins Curly avait raison sur un point : ils le traitaient correctement, sinon chaleureusement. Ils ne lui faisaient pas de mal physiquement et ne le forçaient pas à porter des chaînes.

Quant aux autres dans les autres voitures, il n'avait aucun moyen de savoir s'ils étaient traités avec les mêmes égards, bien que rien de ce qu'il pouvait voir sur leurs visages pendant leurs pauses au bord de la route ne suggérait le contraire.

Cependant, c'était en soi une source d'inquiétude. Et s'ils étaient comme des agneaux qu'on menait sans le savoir à l'abattoir, attirés dans la soumission pour qu'ils ne se battent pas quand le boucher viendrait leur trancher la gorge ? C'était une pensée sombre, la plus sombre qu'il ait jamais eue à propos d'une autre personne, et il s'efforça de l'oublier. Sauf qu'il n'y arrivait pas.

Ils passèrent la nuit dans une concession automobile abandonnée à la périphérie de Colby, au Kansas. La salle d'exposition était vide, et les véhicules sur le parking avaient été incendiés il y a longtemps. Curly raconta à Harper que dans les semaines qui avaient suivi l'explosion du monde, le chaos et la destruction avaient régné. La survie était devenue la nouvelle économie du monde, et la violence sa monnaie. Certaines des choses nihilistes que les gens avaient faites semblaient avoir un sens — mettre le feu à tout ce qui pourrait servir de cachette aux sauvages — mais pas toutes. Il y avait eu beaucoup de destruction gratuite et de meurtres insensés, des gens tirant d'abord sans se demander si leur victime était infectée ou non. 

— Ce n'était pas comme ça là où vous étiez ? demanda-t-il, voyant l'expression horrifiée sur le visage de Harper.

— J'ai vu un peu de ça le premier jour, oui. Mais pas après. J'imagine que j'ai eu de la chance et que j'ai trouvé un endroit sûr. On est simplement restés sur place après ça et on est restés isolés.

— Chanceux alors, toi et ton frère là-bas, à veiller l'un sur l'autre. La famille, c'est important.

— Je croyais que vous étiez content de ne pas avoir de famille.

— J'ai jamais dit que j'étais content, juste soulagé. Et puis, tu ne peux faire confiance à personne comme à ta famille.

— Et Garth et les autres ?

— Oh, je leur fais confiance, dit-il, mais il y avait une lueur sombre dans ses yeux. Il avait commencé à se frotter inconsciemment le creux du coude, comme s'il essayait de soulager une vieille blessure. Jusqu'à un certain point.

— Ils vous ont fait du mal ?

La question sembla surprendre Curly. 

— Du mal ? Pourquoi tu dis ça ?

Il fit un geste vers le bras de Curly.

— Tout le monde paie, d'une façon ou d'une autre.

— Comment ?

L'homme se leva avec raideur et fit bouger les doigts de sa main. 

— Tu le découvriras bien assez tôt.

* * *

  Curly parla très peu le jour suivant. Une fois de plus, il commença par conduire, mais cette fois il ne prit même pas la peine de choisir la musique. Il semblait également peu intéressé par la conversation. Mais Harper ne pouvait pas dire ce qui avait changé son humeur, s'il était simplement distrait ou fatigué, ou s'il regrettait ce qu'il avait dit la veille. Les autres hommes ne semblaient pas remarquer le changement. Ils étaient heureux de pouvoir écouter ce qu'ils voulaient.

Ils continuèrent vers l'ouest, poursuivant leurs ombres toute la matinée et une partie de l'après-midi. Ce n'est que lorsqu'ils commencèrent à se diriger vers le nord, juste avant d'entrer dans l'Idaho, que Harper réalisa où ils allaient.

— C'est Haven, dit-il. C'est là que vous nous emmenez.

Curly, maintenant assis à l'avant côté passager, se retourna. — Que sais-tu à propos de Haven ?

Un autre homme siffla un avertissement, mais Curly le congédia d'un geste. — Il allait deviner de toute façon. Il n'y a pas grand-chose d'autre entre ici et les montagnes.

— Il pourrait être Six.

— C'est juste-

— Écoute, dit un autre homme à Harper, si tu connais Haven, alors tu connais les règles.

— En fait, je n'y suis jamais allé, je suis juste passé à côté une fois.

— Passé à côté sans t'arrêter ? Pourquoi ne l'aurais-tu pas fait ?

Ils continuèrent leur route, laissant la neige derrière eux pour des routes et des cieux dégagés, bien que la température restât inférieure à 4 degrés. Bientôt, les pics enneigés des montagnes Teton se dressèrent à l'horizon, à environ 80 kilomètres plus loin.

Ils arrivèrent dans la banlieue de Pocatello en milieu d'après-midi et commencèrent à se frayer un chemin à travers le labyrinthe complexe des quartiers périphériques. Des barrières érigées des années auparavant les canalisaient vers le cœur de la ville. Harper trouvait insensé que des gens choisissent de vivre en plein milieu d'un désert urbain peuplé de choses qui voulaient les tuer ou les infecter.

Il observait, fasciné par le niveau de coordination dont faisaient preuve les conducteurs alors qu'ils traversaient le parcours à une vitesse folle. Le convoi se contracta, chaque véhicule séparé du suivant par à peine quelques mètres et fonçant encore plus vite vers la forteresse. Un mur s'éleva devant eux, mais ils continuèrent à avancer sans ralentir. On lui dit de se détendre et de se taire.

Curly pointa du doigt le feu vert monté près du sommet du mur, encore à un kilomètre et demi. — Garde un œil dessus. Le bavardage sur les radios atteignit un niveau frénétique tandis que les autres conducteurs planifiaient leur stratégie d'entrée. Et leur plan d'évacuation d'urgence, au cas où le feu passerait au rouge.

Décalage à droite. Décalage à gauche. Maintenir le cap et la vitesse. Tenir. Tenir.

Harper luttait pour ne pas crier qu'ils allaient s'écraser, mais les visages placides des autres l'assuraient qu'ils avaient fait cela de nombreuses fois auparavant, et il avait passé suffisamment de temps avec eux pour savoir qu'ils n'étaient pas suicidaires.

Son véhicule était le dernier. Il n'eut que quelques instants, un battement de cœur, pour regarder avant que le mur ne s'ouvre et que les voitures devant lui n'entrent sans s'y écraser. Il pivota sur son siège en passant, et tendit le cou juste à temps pour voir l'énorme panneau se refermer. Mais il fut ensuite violemment projeté sur sa droite lorsque la voiture tourna soudainement dans la direction opposée.

Ils s'arrêtèrent dans un crissement de pneus à moins de cinq mètres d'un autre mur, la voiture oscillant sur ses ressorts mous, et le moteur, déjà éteint, faisant entendre un tic-tac en refroidissant. Les portières s'ouvrirent et les passagers sortirent. Il vit Garth traverser le complexe en direction de l'imposant mur intérieur, criant le nom de quelqu'un. La porte s'ouvrit juste au moment où il atteignait la poignée et quelqu'un en sortit, un homme plus jeune aux cheveux clairs et désordonnés, portant des lunettes dont le pont était enveloppé de ruban adhésif.

— Caspar ! cria de nouveau Garth en tendant les bras.

— Garth !

Ils s'enlacèrent, puis s'embrassèrent passionnément.

— Je ne m'attendais pas à ça, marmonna Bix.

— Ne fixe pas du regard, dit Jonah en se plaçant à côté de Harper, bien qu'il fût tout aussi surpris que Harper le paraissait.

Aucun de leurs ravisseurs ne semblait le moins du monde déconcerté par cette démonstration inattendue d'affection de la part de leur dur à cuire de chef. Ils vaquaient simplement à leurs occupations, sortant les sacs et l'équipement des coffres de leurs voitures, signant des formulaires. On dit à l'équipe de Westerton et aux trois membres de la famille avec la voiture réparée de se mettre en ligne pour les inspections.

— Alors, qu'avons-nous là ? tonna une nouvelle voix, et un autre homme sortit, petit et grassouillet, comme un chérubin asiatique, sauf qu'il n'y avait rien d'angélique dans son apparence. Il portait des bottes de cow-boy usées, un jean serré, et arborait un gros pistolet argenté à la hanche. Il balaya la file du regard, puis se figea au moment où ses yeux se posèrent sur Harrison.

Harper jeta un coup d'œil discret vers son frère à sa gauche, mais le visage de Finn ne révélait aucun indice. À sa droite, il entendit Bix murmurer, « Shaw. » C'était assez fort pour attirer l'attention de l'homme. Il hocha la tête et s'approcha.

— Ainsi, la bande prodigue est enfin revenue d'entre les morts, dit Shaw Chao, avec une pointe de dédain dans son accent texan. Il fit mine de regarder chacun d'entre eux et de vérifier l'intérieur des véhicules vides. Il regarda deux fois Harper et Finn, son regard passant de l'un à l'autre à plusieurs reprises, comme s'il n'était pas sûr de bien voir. Il ne fit aucun commentaire sur leur ressemblance. Finalement, il revint à Harrison. — Arrêtez de me taquiner. Laissez-moi l'avoir. Je veux dire, je suppose que c'est pour ça que vous êtes de retour, n'est-ce pas ? Vous avez promis de me rapporter quelque chose en échange du prêt.

— Tu connais ces gens, Shaw ? demanda Garth.

— C'est le groupe à qui nous avons prêté le Hummer et la mitrailleuse 240 montée sur le toit il y a quelques mois. Enfin, une partie du groupe. Celui-ci est nouveau, ajouta Shaw en pointant Harper du doigt. Ou est-ce l'autre ? Je n'arrive pas à les distinguer. Mais il y en avait d'autres avec eux. Il se tourna vers Harrison. — Et où pourraient-ils bien être ?

— Nous les avons perdus, croassa Harrison, ajoutant qu'ils étaient morts, au cas où ce ne serait pas clair.

Shaw secoua la tête. — Je suis désolé d'entendre ça, mais nous vous avions prévenus des dangers.

— À propos de cette faveur, essaya d'expliquer Harrison. Nous ne pouvons pas-

Shaw l'interrompit d'un geste de la main. — Je suppose que faveur n'est pas la façon la plus précise de décrire notre arrangement mutuellement convenu, n'est-ce pas ? Je crois que le terme juridique est contrat, et un contrat est contraignant, n'est-ce pas ?

— D'accord, mais-

— Vous avez accepté les conditions.

— Quelles conditions ? demanda Harper.

Shaw se tourna vers lui. — Donc, tu dois être celui qu'ils sont allés secourir dans la ville. Oui, d'accord, je vois maintenant. Une fois que nous aurons fait les comptes, tu seras libre de partir. Les autres, j'en ai peur, ont quelques affaires à régler avec nous.

— Partir où ?

— Ça dépend de toi. L'arrangement de Haven est avec les autres. Il se retourna vers Harrison, levant les paumes d'un air interrogateur. — Je ne vois pas mon prêt, le Hummer. Où pourrait-il bien être ? Il claqua des doigts et fit semblant de réfléchir intensément. — C'est vrai, nous l'avons retrouvé totalement démoli, les quatre pneus à plat, l'essieu cassé, au nord de Salt Lake City. Ce que nous n'avons pas trouvé, ce sont des survivants. On aurait pu vous considérer comme morts, nourriture pour vautours, sauf que la mitrailleuse 240 avait disparu. Bien sûr, quelqu'un aurait pu venir la prendre après, mais l'incertitude était suffisante pour garder le compte ouvert. Il secoua la tête en claquant la langue.

— Vous nous aviez demandé de vous ramener Adrian, si nous arrivions à le capturer vivant, dit Harrison.

La réaction de Harper ne passa pas inaperçue. Shaw pivota et agita un doigt vers lui. — Donc, tu confirmeras qu'il est mort ? Est-ce vrai ?

— Nous avons été attaqués par des Wra- des sauvages, proposa Harrison. Nous avons aussi perdu plusieurs de nos gens.

— C'est terriblement malheureux. Shaw soupira et secoua la tête. — Terriblement. Maintenant, comment diable allons-nous régler ça ? Il se retourna vers Garth. — Ont-ils quoi que ce soit à échanger ?

— Juste le camion.

— Attendez ! cria Jonah. Vous ne pouvez pas-!

Shaw fit taire la protestation d'un claquement de mains sonore. — C'est tout ? demanda-t-il.

— Oui.

— Hmm, un gros consommateur d'essence comme ça ne compensera pas tout à fait le Hummer. Il se retourna vers le groupe. — Et cette mitrailleuse 240 valait une belle somme. Je vais devoir faire les calculs. Il fit un geste à Caspar et aux autres hommes. — Emmenez-les jusqu'à ce que je puisse consulter les comptables.

— On peut toujours faire du troc ! cria Harrison tandis qu'on lui attrapait les bras pour les lui tirer dans le dos.

— Bien sûr que vous le pouvez, et vous le ferez. Nous sommes tous pour le troc !

— Non, vous ne comprenez pas. Nous avons de la nourr-

— Adrian est vivant, glapit Bix.

— Bix, non !

— Nous l'avons. Nous vous le donnerons, mais vous devez nous laisser partir.

Shaw hocha solennellement la tête. — Vivant, hein ? Est-ce qu'il- Non, peu importe pour l'instant, bien que cela simplifie un peu le calcul. Caspar, si ça ne vous dérange pas, emmenez-les au Deseret. Assurez-vous qu'ils dînent, bien sûr. Ce sont nos invités.

— Sommes-nous autorisés à partir ?

— Pas tout de suite.

— Alors nous ne sommes pas des invités, n'est-ce pas ? Nous sommes des prisonniers.

— La dette doit être remboursée, répondit Shaw.

Il se tourna vers le jeune couple et leur enfant, qui étaient restés silencieux tout au long de l'échange. Ils semblaient maintenant terrifiés. Shaw sourit et tendit les mains. — Mes plus sincères excuses. Vous connaissez mon nom maintenant, et je serai honoré de connaître les vôtres. Je suis en charge ici. Enfin, de cette petite partie ; Haven est bien plus grand qu'il n'y paraît entre les murs. Permettez-moi d'être le premier à vous souhaiter la bienvenue dans notre communauté.

L'homme hocha timidement la tête.

— Je crois comprendre que mes gens ici ont aidé à réparer votre véhicule.

— O-oui, monsieur. Il a dit qu'il y aurait des moyens de vous rembourser. Et que vous seriez juste. Nous n'avons pas grand-chose.

— Je ne pense pas que vous réalisiez la valeur de ce que vous possédez réellement, dit Shaw en jetant un regard malicieux à la femme et à leur enfant. Mais venez. D'abord, nous allons vous installer et vous mettre quelque chose dans l'estomac. Ensuite, quand nous serons prêts, nous pourrons examiner les comptes.
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 Le lendemain matin, ils furent conduits dans une grande salle de réunion au cœur de la colonie fortifiée et on leur dit de s'asseoir tranquillement en attendant Shaw. Dès son entrée, les cinq membres du groupe de Westerton se levèrent. Harrison tenta de l'intercepter avant qu'il n'aille trop loin, mais l'homme passa devant lui en balayant, ignorant toutes leurs questions. Un membre du service de sécurité ordonna à tout le monde de se rasseoir.

Shaw se dirigea vers l'avant de la salle, feuilleta quelques papiers sur la table, puis se retourna et demanda s'ils avaient tous bien dormi.

— Oui, mais...

— Bien. Beaucoup à couvrir, peu de temps. Il fit un geste vers l'un des hommes assis derrière lui. — Chambres ? Repas ? demanda-t-il.

— Déjà sur le registre, monsieur.

— Excellent. Il se retourna vers eux avec un mince sourire. — Où serait le monde sans les comptables, hein ? L'enfer en est peut-être rempli, mais ici sur Terre, ils nous gardent tous honnêtes.

— Vous nous faites payer pour nous retenir contre notre gré ? s'indigna Finn. Vous ne pouvez pas simplement nous garder prisonniers !

— Vous n'êtes pas prisonniers, vous êtes des garanties détenues contre une dette. Il y a une différence. Nous avions un accord. Vous avez accepté notre aide, maintenant nous avons le droit de collecter. Je pensais que c'était clair pour vous. Ce que vous ne payez pas, ou ne pouvez pas payer, nous le récupérerons tôt ou tard. C'est un système équitable, bien meilleur que ce que nous avions avant, avec l'argent papier devenu inutile et la fausse foi et confiance d'un gouvernement qui n'a même pas duré une journée complète après l'effondrement des banques.

— Vous nous avez piégés.

— Et vous pensez toujours que c'est une conversation. Il se frotta les mains en faisant les cent pas, les réchauffant. Ses joues avaient un éclat rouge, comme s'il avait été dehors pendant un moment. — Ce dont j'ai besoin, c'est que vous m'ameniez mon homme, plus une somme convenue mutuellement comme paiement pour l'équipement perdu. Faites cela et nous effaçons votre dette initiale, comme convenu. Faites-le dans, disons, les quatre prochains jours, et je recommanderai même que nous pardonnions l'hébergement de la nuit dernière.

— Ça me semble équitable, dit Bix en se levant pour partir.

— Holà, holà ! Attendez une minute, mon garçon. Il y a encore la question des intérêts accumulés. Je ne peux pas assez insister sur la rapidité avec laquelle ils s'accumulent, et comme cela fait des mois...

— Notre accord était de vous livrer Adrian, dit Finn, c'est tout. Il n'y a jamais eu de délai discuté.

Shaw rit. — Ne soyez pas ridicule. Les contrats à durée indéterminée sont un pacte de dupes.

— Nous vous amènerons l'homme, c'est tout. Après cela, nous en aurons fini. Nous ne devons pas...

— Vous n'êtes vraiment pas en position de changer les termes.

— Vous pourriez être surpris de voir à quel point vous avez tort, gronda Finn.

— Ne faites pas ça, avertit doucement Harrison. Il se tourna vers Shaw. — Pourriez-vous au moins envisager de nous dire pourquoi vous vous souciez même d'Adrian ? Cela vaut-il vraiment ce qu'il a fait à Missoula ?

— Les dégâts qu'il nous a infligés ont eu des effets durables et catastrophiques sur notre communauté et ailleurs.

— Ailleurs ?

Shaw s'assit sur le bord de la table. — Il a détruit un dépôt de carburant crucial, donc les effets se sont fait sentir dans toute la région, des Rocheuses au Mississippi, du Mexique au Canada. Ce n'est pas seulement Haven qui souffre en conséquence.

— Donc, maintenant vous voulez votre livre de chair. C'est ça ? exigea Finn. Le présenter comme un exemple ?

— Il ne s'agit pas de vengeance. Il s'agit de comptabilité, d'équilibrer le bilan. Vous n'avez pas encore compris ? C'est toujours, toujours une question de comptabilité.

— Ça me semble logique, dit Bix en se levant à nouveau.

— Assieds-toi ! aboya Finn. Il se retourna vers Shaw. — Vous n'avez toujours pas répondu pourquoi il est si important que nous vous livrions Adrian. Comment cela va-t-il réparer quelques réservoirs de carburant explosés qui ne sont même pas les vôtres ?

— Je sais que vous considérez Missoula et Haven comme de simples avant-postes isolés dans un monde plus mort que vivant, mais vous avez tort. Nos communautés et une douzaine d'autres comme elles sont des maillons vitaux et vibrants dans un réseau complexe de colonies interconnectées dans toute la partie occidentale de l'Amérique du Nord. Nous dépendons les uns des autres pour le commerce et la protection. Chacun de nous est comme un organe spécialisé et essentiel. Enlevez-en un et vous perturbez l'homéostasie du corps, ce qui le rend vulnérable aux maladies opportunistes. Quand Missoula est tombée, le corps a été affaibli et a depuis été attaqué. Si nous ne nous protégeons pas, les parasites finiront par nous vaincre.

— Quels parasites ? cracha Jonah. Quelles maladies ?

— Les agents du chaos : meurtre, chaos, enlèvement, vol. Ils ont toujours été parmi nous, travaillant à nous détruire, à détruire notre mode de vie. Mais depuis quelques années, nous avons réussi à les contenir pour qu'ils ne soient guère plus que de simples nuisances. Le corps était sain et pouvait les repousser. Mais le corps a été compromis, et quand les gens perdent confiance dans le corps, il dépérit. Nous devons rassurer les gens qu'il ne faillira pas.

— Et Adrian est un parasite ? demanda Harrison.

— Il est un vecteur. Notre plus grande menace est un autre réseau commercial établi à l'est du Mississippi. Ils s'appellent Brigade Six et, oui, ils sont aussi militants que leur nom le laisse entendre. Heureusement, leurs membres ont généralement été faciles à identifier, portant des insignes reconnaissables sur leurs vêtements et des marques sur la peau de leur cou. Nous avons eu un accord de longue date avec eux, chacun restant de son côté du fleuve, mais dès que la nouvelle de la destruction de Missoula s'est répandue, ils ont commencé à envoyer leurs éclaireurs pour tester nos défenses. Les hommes qui vous ont trouvés et amenés ici ont été envoyés pour surveiller leurs activités.

— Nous ne sommes pas avec cette Brigade Six.

— Évidemment. Sinon, vous seriez déjà morts et vos corps leur seraient renvoyés emballés comme des cadeaux. Enfin, les parties de vos corps que nous ne pouvons pas utiliser. Nous avons des dépenses, comme tout le monde.

— Alors, êtes-vous convaincus maintenant ? demanda Bix aux autres, avant que quiconque ne puisse demander à Shaw de clarifier ce qu'il voulait dire. On peut simplement leur donner Adrian et s'en aller ? On n'a plus besoin de lui de toute façon. Bon sang, on peut même leur donner sa sœur en prime. Gagnant-gagnant ! Allons-y.

Finn et Harrison protestèrent immédiatement. Harper semblait vouloir dire quelque chose, mais décida de laisser les autres se disputer entre eux. Jonah se contenta de croiser les bras et de garder le silence.

Shaw fixa Bix intensément. — Faites-vous référence à la femme sauvage qu'il avait avec lui quand il est passé par ici ?

— Elle n'est pas...

— Ça n'en vaut pas la peine, intervint Harrison, coupant la parole à Bix avant qu'il ne puisse finir. Il ne savait pas comment Shaw réagirait s'il apprenait qu'ils possédaient un moyen de se débarrasser des nanites, mais il ne pensait pas que partager cette information jouerait en leur faveur pour le moment. En fait, cela pourrait donner à Shaw une raison supplémentaire de les retenir plus longtemps, peut-être même d'exiger qu'ils remettent le remède en guise de paiement, et ils n'avaient pas assez de nanites traitées pour aider plus que quelques dizaines des milliers de résidents de Haven. L'homme avait déjà tout le pouvoir dans cette négociation, malgré ce que Finn pensait de ses propres capacités à les sortir de là.

Shaw prit son temps pour répondre à Harrison. Ses yeux restèrent fixés sur Bix pendant plusieurs secondes, attendant de voir si le garçon lâcherait quelque chose de plus. Mais quand il devint clair que Bix avait compris le message et n'allait rien dire d'autre, il se tourna pour s'adresser à Harrison. — Vous avez toujours cette sauvage avec vous ? Pourquoi la garder en vie ?

— Pour l'étudier. Plus nous en saurons sur eux, mieux nous pourrons nous en défendre et prédire leur comportement.

Shaw sembla satisfait de cette réponse. — Ils sont également un problème tout aussi préoccupant pour nous, admit-il. Après que Missoula soit partie en fumée, nos patrouilles ont rencontré plus que le nombre habituel d'infectés. Au début, nous pensions qu'ils avaient simplement été déplacés, mais leur comportement actuel a peu de sens pour nous. Peut-être pourrions-nous échanger certaines des informations que vous avez recueillies.

Harrison se pencha en avant, les yeux plissés. — Comportement ?

— Quelque chose d'autre les a réveillés, a modifié leurs mouvements de manière inattendue.

— Ils migrent, suggéra Harrison.

— Ce n'est pas le mouvement typique du printemps et de l'automne. Habituellement, à cette période de l'année, tout s'est calmé. Pas cette année. Cette année, ils semblent voyager plus loin, et ils semblent converger quelque part dans le sud, à quelques centaines de kilomètres d'ici. Heureusement, cela se produit au milieu de notre saison de voyage la plus légère, mais nous avons quand même dû envoyer des cavaliers avec des avis de voyage.

— Salt Lake City ?

— Plus à l'est.

Les garçons échangèrent des regards, mais Harrison ne sourcilla même pas. — Ce n'est pas la première fois que ça arrive, n'est-ce pas ? demanda-t-il. Cette migration hors cycle ?

— La dernière fois, c'était peut-être huit mois après que le monde soit parti à vau-l'eau. Ils sont venus de mille kilomètres à la ronde et ont presque tout détruit sur leur passage. C'est pour ça que vous trouvez certaines villes complètement vides. La plupart des sauvages que vous voyez maintenant, par exemple ceux qui entourent Haven, sont le résultat d'épidémies secondaires dans d'autres communautés sûres après cette migration massive.

— Où se dirigeaient-ils cette fois-là ?

— Las Vegas, nous pensons.

— Mais Salt Lake City en est remplie. N'y seraient-ils pas allés aussi ?

— La ville était dégagée pendant plusieurs semaines. Vous pouviez marcher sans être inquiété sur State Street de Temple Square jusqu'à l'aquarium. Mais les survivants là-bas sont devenus imprudents et il y a eu une autre épidémie des mois plus tard. Si vous pensez que la ville est mauvaise, Vegas est bien pire.

— Quelqu'un sait ce qui a déclenché cet événement particulier ?

Les yeux de Shaw se plissèrent avec suspicion. Sa réponse ne révéla rien. — Votre supposition est aussi bonne que la mienne.

— Alors qu'est-ce qui vous fait penser que cet événement a quelque chose à voir avec ce qu'Adrian a fait à Missoula ?

— C'est ce qui arrive quand on perturbe l'équilibre. Quand on force les gens à emprunter des routes différentes, à aller dans des endroits où ils ne devraient pas, à dégager des routes qui ne devraient pas être utilisées, ils finiront inévitablement par remuer les sauvages.

Il se leva, redevenant tout à fait professionnel. — Quatre jours, dit-il. Vous m'amènerez cet Adrian d'ici là.

— Enfin ! s'exclama Bix, se levant une fois de plus.

Mais Shaw leva une main, et les gardes se déplacèrent pour bloquer la sortie de la salle de réunion. — La dernière fois que j'ai sottement accepté un marché sans paiement d'avance ou garantie, vous avez essayé de m'arnaquer. Je peux jouir d'une latitude importante ici à Haven, en raison de mon rang et de mon ancienneté, mais personne n'est au-dessus du paiement de ses dettes, pas même moi.

— On ne vous a pas arnaqué.

— Peut-être. Mais trompez-moi une fois, honte à vous. Je vais avoir besoin d'une garantie cette fois.

— Tout ce que nous avons, c'est le camion.

— Dont vous aurez besoin pour revenir.

— Qu'est-ce qu'il y a d'autre ?

— Vous-mêmes. Deux d'entre vous retourneront chercher le coupable, plus de quoi couvrir les dépenses supplémentaires. Une paire de mes hommes vous accompagnera. Ils sont autorisés à décider ce qui constitue une compensation équitable.

— Harper et moi resterons, proposa Finn.

— Ah, une fois de plus, vous semblez penser qu'il s'agit d'une négociation, mon garçon. Ce n'en est pas une. Il désigna Monsieur Blakeley et Harper. — Vous deux, vous irez. Les autres resteront mes invités payants.

— Pourquoi eux ? demanda Bix.

— Parce que je sais qu'ils tiendront parole et reviendront, l'un pour son fils, l'autre pour son frère.
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 Eddie arpentait le couloir devant sa chambre pour la centième fois, jetant un coup d'œil à la porte chaque fois qu'il entendait un bruit suggérant que Hannah s'était levée et bougeait. Le sommeil l'avait fui toute la nuit, ses pensées assaillies par l'inquiétude. Et il y avait certainement de quoi s'inquiéter. Suffisamment pour qu'il commence à penser qu'il était temps de paniquer.

Il avait demandé à Harrison de diriger l'équipe de récupération pour plusieurs raisons, la première étant que l'homme avait tendance à être prudent, surtout quand il s'agissait de son fils. Si l'équipe rencontrait des défis inhabituels, l'instinct naturel d'Harrison serait de s'attendre au pire et de planifier en conséquence. Il annulerait la mission de quatre jours au premier signe de problème et reviendrait, les mains vides si nécessaire, plutôt que d'exposer les garçons à un danger qu'ils ne pourraient pas gérer. Il avait le tempérament dont les garçons avaient besoin — posé et raisonnable, mais ferme — ce qui aidait à contrebalancer leurs propres tendances juvéniles à l'obstination, à l'imprudence et aux distractions futiles. Quoi qu'Harrison décide, il s'assurerait qu'ils écoutent et obéissent. Ils n'aimeraient peut-être pas ça. Ils pourraient argumenter ou même se mettre en colère. Mais ils finiraient par céder. Il ferait tout son possible pour les ramener tous sains et saufs.

L'autre raison était de l'éloigner d'ici, ce qui, espérait-il, le sortirait de cette ornière dans laquelle il était tombé et de son obsession grandissante pour le remède.

Mais maintenant, ils avaient un énorme retard, et Eddie ne pouvait s'empêcher d'imaginer le pire.

La tempête avait frappé Westerton le troisième jour de leur absence, juste un jour avant leur retour prévu. Elle s'était abattue du nord, martelant la base militaire avec des vents violents qui avaient poussé la neige des hautes terres à travers le désert avant de l'amonceler en dunes de plus d'un mètre et demi de haut par endroits, tout en laissant d'autres zones complètement dénudées. Eddie s'était un peu inquiété pendant la tempête, mais il avait confiance en l'équipe. Ils se mettraient à l'abri et attendraient.

La tempête était passée, mais le temps était resté instable, le ciel pesant de façon menaçante. Un autre centimètre de neige était tombé le jour suivant, le jour où ils étaient censés revenir, des flocons de la taille de noix flottant silencieusement vers le sol. Les températures diurnes restaient en dessous de zéro. Le jour d'après était légèrement meilleur, majoritairement nuageux mais sans vent ni précipitations, et le jour suivant était clair. Les nuits restaient cependant amèrement froides, et la lumière du jour n'apportait que peu de soulagement.

Le groupe avait emporté cinq jours de provisions, qu'ils pouvaient étirer sur quatre jours supplémentaires — en supposant, bien sûr, qu'ils aient rationné depuis le début, ce qui ne semblait pas très probable. Au mieux, ils pourraient avoir six, peut-être sept jours de nourriture et d'eau. Après cela, plus rien.

Le septième jour s'était levé lumineux et étonnamment chaud. En milieu de matinée, la plupart de la neige s'était transformée en bouillie. Eddie priait pour qu'elle ne gèle pas pendant la nuit.

Il espérait que l'équipe de récupération n'avait pas eu besoin d'utiliser leur carburant pour se réchauffer.

Il espérait qu'ils n'avaient pas dérapé de la route quelque part.

Ou cassé un essieu.

Et il espérait qu'ils étaient toujours indemnes.

Il s'était levé le huitième matin à l'aube et était allé vérifier auprès des gardes s'ils étaient revenus pendant la nuit. Ils ne l'étaient pas, mais bien sûr, il le savait déjà. Il avait laissé des instructions explicites pour être notifié dès qu'ils apparaîtraient à la porte.

Une heure après le lever du soleil, les routes étaient presque sèches, alors il avait assemblé une autre équipe pour les rechercher. — Trois heures pour l'aller, trois heures pour le retour, avait-il ordonné à Harry Rollins et à l'équipe mixte d'anciens soldats de Westerton et d'hommes du Bunker Sept. Ils devaient partir dans deux véhicules, au cas où l'un tomberait en panne. — Comme ça, vous pourrez toujours revenir ici avant la tombée de la nuit si vous avez des problèmes.

Vingt-quatre heures plus tard, l'équipe de recherche n'était toujours pas revenue.

Il devait maintenant accepter que c'était une erreur d'avoir laissé l'équipe aller vers le nord, plutôt que de s'en tenir à l'une des routes plus fréquentées vers l'ouest ou l'est. Le raisonnement avait semblé logique à l'époque, mais il était aussi motivé par leur besoin d'armes et de munitions. Les grands ranchs signifiaient des armes — pour l'auto-protection, la chasse et les loisirs. Bien sûr, les routes seraient plus difficiles à naviguer, et ils devraient aller lentement, mais c'était en quelque sorte le but, de récupérer dans des endroits que les équipes précédentes n'avaient pas pris la peine d'explorer.

Neuf jours s'étaient maintenant écoulés, et il était clair que les deux équipes avaient péri, et maintenant il devait annoncer à la communauté au petit-déjeuner ce que la plupart d'entre eux savaient déjà être vrai. L'entendre à haute voix, cependant, anéantirait toute trace d'espoir.

Naturellement, Hannah s'était inquiétée pour Bix tout ce temps. Eddie avait réussi à la convaincre qu'ils allaient bien, même jusqu'au sixième jour. Mais après le septième, puis le huitième, et après que la deuxième équipe n'ait pas non plus réussi à revenir, elle était tombée dans le désespoir et avait arrêté de manger. Hier, elle avait dormi pendant tous les repas, sursautant chaque fois qu'Eddie entrait dans la chambre et à des moments aléatoires entre-temps. Elle demandait, toujours pleine d'espoir, s'ils étaient revenus. Il n'avait même pas besoin de dire quoi que ce soit avant que la lueur dans ses yeux ne s'éteigne, car elle pouvait déjà voir la vérité dans les siens, malgré ses meilleures tentatives pour la cacher. Il essayait de la réconforter pendant la nuit. Elle s'endormait chaque fois en sanglotant.

Cela l'avait longtemps surpris, la persistance de cette infatuation adolescente qu'elle éprouvait pour Bix, bien qu'il se dise qu'il n'aurait probablement pas dû s'en étonner. Il y avait eu si peu de choix pour les jeunes qui grandissaient dans le bunker, et à peine plus ici à Westerton. Le garçon le plus proche en âge d'elle était Jareth Rollins, et il avait deux ans de moins qu'elle et ne montrait encore aucun intérêt pour les filles. De plus, elle n'avait fait aucun effort pour se lier d'amitié avec les nouveaux garçons qu'elle avait rencontrés depuis son arrivée ici.

Bren restait tout aussi dévouée à Finn que Hannah l'était à Bix. Une autre surprise, étant donné la façon désinvolte dont le garçon avait traité ses sentiments. Bren gérait son inquiétude différemment de Hannah, cependant, s'immergeant dans le travail, faisant des courses pour la base, stockant les provisions, lavant le linge, cuisinant. Elle avait toujours été discrète dans le bunker, et l'était restée par la suite. Mais après l'accident presque fatal de Finn dans le Bunker Dix, elle s'était de plus en plus affirmée. Eddie appréciait à quel point elle était devenue combative, mais il s'inquiétait de ce qu'elle ferait lorsqu'elle accepterait enfin, elle aussi, que Finn ne reviendrait pas cette fois-ci.

La porte au bout du couloir s'ouvrit, et il se retourna pour voir qui c'était.

— Ah, Eddie, je vois que vous êtes déjà debout. Je suis venu vous apporter la mise à jour.

L'homme était silhouetté dans la lumière matinale, son visage caché dans l'ombre, mais son accent et son odeur le trahissaient.

— Oui, Docteur Jadhari ?

— Il n'y a aucun problème après deux jours. Tout le monde est toujours en vie et heureux, et personne ne s'attaque mutuellement.

L'homme rit maladroitement, avant de le couvrir d'une légère toux.

— Je suis désolé. Je pensais simplement que vous deviez le savoir.

Il se retourna pour partir.

— Non, attendez.

Il courut vers l'endroit où l'homme se tenait.

— Combien jusqu'à présent ?

— Soixante-deux. Ils sont tous en très bonne santé, aucun problème du tout. Tout comme notre nouveau Monsieur Jonathan Doe.

Le nombre surprit Eddie. Il ne s'attendait pas à ce qu'il atteigne un niveau si élevé si rapidement.

— John Doe, marmonna-t-il, pas Jonathan.

— C'est vrai. Eh bien, il ne parle toujours pas, mais je pense qu'il le fera bientôt, tout comme notre premier miracle de guérison. D'ailleurs, elle se remet bien de son . . . incident.

Eddie n'avait pas voulu aller de l'avant avec les injections, surtout en l'absence d'Harrison, mais après le réveil du deuxième wraith, leur John Doe paralysé, il semblait que personne ne voulait attendre. Le rétablissement de l'homme s'était déroulé beaucoup plus en douceur que celui de Jennifer, probablement en raison de la dose plus faible de nanites traitées, bien qu'il n'ait pas encore prononcé un seul mot. Cela ne semblait pas être par choix, car il communiquait par gestes, mais plutôt par défaut, peut-être à cause du fait qu'il n'avait pas parlé depuis très longtemps. Plus important encore, il n'était pas contagieux, ce qui, comme dans le cas de Jennifer, avait été découvert par accident. Il ne montrait aucun signe d'infection, que ce soit du Flense ou autre, et n'avait reçu aucun médicament pour faciliter son rétablissement.

Après que l'équipe ne soit pas revenue à temps, la demande pour le traitement a explosé. Eddie craignait que les résidents du camp ne tentent de le prendre de force, alors il a accédé à leurs demandes, et les deux médecins se sont mis à administrer les injections.

Le Docteur Jadhari plongea la main dans la poche profonde de sa blouse blanche de laboratoire et en sortit deux seringues.

— Celles-ci sont pour vous et votre fille. Injectez directement dans le muscle du bras ou de la cuisse. Cela ne semble pas avoir d'importance.

— Vous devriez les garder, dit Eddie.

— Non. Il y en a assez pour tout le monde dans le camp en ce moment, mais cela pourrait bientôt changer si de nouvelles personnes arrivent. S'ils apprennent l'existence du remède, ils le voudront aussi, alors vous devriez prendre le vôtre maintenant avant qu'il n'en reste plus. S'il vous plaît, mettez-le en lieu sûr, si vous ne souhaitez pas l'utiliser tout de suite.

— Est-il stable ?

Le docteur haussa les épaules.

— Jusqu'à présent, oui. Nous pouvons toujours lui donner une autre impulsion plus tard si vous voulez être sûr.

Il se retourna et essaya de partir à nouveau.

— Et les autres ? demanda Eddie. Ceux qui n'en veulent pas ? Combien sont-ils ?

— Le total des non-traités à ce moment précis est de dix-sept. Cela vous inclut tous les deux ainsi que les deux dames Abramson.

— Bren voulait attendre Finn.

Le Docteur Jadhari hocha la tête.

— J'ai mis de côté leurs doses, également, pour qu'ils se les administrent eux-mêmes, quand les jeunes hommes reviendront.

Il étudia le visage d'Eddie un moment avant de tenter une fois de plus de partir. De nouveau, Eddie l'arrêta.

— Et aucun effet secondaire négatif jusqu'à présent ?

Jadhari fronça les sourcils.

— Avez-vous maintenant des doutes ?

Eddie baissa les yeux sur les seringues dans sa main. Il ne pouvait pas expliquer son hésitation. Si quelque chose, il avait maintenant plus de raisons de prendre le traitement qu'il n'en avait il y a à peine une semaine et demie, quand il s'était porté volontaire par frustration pour être le cobaye d'Harrison. Il était maintenant clair que le traitement fonctionnait, et tout indiquait qu'il n'y avait pas d'effets secondaires indésirables à cette nouvelle dose faible. Mais même s'il y en avait, il semblait que tout le monde était convaincu qu'ils ne pourraient jamais être aussi graves que le risque d'être transformé en wraith.

— Je comprends votre hésitation, dit le Docteur Jadhari en hochant la tête. Vous ne voulez pas renoncer aux capacités qu'ils vous ont accordées.

— Ce n'est pas ça, répondit Eddie, bien qu'il n'y croyait pas totalement.

— C'est mon opinion qu'il est stupide de vous tourmenter à ce sujet, dit le Docteur Jadhari. N'attendez pas, surtout maintenant, après les événements récents.

Il fit un geste vers la porte, inclinant la tête cette fois, comme s'il demandait la permission de partir.

Eddie acquiesça.

Tout avait été calme dans les suites immédiates de l'attaque à la porte sud, pas un seul wraith en vue. Mais le jour après le départ d'Harrison et de son équipe, ils avaient commencé à réapparaître. Et depuis le jour de la tempête de neige, le nombre d'observations et de tirs le long de la clôture avait régulièrement augmenté. Il ne savait pas si le temps avait de nouveau agité les créatures. Plus inquiétant était la pensée qu'elles pourraient planifier une autre attaque. Cela semblait être le même schéma que celui qui avait précédé l'incident précédent.

Il savait que l'assaut sur la porte arrière était au moins partiellement responsable de la soudaine demande de traitement, en particulier après l'infection de Jordan Wilcox et son inévitable abattage. Sa femme, Sarah, s'était retrouvée sans mari, leurs enfants sans père, et cela terrifiait tout le monde de penser que cela pourrait arriver à n'importe qui d'entre eux s'il y avait une autre brèche. Ils préféreraient être déchiquetés et mangés plutôt que d'être ceux qui perpétraient ces actes horribles, peut-être sur les membres de leur propre famille.

— Gardez ces seringues en lieu sûr, Eddie, répéta le docteur depuis la porte. Et n'attendez pas trop longtemps pour les utiliser.
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 — Où diable sont-ils ?

— Pour la dernière fois, Bix, assieds-toi, grogna Jonah. Tu me rends nerveux.

Bix l'ignora et s'approcha de la fenêtre pour regarder le parking du motel. — Ça fait presque une semaine. Qu'est-ce qu'ils fabriquent, bon sang ? Ils devraient être revenus maintenant.

— Finn ? dit Jonah. Dis-le-lui.

Finn ne dit rien. Il n'avait pas prononcé plus de quelques dizaines de mots à qui que ce soit depuis que son frère et le père de Bix étaient partis chercher Adrian à Westerton. Il était trop concentré sur la façon dont ils pourraient s'échapper d'ici, si nécessaire. En fait, il ne pensait pas que Bix et Jonah prenaient leur situation assez au sérieux. Ils étaient totalement convaincus que leurs proches allaient réussir pour eux, mais Finn n'était pas enclin à laisser son sort entre leurs mains. Peu lui importait qu'il l'aurait fait par le passé. Les temps avaient changé, et lui aussi. Ils avaient peut-être laissé leurs parents derrière eux, mais quand il s'agissait de faire des choix concernant sa survie, les gens choisissaient toujours ce qui était le mieux pour eux-mêmes.

— Un jour de route pour y aller, continuait de marmonner Bix en faisant les cent pas dans la pièce. Il s'approcha de la porte et tendit la main vers la poignée, mais ne la saisit pas. Une longue journée, certes, mais quand même. Plus un jour pour revenir, et peut-être un jour pour négocier et charger les provisions. Ça fait déjà le double maintenant. Il se retourna brusquement. Tu crois qu'Eddie a refusé de livrer Adrian ?

— Eddie ne ferait pas ça, surtout si ça signifie nous libérer, dit Jonah. C'est ton père qui a décidé de garder Adrian en vie dès le début.

— Et c'était une sacrée bonne chose, finalement.

— Je dis juste que c'est peut-être lui qui refuse de laisser partir Adrian.

— Ne lui mets pas ça sur le dos ! Il ne ferait jamais passer Adrian avant moi.

— D'accord, mais vu comment il s'est comporté...

— Non, ça devait être quelqu'un d'autre.

— Qui d'autre refuserait de l'échanger ? On a tous voulu s'en débarrasser.

— Jennifer ne le ferait pas.

— Elle n'a pas son mot à dire, dit Finn. Et puis, si elle veut rester avec Adrian, qu'elle vienne aussi.

Bix le regarda, bouche bée, choqué. — Ce n'est pas elle qui a fait exploser les réservoirs de carburant. Mais ses yeux s'écarquillèrent soudain. Tu crois qu'ils se sont enfuis, Adrian et Jennifer ? C'est peut-être ce qui s'est passé, ils se sont échappés et maintenant ils n'arrivent pas à le retrouver. Oh, merde. On est vraiment dans la merde s'ils se sont enfuis.

— Bix ! aboya Jonah. Je ne le répéterai pas. Assieds-toi et tais-toi.

— On aurait dû planifier notre évasion. Je savais depuis le début qu'on était dans la mouise.

— Personne n'aurait pu... Tu viens de dire « depuis le début » ?

— Quoi ?

— Tu as dit que tu savais depuis le début. C'est dès le départ, pas depuis le début.

— Non, ce n'est pas ça. C'est depuis le début. Il s'assoit sur ton épaule et te chuchote à l'oreille. C'est comme ça que tu sais les choses, depuis le début.

— Quoi ? Tu parles de ta conscience ? Ta conscience n'est pas un gecko. Enfin, peut-être que la tienne en est un, mais...

— Je le sais ! Je ne suis pas stupide. Ta conscience, c'est un criquet. Le gecko, c'est plutôt... comme un ange gardien.

Jonah lança un regard désemparé à Finn.

— En fait, Bix a raison, dit Finn.

— Ha ! Je te l'avais dit !

— Pas à propos du lézard, dit Finn. Tu as raison de dire qu'on aurait dû réfléchir à un moyen de s'échapper, parce que quelque chose a clairement mal tourné avec l'échange. Ça aurait dû se produire maintenant. Heureusement, nous n'avons pas tous passé notre temps à attendre sans rien faire.

— Tu as un plan ? demanda Bix.

— On ne peut pas s'échapper d'ici, siffla Jonah. Cet endroit est une forteresse. Pour s'échapper, il faudrait sortir de nos chambres, du bâtiment, passer les gardes, parcourir je ne sais combien de distance à pied jusqu'aux murs, puis les franchir ou passer à travers. Et ça, c'est la partie facile. Ensuite, le vrai plaisir commence. C'est impossible.

— Ce n'est pas impossible.

— D'accord. Improbable alors, dit Jonah. Admettons qu'on réussisse à passer les murs. Il nous reste encore deux miles à parcourir à travers Wraithopolis. Tu te souviens de Salt Lake City ? Maintenant, imagine ça, mais dix fois pire. On a perdu Kari là-bas, tu te rappelles ? Peut-être que vous deux, ça ne vous dérange pas d'être mis en pièces, mais il n'y a aucune chance que je prenne ce risque.

— Ils ne vont pas te manger, dit Bix. Ils vont juste te transformer en l'un des leurs.

— Parce que c'est tellement mieux.

— Tout ce qu'on a à faire, c'est de trouver une voiture, expliqua calmement Finn. On menace de foncer dans...

— Absolument pas, Finn ! s'exclama Jonah. C'est une condamnation à mort pour tous ceux qui sont à l'intérieur des murs. Ou pire.

— On n'est pas responsables de ces gens.

Jonah le fixa du regard, consterné par cette suggestion. — Tu es fou. Vous êtes tous les deux fous.

— On peut le faire, Jonah, chuchota Bix. On a Finn.

— Non, dit Jonah en secouant gravement la tête. Non, ce n'est pas Finn. L'ancien Finn ? Il n'aurait même pas pu concevoir quelque chose d'aussi méprisable.

— La ferme, grogna Bix.

Jonah l'attrapa par les bras. — Tu sais que c'est vrai, Bix. Ton ami n'est plus là. Et ce qui reste, c'est... Il soupira en secouant la tête. C'est ce qui est resté quand il est mort. Il n'est plus humain. C'est une putain de machine. C'est probablement ce que les créateurs des nanites visaient secrètement quand ils les ont mis en nous : des super-soldats.

Finn se leva lentement. Il y avait dans ses yeux un regard terrible, si sombre et orageux que Jonah réalisa immédiatement qu'il était allé trop loin, et pour la première fois de sa vie, il fut terrifié par ce que Finn pourrait lui faire. Il n'avait qu'à tendre la main, le saisir par le cou et donner un petit coup sec, et la colonne vertébrale de Jonah se briserait aussi facilement que le poignet de Harper. Il pouvait le faire, et s'il le faisait, il n'y aurait pas de retour en arrière. Certaines des choses que Finn avait faites depuis qu'il s'était levé là-bas dans le Bunker Dix ne devraient pas être possibles, comme soulever ce panneau de signalisation. Et pourtant, elles s'étaient produites.

Finn fit un pas vers Jonah, mais la porte derrière lui s'ouvrit, et comme par magie, le froid dans ses yeux disparut. Il se retourna et regarda le nouveau venu avec indifférence.

— Venez avec nous, dit le garde.

Un autre homme armé entra dans la pièce et fit rapidement le tour du trio. Il pointa son fusil vers la porte. Finn savait qu'il y aurait au moins un autre garde dehors sur la passerelle, peut-être deux. C'était la routine lors des rares occasions où les garçons avaient été autorisés à sortir de leurs « logements d'invités ». Cela ressemblait peut-être à une chambre standard dans un motel bon marché, mais c'était une cellule. Il y avait même des barreaux métalliques aux fenêtres.

— Où nous emmenez-vous ? exigea Bix. Mon père est-il revenu ?

L'homme ne répondit pas.

On les conduisit en bas de l'escalier en métal rouillé et en ciment jusqu'au sol, puis à travers le parking jusqu'à une camionnette qui les attendait. Le trajet fut court — tout à l'intérieur du mur n'était qu'à quelques minutes de n'importe quel autre endroit — et lorsqu'ils s'arrêtèrent, la porte coulissa et on leur dit de descendre.

Shaw se tenait sur la première marche d'un bâtiment rouge austère, sa stature déjà diminutive encore plus réduite par quatre colonnes massives de pierre jaune. Il leur tournait le dos et ne prit pas la peine de leur faire face lorsqu'on les amena. Il commença simplement à monter les marches, s'attendant à ce qu'ils le suivent. Pas un mot ne fut prononcé. Les garçons n'avaient d'autre choix que de voir ce qui les attendait à l'intérieur.

— Ça sent mauvais, chuchota Bix, hochant la tête vers l'inscription au-dessus de l'entrée. Bien que des années se soient écoulées depuis la chute du gouvernement, le mot PALAIS DE JUSTICE parvenait encore à susciter l'appréhension.

— Silence ! aboya un garde.

Deux hommes se tenaient à côté des portes. Ils tendirent le bras pour les ouvrir afin que le cortège puisse entrer. Shaw marcha dans le hall vide et sombre sans hésitation, puis passa à travers le détecteur de métaux inerte. Ses pas résonnaient contre les murs de pierre nus, accentuant davantage le sentiment de crainte qui s'emparait d'eux.

Un autre homme s'approcha. — Salle d'audience numéro quatre aujourd'hui, dit-il.

— Quatre ?

— Grande foule. Ils vous attendent.

Shaw hocha la tête, puis se dirigea vers les escaliers. Les gardes poussèrent les garçons dans le dos pour les presser.

Un étage plus haut, le long d'un couloir, à travers une autre double porte.

La salle était bondée de monde. Shaw fit signe aux garçons de s'aligner contre le mur du fond. Il porta un doigt à ses lèvres, puis recula et se plaça à côté de Finn.

— Levez-vous ! tonna une voix une minute plus tard, et tous ceux qui étaient assis obéirent tandis qu'une femme entrait par une porte cachée derrière le banc.

— Asseyez-vous !

La femme prit place dans le fauteuil du juge. Elle n'attendit pas que le brouhaha cesse. — Bon retour, dit-elle d'une voix minuscule et criarde. Nous sommes ici pour le jugement final dans l'affaire Julia Dehoyen, qui a été reconnue coupable ce matin de rupture de contrat. Une évaluation équitable a-t-elle été atteinte ?

Un homme se leva de l'une des tables des avocats. — C'est le cas, Madame la Contrôleuse en Chef.

— Et que dites-vous ?

— Dans l'affaire Julia Dehoyen contre la Communauté Distinguée de Haven, sur le premier chef d'accusation pour crime de rupture de contrat, les comptables exigent une juste compensation de deux pintes.

— Des pintes ? chuchota Bix. De quoi, de la bière ? Du lait ?

Jonah lui donna un coup de coude pour le faire taire.

— Et sur le second chef d'accusation ?

— Dans l'affaire Julia Dehoyen contre la Communauté Distinguée de Haven, sur le chef d'accusation pour crime de rupture de contrat, les comptables exigent une juste compensation d'un rein.

Un sanglot s'éleva des environs de l'autre table des avocats. Bix tendit le cou pour voir qui c'était, mais la seule vue qu'il put avoir fut celle du dos de la tête d'une femme.

— Très bien. La sentence pour la première partie sera exécutée immédiatement. La sentence pour la deuxième partie sera dans deux semaines à compter d'aujourd'hui.

Bix regarda Shaw et articula sans bruit, C'est quoi ce bordel ? Un rein ?

Shaw ne répondit pas.

La porte par laquelle ils étaient entrés dans la salle d'audience s'ouvrit à nouveau, et un homme apparut, poussant une sorte de machine couverte de cadrans et de lumières, et de laquelle jaillissaient une multitude de tubes et de fils. Il passa devant la galerie et franchit la barre, s'arrêtant devant la femme qui venait d'être condamnée. Elle ne résista pas lorsqu'il fit un geste vers son bras.

— Qu'est-ce qu'ils font ? demanda doucement Bix.

Une femme assise juste devant lui se retourna et le fusilla du regard avec irritation.

Ils regardèrent l'homme insérer une aiguille dans le bras de la femme, puis allumer la machine, prélevant son sang à travers le tube en plastique transparent. Elle émettait un faible bourdonnement et cliquetait bruyamment à intervalles réguliers. Cela semblait indiquer aux témoins qu'ils pouvaient converser à voix basse.

— Ils prélèvent son sang ?

Shaw s'écarta du mur et se plaça face au trio de garçons. — Deux pintes, pour être précis, dit-il, comme si ce n'était pas déjà évident. C'est ce que les comptables ont calculé pour couvrir sa dette.

— Qu'est-ce qu'ils vont en faire ? demanda Finn. Il semblait plus curieux que perturbé.

— C'est une machine de plasmaphérèse. Elle centrifuge son sang, séparant ses composants. Ne vous inquiétez pas, le processus est inoffensif. Madame Dehoyen ne subira aucun effet néfaste. En fait, la majeure partie de son sang lui sera rendue. Le reste appartient à Haven.

— Qu'en faites-vous ?

— Nous avons plus de quatre mille résidents à l'intérieur des murs en ce moment, un millier de plus dans nos divers avant-postes. À tout moment, une bonne partie d'entre nous a besoin de soins médicaux. Les ressources sont limitées, en particulier les médicaments, alors nous avons appris à nous débrouiller avec le sang des donneurs pour ses propriétés curatives.

— Eh bien, oui, dit Bix. C'est à cause de l'imm-

— Immunité, dit Jonah. Le regard sur son visage avertit Bix de ne rien dire de plus.

Shaw attendit un moment, puis continua. — C'est ainsi que les citoyens de Haven remboursent leurs dettes les uns envers les autres. Nous extrayons ce dont nous avons besoin de ceux qui ne respectent pas leurs obligations contractuelles.

Les garçons échangèrent des regards troublés. Il ne semblait pas que ces gens comprennent pleinement, ou même soient conscients de ce qui était dans leur sang, et pourquoi certaines personnes, mais pas toutes, ne tombaient jamais malades.

— Et le rein ? demanda Jonah. En quoi le lui prendre aide-t-il ?

Shaw sourit. — La même chose. Des reins, des morceaux de foie, un poumon. Nos médecins les transplanteront aux patients qui en ont besoin.

— Vous êtes fou, siffla Bix. Comment pouvez-vous être si... si barbares ?

Shaw secoua la tête. — Ce n'est ni fou, ni barbare, mon garçon. En fait, c'est la chose la plus civilisée que nous puissions faire pour notre peuple.

Quelqu'un s'approcha et tendit un morceau de papier à Shaw. Il l'étudia un moment, hocha la tête et chuchota quelque chose à l'oreille du messager, puis lui rendit la feuille.

— Qu'est-ce que c'était ? demanda Finn, bien qu'il eût déjà une bonne idée. Il avait entendu ce que Shaw avait murmuré.

— Le rôle du tribunal de cette semaine. Étant donné que votre dette n'a pas été payée dans les délais impartis, votre cas a été programmé pour jugement. Votre audience et votre sentence sont fixées à après-demain.
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 Ils trouvèrent Eddie sous la douche, ses vêtements imbibés de sang gisant en tas sur le sol, et la vapeur si épaisse que même lui ne pouvait pas voir au travers. Il ne savait qu'ils approchaient que par le léger bruit de leurs pas sur le carrelage mouillé.

Les nuages tourbillonnants de brume et les voix déformées firent ressurgir un lointain souvenir, et pendant un instant, il se retrouva dans la chaufferie du bunker, le tuyau endommagé crachant de la vapeur d'eau bouillante qui enveloppait tout son corps. Il se souvint de la douleur atroce, suivie de la descente lente et agonisante vers la mort. Puis du retour déconcertant à la santé.

— Monsieur Mancuso, c'est vous là-dedans ?

— Ne touchez pas aux vêtements ! Ils sont contaminés, cria-t-il, avant de se rappeler que la plupart des gens du camp étaient maintenant immunisés contre le Flense.

La nouvelle attaque avait commencé peu après treize heures, alors que presque tout le monde était au déjeuner. Une paire de gardes du périmètre avait signalé avoir vu la première avant-garde de wraiths survoler un contrefort rocheux à environ quatre cents mètres de là. Ils étaient moins d'une douzaine, à peu près le même nombre que ceux qui rôdaient dans les arroyos gelés sillonnant le désert plus près de la ligne de clôture. Les hommes s'étaient mis à repérer les créatures à travers les lunettes de leurs fusils et à parier entre eux sur le nombre de balles dont ils auraient besoin pour les abattre si elles décidaient de s'approcher davantage, quand tout le groupe disparut soudainement. Cela poussa l'un des gardes à baisser son fusil de son épaule et à fixer le désert, sa vision n'étant plus restreinte par l'ouverture étroite de la lunette, mais aussi sans assistance. Il plissa les yeux en se concentrant, jusqu'à ce que son partenaire lui demande ce qu'il faisait. — Quelque chose les a effrayés.

— Ou ces saloperies nous font marcher.

Il baissa également son arme.

Les deux reprirent leur patrouille, scrutant le paysage aride avec plus d'appréhension qu'auparavant.

Un mouvement attira l'œil du premier garde, loin de l'endroit où ils avaient vu le groupe original. — Hé, dit-il en pointant du doigt.

Cela avait toutes les caractéristiques d'une attaque coordonnée, bien qu'elle ne fût ni importante ni soutenue. Les wraiths foncèrent droit vers la clôture, à l'endroit précis de l'attaque précédente. L'alarme fut immédiatement donnée, et même si les wraiths étaient rapides, ils n'atteignirent pas la barrière avant que trois autres gardes n'aient rejoint les deux premiers. Les tueurs arrivèrent silencieux comme de la fumée, filant sur le terrain accidenté. Les seuls sons étaient le bruit feutré de leurs mains et de leurs pieds et le craquement de la glace se brisant sur les flaques gelées. Quand le premier coup de feu retentit, ils rompirent les rangs, se dispersant avec des grognements et des sifflements. Mais ils continuèrent d'avancer et se mirent bientôt à bondir vers la seule partie de la clôture qui restait électrifiée.

Néanmoins, ils furent facilement éliminés.

La deuxième avant-garde arriva du côté opposé du camp, attaquant la porte d'entrée. La réponse y fut plus lente, et il fallut plus de temps aux tireurs pour les repousser.

Ce fut le premier coup de feu qui tira Eddie de sa sieste, et il ne réalisa pas immédiatement ce qui se passait. Il dormait profondément, le tapis roulant de l'inquiétude et de la culpabilité qui l'avait maintenu en mouvement ces derniers jours s'étant enfin arrêté. Sa première pensée en se réveillant fut qu'il faisait la sieste dans sa maison à Chicago, le soleil brillant à travers la fenêtre. Il pouvait vraiment sentir l'odeur de l'herbe fraîchement coupée et entendre le match à la télévision, et il tendit instinctivement le bras sur le côté pour récupérer la canette de bière qu'il avait posée sur la table basse. Le crépitement des coups de feu ressemblait aux enfants du quartier faisant exploser des feux d'artifice dans la rue. Était-ce le jour de l'Indépendance ? Mais son bras ne bougeait pas. Il était coincé sous la tête de Hannah, et il réalisa qu'il n'était pas à Chicago, et que l'odeur n'était pas celle de l'herbe fraîche mais de la boue et de la poudre.

Il dégagea doucement son bras, lui disant de ne pas bouger, quand elle commença à s'agiter. Sa chemise était encore humide de ses larmes, ils ne pouvaient donc pas avoir dormi très longtemps. — Ne bouge pas.

— Quoi ?

— Des coups de feu à la porte. Je vais juste vérifier.

Il sortit au moment où les premiers coups de feu retentissaient à la porte d'entrée, et il pivota, indécis un instant, puis se dirigea vers la zone non protégée le long de la ligne sud, où il sentait qu'un autre groupe de wraiths était sur le point d'attaquer.

Il lui fallut près de trois heures pour enlever tous les corps ensuite et les brûler. Entre-temps, plusieurs des gardes avaient formé un groupe pour chercher d'éventuels survivants à l'extérieur du périmètre. Ils allèrent jusqu'au lit du ruisseau asséché et jusqu'à la crête où les wraiths avaient été repérés pour la première fois, mais ne trouvèrent que quelques lambeaux de vêtements déchirés, une chaussure très détériorée et plusieurs tas d'excréments noirs et durs.

Après cela, personne ne pouvait prétendre que les attaques étaient aléatoires ou chaotiques.

— Qu'est-ce que c'est ? cria Eddie, scrutant à travers le brouillard tourbillonnant de sa douche. Une autre attaque, si peu de temps après la dernière ? Cela pouvait-il avoir été un prélude à un siège plus important et plus soutenu ? La qualité de la lumière qui entrait par le puits de lumière givré au-dessus de lui indiquait que le soleil était bas sur l'horizon. La nuit allait être longue pour tout le monde, mais particulièrement pour les gardes. — Allo ?

— Ils sont de retour.

Il soupira. Il y avait de l'urgence dans la voix du jeune homme, mais, étrangement, aucune alarme. — Où est-ce cette fois ? Quelle porte ?

— Pas les wraiths, Monsieur Mancuso. C'est Monsieur Blakeley. Il est de retour. Ils sont revenus.

Eddie se figea un instant, choqué par la nouvelle, puis ferma le robinet de la douche. — Tous ?

— Juste lui et le garçon Bolles, monsieur. Et deux autres hommes, des étrangers.

— Finn ou Harper ?

— Le normal, monsieur.

Le cœur d'Eddie se serra. Pas de Finn ni de Bix. Pas de Jonah non plus.

— Ils sont à la porte principale.

— Eh bien, faites-les entrer, bon sang !

— Nous avons essayé. Il y a une situation. Vous feriez mieux de venir.

Il resta là encore une seconde, l'eau ruisselant de son corps et s'écoulant. Le sang contaminé avait depuis longtemps disparu, emporté dans le siphon, mais l'odeur de fumée et de chair brûlée emplissait encore ses narines. Elle s'était incrustée dans sa peau, malgré ses efforts pour se frotter. Il tendit la main vers sa serviette. — D'accord, donne-moi quelques minutes.

— Bien, monsieur. Je vais les informer que vous arrivez.

* * *


Il parvint à convaincre les hommes de Haven qui accompagnaient Harrison et Harper d'entrer dans la base, bien qu'il soupçonnât que ce fût sa décision de les laisser garder leurs armes, plus que la promesse d'un repas chaud, qui les avait décidés.

— Je suis sûr que vous pouvez comprendre pourquoi nous ne sommes pas heureux de cette situation, leur dit Stephen Largent. Ils s'étaient rendus dans le bureau du commandant pour discuter des conditions, et il se tenait les bras croisés sur la poitrine, appuyé contre le classeur près de la porte, comme pour les empêcher de partir avant qu'ils ne parviennent à un accord mutuel. Vous retenez nos gens en otage pour le paiement de...

— Ce ne sont pas des otages, répliqua le plus petit des deux hommes. Son nom était Curly, et Harper avait déjà conseillé à Eddie qu'ils pouvaient le croire sur parole. Il n'était pas si sûr pour l'autre gars. Ce sont des gages, expliqua Curly, aussi précieux pour Haven qu'ils le sont pour vous. Shaw n'a aucun intérêt à leur faire du mal tant que vous acceptez les conditions initiales et que vous nous livrez le type qui a fait sauter les réservoirs de carburant à Missoula.

— Et si nous refusons ? demanda Eddie. Hypothétiquement parlant.

Stephen s'avança, fronçant les sourcils. — Attends, Eddie. Pourquoi refuserions-nous ? Après ce que cet homme nous a fait au bunker, ce qu'il t'a fait à toi et aux autres ? À Finn et Bix ? Il secoua la tête, incrédule. Pourquoi envisagerions-nous même de ne pas le faire ? C'est un gaspillage d'espace et de ressources. Franchement, c'est étonnant que personne n'ait encore pris l'initiative de lui tirer dessus.

— Nous ne marchandons pas avec des vies humaines. Il doit y avoir une autre solution.

— Hypothétiquement, dit le second homme en se levant de son siège et en fronçant les sourcils avec une telle intensité que Stephen recula immédiatement. L'homme s'appelait Bear, et contrairement à Curly, la raison de son surnom était évidente. Il était exceptionnellement grand et velu. Des touffes de poils noirs dépassaient du bas de ses manches, et une autre épaisse touffe de cheveux apparaissait dans l'échancrure en V de sa chemise. Ce serait une rupture de contrat, grogna-t-il. Ce ne serait pas bon pour vos gars. Hypothétiquement.

— L'accord a déjà été conclu, dit Curly, essayant en vain de tirer son collègue en arrière. Les conditions sont claires. N'embrouillons pas les choses, Bear. Nous voulons juste ce qui nous est dû. Une fois le paiement effectué, nous renverrons tous vos gens. Sains et saufs.

— Le paiement est dû immédiatement, insista Bear. Nous avons déjà perdu trop de temps à gérer ces maudits sauvages.

— Ce n'était pas leur faute, raisonna Curly. Nous expliquerons au Contrôleur en Chef ce qui s'est passé quand nous rentrerons.

— Que s'est-il passé ? demanda Eddie.

— On est tombés sur une horde. Plus grande que tout ce que j'ai vu auparavant. On a dû se terrer pendant quelques jours avant qu'ils ne dégagent.

— Ils sont partis maintenant, dit Bear. Alors donnez-nous juste un plein d'essence et notre paiement, et on s'en ira.

— Nous avons eu nos propres problèmes avec les wraiths, dit Eddie, s'adressant à Curly. C'est pourquoi nous ne pouvons pas vous laisser partir. Pas ce soir.

— Vous n'avez pas le choix, avertit Bear.

Eddie s'avança vers lui. Bien qu'il fût d'une tête plus petit et de cinquante kilos plus léger, il n'était pas intimidé par la montagne de muscles velue qui se tenait devant lui. — Je ne mettrai pas la sécurité de mes gens en danger, que ce soit ici ou à Haven. Partir aussi tard dans la journée est hors de question.

— Nous avons des armes.

— Vous ne comprenez pas. Nos principaux réservoirs de ravitaillement sont hors site, mentit-il, et je ne vais pas demander à quiconque ici de prendre le risque d'y aller après le coucher du soleil. Acceptez l'invitation de passer la nuit ici. Vous pourrez retourner à Haven demain matin, après le lever du soleil. Avec le paiement. Il fit une pause. Et nous ne vous facturerons même pas la chambre, les repas et le carburant.

Les hommes se dévisagèrent un moment. Peut-être Bear avait-il senti la force cachée en Eddie, ou peut-être n'était-il que du bluff, mais il recula. — C'est votre choix, grommela-t-il. Ce n'est pas mon sang qu'ils veulent.

Eddie secoua la tête. Il se tourna vers Stephen. — Une des chambres vides dans le Bâtiment 47. Ils peuvent y passer la nuit. Nous finaliserons les détails demain matin.

Les hommes échangèrent à nouveau des regards, puis acquiescèrent.

— Nous paierons pour l'hospitalité, dit Curly. Ce qui est raisonnable.

— Raisonnable, renifla Eddie avec dérision. Bien sûr.

Il les regarda partir, troublé par le regard que Bear lui lança en sortant, et décida de s'assurer de poster quelques gardes armés devant leur chambre.
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 La première fois que le courant a été coupé, c'était peu après deux heures du matin. Seules quelques personnes l'ont remarqué, celles qui patrouillaient le périmètre extérieur, plus quelques autres incapables de dormir. Les lumières se sont éteintes pendant moins de dix secondes avant que les générateurs de secours ne se mettent en marche.

Eddie s'est réveillé, sentant que quelque chose n'allait pas, mais tout était calme. Il s'est glissé hors du lit et s'est dirigé silencieusement vers la fenêtre, pieds nus. Les légers ronflements de Hannah martelaient ses tympans. Dans le silence de la nuit, il croyait presque pouvoir entendre le battement lent et régulier de son cœur.

Il a écarté le lourd rideau et a regardé dehors. Il ne savait rien des générateurs, car son baraquement était aussi éloigné que possible de ceux-ci, et sa fenêtre donnait dans la mauvaise direction. Sa vue donnait sur le côté du bâtiment adjacent, où Harrison et Bix partageaient une chambre. La lumière se déversait dans le passage depuis une lampe sur la route devant. Une partie du bardage du bâtiment opposé restait plongée dans l'ombre.

Mais une lumière était allumée à l'intérieur de la chambre des Blakeley, une partie s'échappant autour des bords du rideau couvrant la fenêtre.

Eddie a laissé son propre rideau retomber en place, et l'obscurité est revenue. Il est retourné silencieusement vers son lit, mais ne s'est pas assis. Malgré la lumière insuffisante, il voyait parfaitement bien, et il a facilement trouvé ses vêtements et les a enfilés. Pourtant, aussi silencieux qu'il fût, il savait que Hannah était maintenant réveillée. Le rythme de sa respiration avait changé, et son rythme cardiaque avait augmenté.

— Je vais juste à côté pour quelques minutes parler à Monsieur Blakeley, a-t-il chuchoté. Je veux discuter avec lui de ce que nous pourrions donner d'autre à Haven pour libérer nos garçons.

— J'aimerais que Bix soit là. J'aimerais qu'ils soient tous là.

— Ils vont bien, chérie. Ne t'inquiète pas. Une fois que nous aurons tout réglé, ils nous renverront Bix et les autres.

— Tu fais confiance à ces hommes ?

— Pas du tout, mais ils ont toutes les cartes en main.

Il a hésité à la porte, réalisant à quel point cela sonnait défaitiste, et il voulait lui dire que la méfiance était réciproque, donc qu'il s'agissait d'arriver à une compréhension mutuelle avec laquelle ils pourraient tous vivre ; c'était simplement la façon dont le monde fonctionnait maintenant. — Ils ne semblent pas vouloir d'ennuis, a-t-il dit à la place. Ils n'ont aucune raison de retenir nos gens, une fois que nous leur aurons donné ce qu'ils pensent leur être dû.

— D'accord, Papa. Mais prends ton pistolet.

— Je l'ai. Ne t'inquiète pas.

Le faible bourdonnement des générateurs de secours a atteint ses oreilles dès qu'il est sorti du bâtiment, mais ses pensées étaient ailleurs, et il n'a pas réalisé que la centrale électrique principale était tombée en panne. Il pensait aux garçons toujours retenus à Haven, ainsi qu'à l'équipe de sauvetage qu'il avait envoyée pour l'équipe des jours auparavant. Il en était venu à accepter qu'ils étaient tous deux perdus, mais maintenant il avait un nouvel espoir que la deuxième équipe puisse être encore en vie. Peut-être avaient-ils rencontré des wraiths, comme les hommes de Haven l'avaient décrit, et avaient été forcés de rester immobiles. Ou peut-être avaient-ils été capturés par une patrouille différente et étaient maintenant assis à Haven, attendant le retour d'Harrison pour régler la dette.

Le couloir du deuxième bâtiment était tout aussi sombre, vide et silencieux que le sien, mais contrairement à son baraquement, celui-ci était rempli de murmures fantomatiques émanant des chambres verrouillées plus loin. Quelques jours avant de partir, Harrison avait demandé qu'Adrian et Jennifer soient placés dans la chambre en face de la sienne, en partie pour pouvoir les surveiller, mais aussi pour les tenir à l'écart du reste du camp. Loin des yeux, loin du cœur, comme dit le proverbe. La chambre avait sa propre salle de bain, et la porte pouvait être verrouillée des deux côtés.

Eddie avait mis les hommes de Haven dans la chambre d'à côté.

Il a hésité juste à l'intérieur de la porte d'entrée, perplexe. Il a écouté et reniflé l'air, mais il savait déjà que ni Harrison ni Harper n'étaient dans le couloir obscur à monter la garde. Malgré les objections d'Eddie, Harrison avait insisté pour ne pas impliquer quelqu'un d'autre dans le camp, craignant que quelqu'un n'essaie d'aider les hommes à faire sortir Adrian en douce, ou bien ne fasse du mal à leurs « invités » de Haven pour avoir gardé les garçons en otage. Il semblait comprendre instinctivement qu'Eddie n'était pas prêt à abandonner Adrian.

Il s'est rapidement glissé vers la porte d'Harrison et a frappé doucement. Elle a claqué légèrement dans le cadre et le coup a résonné fort à ses oreilles. Il n'y a pas eu de réponse. Il s'est penché en avant et a placé son oreille contre le bois pour écouter. Quelqu'un était à l'intérieur, ronflant. Si Harrison dormait, alors pourquoi Harper n'était-il pas de garde ?

La peau d'Eddie s'est hérissée avec la sensation d'être observé. Il a jeté un coup d'œil vers le bout du couloir, mais les ombres restaient aussi silencieuses que la mort.

Il s'est tourné pour faire face à la porte opposée. Les voix s'étaient tues après son coup, mais il savait que quelqu'un était encore éveillé à l'intérieur de la pièce. Il a entendu un ressort de lit grincer, puis le plus faible des frottements de quelque chose glissant sur le sol, suivi du bruissement d'un tissu et d'une toux légère.

Une faible bande de lumière s'échappait de sous la porte, vacillante, illuminant le bout de ses chaussures. Une bougie, pas une lampe, bougeait alors que quelqu'un traversait la pièce. Il a tendu la main et a donné un coup rapide.

Les pas ont retenti à nouveau, plus forts et avec plus d'urgence. Pas vers la porte, mais initialement dans une direction différente. Puis le silence.

Eddie a frappé à nouveau, plus fort cette fois. — Adrian ?

Les pas se sont approchés, puis se sont arrêtés de l'autre côté de la porte. Il a tendu la main et a placé sa main sur la poignée. La porte devrait être verrouillée, et la clé était sur un crochet à l'intérieur de la chambre d'Harrison.

— Je vérifie juste, a-t-il dit. C'est Eddie.

Le bouton lui fut arraché des mains et la porte s'ouvrit brusquement. Le faisceau d'une lampe torche le frappa en plein dans les yeux, l'aveuglant momentanément. Il y eut un autre flash encore plus brillant, accompagné d'une fleur de douleur juste derrière son orbite. L'instant d'après, il se retrouva sur le dos dans le couloir, les lumières allumées et quelqu'un agenouillé à côté de lui, le secouant et criant son nom.

— Hannah ? dit-il d'une voix pâteuse. Il leva une main, confus de ne voir que d'un œil, et sentit une pression du côté aveugle de son visage. — Bren ? Que... ? Il s'arrêta lorsque la pression se relâcha soudainement et que sa cécité disparut.

Kaleagh Abramson était agenouillée à côté de lui. Elle jeta le tissu qu'elle avait tenu contre son visage et se pencha plus près. — Tu as été touché, expliqua-t-elle. Hannah l'a entendu, elle est venue nous chercher. On dirait que le saignement s'est arrêté. Tu as eu de la chance. La balle t'a juste effleuré.

Il leva la main pour toucher la blessure, craignant qu'elle ne soit plus profonde qu'elle ne l'avait indiqué. Le sang était encore humide, pas encore poisseux. Il n'avait pas dû être inconscient plus de quelques minutes, juste le temps pour Hannah de le trouver et d'aller chercher de l'aide.

— Lequel était-ce ? demanda-t-il, fronçant les sourcils de confusion. Il essaya de s'asseoir, mais un vertige le submergea. — Celui qui m'a tiré dessus ? C'était Adrian ? Comment a-t-il eu une arme ?

— Je ne sais pas.

— Tu n'as vu personne ?

Il essaya de se lever, mais ne parvint qu'à se mettre à genoux avant de retomber, affaibli par une nouvelle vague d'étourdissements et de nausées. La porte de la chambre d'Adrian était ouverte, et il sentit qu'elle était vide. Il se retourna, vérifiant la porte suivante. Elle était fermée, et elle semblait également dépourvue de vie. — C'étaient les hommes de Haven ! s'écria-t-il. Ils devaient savoir qu'on essaierait de négocier et ils ont enlevé Adrian ! Il faut prévenir la porte !

— Non, tu dois t'allonger, le gronda Kaleagh. Tu viens de recevoir une balle dans la tête !

— Tu as dit que ça m'avait juste effleuré !

— Et tu pourrais avoir une commotion cérébrale !

— Je vais bien, déclara-t-il. Il y avait encore le temps de les arrêter, mais il devait se dépêcher. — Je sais où ils vont.

— Ils ?

— Le parc automobile ! Ils ont besoin d'un véhicule.

— Eddie Mancuso ! N'ose pas...

Le bruit d'un moteur vrombissant au loin l'interrompit. Cette fois, elle n'empêcha pas Eddie de se lever d'un bond. Il trébucha quelques pas, s'appuyant contre le mur, puis commença à courir vers les portes. — Je dois aller à la porte !

— Attends une minute ! cria Kaleagh.

— Ça va ! Réveille Harrison ! cria-t-il. Trouve Harper ! Puis il sortit du bâtiment en courant et dévala les marches. Il sprinta vers le bruit du moteur et vit le camion passer devant le bâtiment administratif à environ deux cents mètres. L'une des sentinelles était sortie de la guérite et leur criait de s'arrêter en faisant des gestes, mais le véhicule ne fit qu'accélérer droit vers lui.

— Bouge ! hurla Eddie. Sors de...

Le bruit sourd du métal heurtant la chair le secoua presque aussi violemment qu'une balle dans la poitrine. Il s'arrêta brusquement, vit le garde s'envoler dans les airs, les membres écartés. Il fit un tour sur lui-même comme une poupée et heurta le gros lampadaire, se brisant la colonne vertébrale.

Lève-toi, murmura Eddie. Mon Dieu, lève-toi !

Mais il savait qu'il ne le ferait pas. Il avait entendu la colonne vertébrale se briser. L'homme gisait en tas sur le sol et ne bougeait pas.

Le camion s'écrasa contre la porte, tordant le métal et arrachant une demi-douzaine de poteaux du sol. Un deuxième garde apparut et tenta de tirer sur le véhicule en fuite, mais il avait une main sur la boucle de son pantalon mal ajusté, qui avait glissé à mi-chemin de ses fesses. Il tenait son fusil dans l'autre bras et essaya de tirer. Les balles se dispersèrent en un large arc, produisant des étincelles lorsqu'elles touchèrent le hayon, mais ne ralentirent pas le véhicule. Avec un grand bruit de craquement, le panneau de la porte se détacha de l'avant du camion et glissa sous les lourds pneus, ressortant à l'arrière en un tas froissé et déformé. Il traîna derrière pendant une centaine de mètres avant de se détacher.

Eddie s'arrêta pour vérifier que le premier homme était mort. Le deuxième garde avait abandonné toute dignité et fit une dernière tentative pour arrêter le camion. Il avança en se dandinant, le pantalon aux chevilles, et tira à nouveau, vidant son chargeur. Il alla aussi loin que la portée des projecteurs, mais n'irait pas plus loin.

Les feux arrière du camion se réduisirent à de minuscules points rouges. Le rugissement du moteur se transforma en grondement, puis en bourdonnement. Puis cela aussi se perdit dans la distance.

C'est à ce moment qu'Eddie réalisa que le générateur principal était hors service et qu'ils fonctionnaient sur la batterie de secours. Il ouvrit la bouche pour appeler le garde, qui s'était penché pour récupérer son pantalon. Un éclair de mouvement attira son attention. Le garde ne le vit même pas venir. Ses cris déchirèrent la nuit lorsque le wraith l'emporta, mais ils s'arrêtèrent aussi brusquement qu'ils avaient commencé, et dans le silence qui suivit vinrent les sifflements et les grognements de la troisième et dernière attaque contre la base militaire de Westerton.
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 La deuxième fois que le courant s'est coupé, il ne s'est pas rétabli, plongeant tout le complexe dans une obscurité totale. Il n'y avait pas de secours pour les générateurs de secours.

Eddie fit volte-face sans réfléchir et sprinta vers les baraquements. La faible lumière des étoiles lui suffisait pour voir parfaitement, mais tous les autres étaient aveugles. Ils trébuchaient hors de leurs quartiers, alarmés par les bruits du camion qui avait défoncé la porte et les coups de feu, désorientés par l'absence de lumière. Ils étaient aussi vulnérables que des chatons nouveau-nés, et ils ne s'en rendaient même pas compte.

Il leur cria de prendre leurs armes et de sécuriser la porte principale. — Il y a eu une brèche ! La porte est tombée ! Nous sommes attaqués !

Il rejoignit Hannah et les femmes Abramson sur la route devant les baraquements, enveloppées dans leur propre petite flaque de lumière provenant de la minuscule lampe de poche de Bren. — Où est Harrison ? demanda-t-il.

— On a frappé, mais il n'est pas sorti.

Il les poussa à l'intérieur du bâtiment et commença à marteler la porte des Blakeley, en criant le nom de Harrison. Les ronflements continuaient sans changement. — Reculez, prévint-il. Je vais la défoncer !

— Tu ne peux pas faire ça ! dit Kaleagh, mais il la repoussa et donna un coup de pied dans la porte. Elle s'ouvrit en grand et alla s'écraser contre le mur. Un corps gisait recroquevillé sur le sol au pied des lits, source des ronflements.

— C'est Harper, dit Eddie, en s'avançant rapidement pour le secouer. Il est inconscient.

— Pourquoi est-il ici ? Et où est M. Blakeley ? s'écria Bren. Il n'est pas là !

Eddie se leva. — Barricadez-vous ici. Bloquez les fenêtres ! N'ouvrez la porte sous aucun prétexte !

— Mais que se passe-t-il ? demanda Bren. Et les générateurs de secours ?

— Tout est en panne. La porte principale aussi, répondit-il. Il ne lui parla pas du garde mort, ni de celui qui avait été enlevé. — Ce sont les hommes de Haven. Ils ont pris Adrian et ont tout défoncé. Ils ont dû forcer Harrison à les aider à s'échapper.

— Et Jennifer. Elle a disparu aussi.

— Je savais qu'on ne pouvait pas leur faire confiance, dit Hannah.

— Reste ici, ma chérie. Je dois sortir pour aider à protéger la base.

— Je peux venir aussi, dit Kaleagh, en le suivant dans le couloir.

— Non, répliqua-t-il sèchement. J'ai besoin que tu restes avec les filles. S'il te plaît. Essaie de ranimer Harper. Il pourra peut-être vous dire ce qui s'est passé.

— C'est grave dehors, n'est-ce pas ?

— Ils arrivent. Ils sont probablement déjà à l'intérieur. Prenez les armes de Harrison et restez ensemble. Si quelque chose essaie d'entrer sans s'identifier d'abord, tirez. N'hésitez pas.

Il se précipita dans la nuit.

Des faisceaux de lampes de poche et des cris d'inquiétude perçaient l'obscurité de toutes parts. Il jeta un coup d'œil et vit qu'une foule s'était rassemblée près de la porte principale. Quelqu'un criait d'aller chercher un médecin pour le garde mort. Un groupe de personnes était sorti pour récupérer le panneau de la porte endommagé, des cercles de lumière vacillant dans l'obscurité. Eddie voulait les prévenir, mais cela n'avait plus d'importance à ce stade. Ils étaient tous en danger, peu importe où ils se trouvaient.

Un véhicule passa en trombe, se dirigeant vers l'autre bout du complexe. Il entendait d'autres moteurs démarrer, tourner, mais toujours pas de générateur. Sans électricité, ils étaient impuissants. La clôture seule ne constituait qu'un faible obstacle pour les wraiths. Ils pouvaient entrer par n'importe quel point du périmètre.

Il jeta un dernier coup d'œil vers l'avant et décida qu'il y avait assez de monde pour réparer la brèche, puis se retourna et se dirigea vers le hangar des générateurs, où ses compétences de mécanicien seraient mieux utilisées.

Malgré la confusion, la plupart des gens semblaient plus en colère qu'effrayés. La nouvelle que les hommes de Haven étaient responsables s'était déjà répandue. Quelqu'un avait pris l'initiative d'assigner des gardes supplémentaires pour patrouiller le long de la clôture ; d'autres se présentaient d'eux-mêmes à la porte sud. Eddie atteignit le hangar des générateurs et se fraya un chemin à travers la masse de spectateurs inquiets. Certains étaient des enfants, et il leur cria de retourner dans leurs chambres, qu'il était trop dangereux pour eux d'être dehors. Quelques-uns partirent en courant. La plupart l'ignorèrent.

Deux véhicules avaient été garés devant le hangar, leurs phares dirigés vers les générateurs inertes. L'air empestait le carburant et l'huile. — Que s'est-il passé ? demanda-t-il. On est à court de diesel ?

— Le réservoir est plein, répondit quelqu'un. Ils ne démarrent pas.

— Aucun des deux ?

— Non.

— Laissez-moi voir.

Il s'approcha, retira le bouchon du réservoir et renifla à l'intérieur.

— Du sucre ?

Il secoua la tête, puis dirigea sa lampe de poche plus profondément dans l'obscurité derrière les machines imposantes. — Les conduites d'alimentation ont été coupées. Qui gardait le hangar ?

Personne ne répondit.

— Quelqu'un a-t-il vu qui a fait ça ?

Encore le silence.

— Vous m'écoutez ? cria-t-il. Nous devons rétablir le courant dans la clôture maintenant ! Réparez ces tuyaux !

— Nous avons le périmètre couvert.

— Vous ne m'entendez pas !

— Nous les avons déjà repoussés deux fois.

— La porte principale est tombée, et un wraith a emporté l'un des gardes !

— Vraiment ?

— Qui était-ce, demanda l'un des jeunes, la première indication d'inquiétude teintant sa voix. C'était mon père ? Il était de service ce soir.

Eddie se retourna et fronça les sourcils en direction du garçon. Qu'est-ce qui n'allait pas chez tout le monde ?

— On gère la situation, M. Mancuso, cria quelqu'un d'autre.

— Les générateurs sont morts ! Nous n'avons pas de lumière ! La clôture est-

Un coup de feu retentit, venant de quelque part du côté nord de la base, près de sa baraque.

Une autre détonation sèche brisa le silence, mais cette fois depuis le coin sud-est. Toutes les têtes pivotèrent. Un cri retentit près de la porte, et le grillage tinta lorsque quelque chose le heurta. Puis une autre. Quelqu'un tira dans l'obscurité.

Après cela, les coups de feu commencèrent pour de bon, résonnant comme du pop-corn, et ils venaient de toutes les directions.

— Trop tard ! Laissez les générateurs ! rugit Eddie. Prenez toutes les armes que vous pouvez trouver ! Aux voitures ! Il faut qu'on sorte d'ici !

Il pivota sur lui-même, scrutant le périmètre à la recherche d'endroits où l'attaque semblait plus faible. Il pouvait voir des silhouettes escalader le grillage, atteindre le sommet, passer de l'autre côté, et il savait qu'elles étaient partout. Cette fois, ce n'était pas seulement une douzaine ou deux. Il y en avait des centaines.

Il glissa le pistolet dans sa ceinture, puis saisit les deux enfants les plus proches et les souleva. — Évacuez ! hurla-t-il. La base est envahie ! Sortez maintenant ! Que tout le monde coure !

Il sprinta vers le centre du complexe, se dirigeant vers les baraquements. Il pouvait déjà entendre les cris derrière lui alors que les wraiths s'emparaient de leurs victimes. Il sentait l'odeur du sang dans le vent. Et sous les hurlements de terreur et de douleur, il pouvait entendre le bruit épais et humide de la chair arrachée des os.

Les enfants dans ses bras gémissaient de peur, appelant leurs parents. Eddie ne savait pas où ils étaient ni pourquoi ils avaient laissé leurs enfants errer sans surveillance. C'était ce qu'il avait redouté, qu'une fois le traitement reçu, les gens deviendraient imprudents. Le remède n'empêchait pas la mort ; en fait, il en augmentait la probabilité. La preuve qu'ils avaient tous plus craint l'infection que la mort.

Il songea à demander aux enfants où se trouvaient leurs quartiers, mais décida que prendre le temps de les réunir avec leurs familles serait insensé.

Un petit camion militaire fonça vers eux, projetant du gravier en se dirigeant vers la porte principale. Il vit un homme au volant, le visage effrayé d'un enfant sur le siège passager, et dans la fraction de seconde où ils approchaient, Eddie envisagea de jeter les deux enfants dans la petite benne ouverte. Mais l'occasion passa trop vite. Le camion rugit, puis fit une embardée en essayant de prendre le virage au bout de la route. Les deux pneus du côté gauche montèrent sur le trottoir et s'y accrochèrent. Eddie regarda avec horreur le camion se soulever, toujours en mouvement rapide. Pendant une seconde, il crut que le conducteur reprendrait le contrôle, mais le camion ne retomba pas sur ses roues. Il continua à rouler, puis s'écrasa contre le mât du drapeau et s'arrêta, tournant lentement sur son toit.

Un instant plus tard, une paire de wraiths était dessus, puis à l'intérieur, déchiquetant les êtres humains piégés dans leurs ceintures de sécurité.

Eddie fit volte-face et courut, sprintant entre les bâtiments et évitant les autres résidents du camp. Tout le monde était maintenant paniqué, hurlant, attirant l'attention sur eux. C'était le chaos total. La barrière avait disparu. Et chacun essayait simplement de s'enfuir.

Il tourna à un angle et s'arrêta net en dérapant. Les wraiths étaient partout sur les baraquements. Il était trop tard.
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 Le procès — si l'on pouvait même appeler ça ainsi — s'était déroulé exactement comme les garçons l'avaient imaginé.

— Une putain de mascarade, voilà ce que c'est, se plaignit Bix. Tu paries combien qu'ils n'en avaient rien à foutre d'Adrian ? Ils ont probablement emmené Papa et Harper dans le désert pour leur tirer une balle dans la tête. Ou bien ils les ont largués juste après le mur extérieur.

— Bon sang, Bix, dit Jonah. Comment peux-tu imaginer des trucs pareils ?

— Ça fait une semaine qu'ils sont partis, fit remarquer Finn. Tu crois vraiment qu'ils vont revenir ?

— Oh, comme si tu savais que ça allait arriver.

— Je t'avais dit qu'on ne les reverrait plus jamais. Je t'avais dit qu'il fallait qu'on trouve un moyen de nous sortir de là nous-mêmes, mais tu ne voulais pas écouter. On a eu des tas d'occasions de se battre pour sortir d'ici, et maintenant on ne peut plus.

Ils avaient été enfermés dans une cellule au sous-sol du tribunal où leur affaire avait été entendue plus tôt dans la journée. La juge était la même femme qu'ils avaient vue auparavant. Personne ne s'était levé pour les défendre, et leur plaidoyer de légitime défense avait été sommairement rejeté comme non pertinent. Shaw s'était présenté, mais il avait témoigné en tant que témoin pour la partie adverse. Il avait soigneusement exposé les termes de l'accord et ce qui s'était passé au cours des semaines suivantes. — C'est un cas évident de rupture de contrat, avait-il expliqué.

Dans sa déclaration finale, Shaw avait ajouté un commentaire en faveur des garçons, à leur grande surprise. Il avait admis que les hommes qu'il avait envoyés avec Harrison et Harper étaient toujours portés disparus, il était donc possible qu'ils aient rencontré des problèmes en chemin qui les avaient empêchés de remplir leur part du marché.

— N'est-il pas tout aussi plausible que vos hommes aient été victimes de leurs gens ?

— C'est possible, avait dit Shaw, mais j'en doute.

La juge avait réfléchi un moment, puis rendu son verdict. — Bien que nous devions supposer que vos gens avaient l'intention d'honorer leur promesse de fournir une compensation pleine et satisfaisante, l'intention en elle-même n'a aucune valeur ici. Cela n'efface pas la dette des registres. Et alors que nous avons pardonné certaines dettes par le passé, la loi — comme notre situation actuelle — ne nous laisse aucune marge de manœuvre. La justice doit être aveugle et rendue équitablement le plus rapidement possible. Je déclare donc les accusés pleinement responsables de toutes les dettes, tant celles précédemment convenues que celles nouvellement encourues. Elle avait frappé une fois avec son marteau. — Quant au dédommagement, dans combien de temps vos comptables pourront-ils terminer leurs calculs, Monsieur Chao ? J'ai un créneau libre cet après-midi pour les extractions de sérum.

— Je dois implorer l'indulgence de la cour, Madame la Contrôleure en Chef. Nous avons l'évaluation initiale, mais pour tout ajout, l'homme chargé de ces calculs est actuellement à l'extérieur du mur, s'occupant d'une situation de sécurité.

Elle avait hoché la tête. — Oui, eh bien, la sécurité de notre chère communauté doit toujours avoir la priorité. Très bien. Nous reporterons le prononcé de la peine de vingt-quatre heures.

— Merci, madame.

Elle avait frappé une seconde fois avec son marteau, et les garçons avaient été emmenés de force dans la cellule de détention jusqu'à leur prochaine comparution.

Finn s'était approché de la porte et avait saisi l'un des barreaux pour le tester. C'était du solide. Même avec sa force améliorée, il ne pourrait probablement pas le briser. Il répéta le test sur chaque barreau avant de se diriger vers la fenêtre. Un coup d'œil lui suffit pour comprendre qu'elle était trop petite pour leur servir de point de sortie. Même Bix ne pourrait pas y passer.

— Qu'est-ce qu'on va faire ? demanda Jonah.

— Eh bien, je vais te dire ce que je vais faire, moi, dit Bix. Je vais leur dire que je n'ai pas de nanites. Ils ne voudront pas de mon sang s'ils pensent que ça n'aidera personne.

— Ouais, je ne suis pas sûr que ça change quoi que ce soit pour eux, répondit Jonah. Le sang, c'est du sang. Et puis, j'ai l'impression que si tu essaies de leur parler des nanites, leur tête va exploser. D'ailleurs, à ton avis, qu'est-ce qu'ils vont prendre si ils décident que ton sang ne vaut rien ?

Bix eut l'air frappé d'horreur.

— Peut-être qu'au lieu d'un simple rein, ce sera un rein, les deux yeux, toute ta moelle osseuse, un poumon, peut-être tes pieds...

— Ça n'aide pas, Jonah, gronda Finn.

— Tu crois qu'il a raison ? demanda Bix. Il s'approcha de Finn et le tira pour le faire pivoter. Tu crois qu'ils vont me disséquer comme ça ? Comment je suis censé vivre ? Je ne peux pas me promener sans pieds.

Finn secoua la tête. — Ils pourraient prendre tous tes organes, et je ne pense toujours pas que ce serait assez pour eux. Ça ne l'est jamais.

Bix recula, le visage rouge de colère. — Tu insinues que je ne vaux pas autant que toi, Monsieur Je-sais-tout ? Il pointa Jonah du doigt. Et lui alors ? Hein ?

— Arrête de crier.

— Arrêter ? balbutia-t-il. Tu veux que j'arrête de crier ? Ils vont nous vider de tout notre sang, et ensuite...

— Ça s'appelle une exsanguination, et non, ils ne vont pas faire ça. Ça nous tuerait, même moi. Alors arrête de paniquer.

— Arrêter de paniquer ? Qu'est-ce qui ne va pas chez toi, Finn ? Paniquer est exactement ce qu'il faut faire dans cette situation !

Un garde frappa les barreaux avec sa matraque et leur cria de se taire. — Ne m'obligez pas à revenir vous le dire une deuxième fois.

— Finn, dit Bix, suppliant doucement. On est morts. Tu m'entends ? On est morts. Il n'y a aucun moyen de s'en sortir.

— Tu crois que ça lui fait quelque chose ? demanda Jonah. Il est déjà mort une fois. Il va falloir que tu fasses beaucoup plus d'efforts pour l'atteindre.

— Qu'est-ce que tu veux dire ? gronda Finn.

— Que tu t'en fiches complètement.

— Je m'en soucie.

— Bien sûr. Si tu t'en souciais, tu aurais peur. Si tu t'en souciais, tu t'inquiéterais de ce qui est arrivé à ton frère. Et de ce qui va arriver à Bren. Mais tout ce que je te vois faire, c'est rêvasser au nombre de ces gens que tu pourras éliminer lors de ta mission suicide.

— Et toi, qu'est-ce que tu fais ?

— Je ne peux rien faire du tout. Mais toi, tu peux. Tu peux leur montrer ce dont tu es capable, les convaincre que ce qu'on a dans nos têtes est beaucoup plus précieux que ce qu'on a dans notre sang.

— Ils ne peuvent pas avoir mon cerveau ! gémit Bix. J'en ai besoin !

— Pas ton cerveau, idiot, dit Jonah en levant les yeux au ciel. Je parle du remède.

— Tu ne veux vraiment pas sortir d'ici, n'est-ce pas ? dit calmement Finn.

Jonah descendit de sa couchette et s'approcha. Il était toujours plus grand et plus large d'épaules, et pourtant il semblait d'une certaine manière plus petit. Il s'avança tout près, jusqu'à ce qu'ils soient nez à nez. — Tu as toute cette force, toutes ces capacités, toute cette intelligence. Tu parles de comment tu es plus rapide, plus fort et meilleur, mais tu ne l'es pas. Tu as toujours été moins, et maintenant tu es encore moins que jamais. Tu es un raté. Pire encore, tu es un lâche.

— Ferme-la.

— Un perdant.

— J'ai dit ferme-la.

— Tu aurais dû rester mort, mourir en héros. Au lieu de ça, tu es devenu quelqu'un que personne n'aime, un anti-héros.

Finn frappa Jonah au visage de son poing. Le coup avait été brutal, propulsé par la fureur, donc il n'avait pas atteint sa cible en plein. Néanmoins, la tête de Jonah partit en arrière. Il tourna sur lui-même et heurta violemment le mur. Le sang jaillit de son nez et une nouvelle entaille s'ouvrit sur sa joue.

— Lâche, gronda obstinément Jonah, chancelant alors qu'il essayait de ne pas tomber. Un lâche qui frappe en traître. C'est ce que tu es, Finn. Tu le sais. Tu l'as toujours su. Mourir et revenir n'a rien changé à ça.

Finn hurla et chargea. Il frappa Jonah en pleine poitrine, et tous deux s'écrasèrent contre le mur. La tête de Jonah heurta violemment la paroi, et il s'affaissa sur le côté. Il cligna des yeux, toujours conscient d'une manière ou d'une autre. Bix essaya de s'interposer entre eux, leur criant d'arrêter, mais Jonah le repoussa faiblement d'un geste. Finn balaya l'air d'un bras dans un large arc paresseux et envoya Bix voler à travers la pièce. Il heurta les barreaux métalliques de leur cellule avec un fort clang ! et tomba au sol, haletant et toussant, le souffle coupé.

Le garde revint en courant, hurlant de cesser la bagarre, mais personne ne l'entendit. Il déverrouilla la porte de la cellule et entra. Jonah se pencha en avant et agrippa Finn par le cou. La paupière d'un de ses yeux était déjà gonflée. — Vas-y ! chuchota-t-il, alors que ses jambes cédaient. Sa prise sur la chemise de Finn était la seule chose qui le maintenait debout. C'est ta chance, ne la gâche pas. Sauve-toi.

Ces mots tranchèrent à travers la rage de Finn comme les dents d'un wraith découpant de la chair tendre, et il réalisa trop tard ce que Jonah avait fait. Les provocations visaient à le mettre tellement en colère que le garde serait obligé d'ouvrir la porte. Jonah lui avait permis d'attaquer. Sachant à quel point Finn était fort, il aurait facilement pu être tué.

— Vas-y ! siffla à nouveau Jonah, et il ferma les yeux. Sa tête bascula sur le côté et sa prise se relâcha.

Finn s'accroupit un instant, figé par l'indécision. Il était conscient des cris du garde. Il sentit des mains agripper ses épaules, le tirer, l'éloigner de Jonah, qui avait finalement perdu connaissance. Il tomba en arrière sur ses mains et s'éloigna en rampant, laissant les gardes accéder à Jonah. Quelque chose de froid et de dur encercla ses poignets, les liant ensemble, et il ne résista pas. Il regarda vers Bix et vit comment le corps de son meilleur ami était plié dans le mauvais sens. Il vit du sang. Il essaya de voir si Bix respirait, mais les hommes le soulevèrent et le placèrent sur une civière avant de le sortir de la cellule, sans qu'il puisse en être sûr.

Maintenant, ils étaient penchés sur Jonah, essayant de le ranimer. Finn regardait, ne se débattant toujours pas contre les gardes alors qu'ils le remettaient sur pied et le traînaient hors de la cellule également. Ses chevilles étaient liées, alors les hommes le soulevèrent, et il ne pouvait plus rien voir. Et pourtant il ne se battait pas et n'essayait pas de s'échapper. Il aurait facilement pu briser les liens en plastique autour de ses poignets et de ses pieds ; il aurait pu repousser les gardes et s'enfuir. Mais il ne le fit pas. Jonah s'était sacrifié pour lui donner une dernière chance, et il avait échoué. Jonah avait raison. Il était un lâche, un perdant. Et maintenant Bix était gravement blessé, peut-être même mort, et pour quoi ?

Rien.

Après tout ce qu'il avait traversé, malgré tout ce qu'il avait enduré, pas une seule chose en lui n'avait changé. Toutes les choses qu'il avait toujours méprisées en lui-même, les choses qu'il avait toujours considérées comme faibles ou défectueuses, les nanites ne pouvaient pas les réparer.
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 Jonah était profondément déçu par Finn, non pas pour ce qu'il lui avait fait, mais pour ce qu'il n'avait pas fait pour lui-même et Bix. Mais il était tout aussi déçu de lui-même. Tout ce qu'il avait réussi à faire était de retarder la sentence de quelques jours, jusqu'à ce que Bix et lui soient de nouveau sur pied, bien que douloureusement. Et leur dette envers Haven ne cessait de s'accumuler.

Ils étaient de retour en détention, sauf que maintenant ils étaient séparés, chacun dans sa propre cellule, ce qui allait sûrement aggraver leur dette. Finn était arrivé en premier, suivi de Jonah plus tard dans la soirée. — Pommette et orbite fracturées, informa-t-il Finn à travers les barreaux, sa voix fine et grêle. Commotion cérébrale. Contusion pulmonaire.

Bix revint tôt le matin deux jours plus tard. Ses blessures, bien que graves, n'avaient pas été aussi sévères que celles de Jonah ; ses plaintes avaient simplement été plus bruyantes. En plus d'une côte cassée et d'une entorse cervicale, il s'était mordu la langue et ne pouvait pas mâcher correctement. Quand il parlait, ce qui était incessant, ils avaient du mal à le comprendre. Jonah dit que c'était en fait une amélioration. Les autres n'étaient pas d'humeur à plaisanter.

Finn pensait que Jonah guérirait complètement en quelques jours — grâce à ses nanites — mais le rétablissement de Bix prendrait des semaines. Il doutait que Shaw, ou le juge, aient la patience d'attendre si longtemps pour prendre ce qu'ils voulaient d'eux. La lenteur de son rétablissement pourrait même les faire soupçonner qu'il n'y avait rien de spécial dans le sang de Bix, et donc changer tout le calcul du remboursement de leur dette d'une manière qu'il ne souhaitait pas envisager.

Jonah boudait dans sa cellule, se punissant d'avoir mal jugé la réaction de Finn — pas à ses provocations, mais à l'opportunité qu'il avait essayé de créer — et pour la vérité que cela avait révélée. Il n'avait pas vraiment cru ce qu'il avait dit, mais maintenant il avait des doutes. Comment était-il possible qu'une personne change autant en si peu de temps ? Le Finn qu'il avait connu dans le bunker, le Finn qui s'était dressé avec défi contre lui pour défendre son meilleur ami malgré qu'il sache que Jonah était bien plus fort, avait vraiment disparu.

Au fil de la journée, pas un mot de plus ne fut échangé entre eux. Dans chaque cellule, le carré solitaire de lumière du soleil passant par la petite fenêtre grillagée glissait le long du mur opposé, traversait le sol et disparaissait de vue. La nuit, chaque cellule était éclairée par une unique ampoule en cage fixée au centre du plafond, mais elles n'étaient pas programmées pour s'allumer avant encore quelques heures, alors pendant la dernière moitié de l'après-midi, leur environnement était aussi sombre que les garçons eux-mêmes. Enfin, la porte menant aux escaliers s'ouvrit et deux paires de chaussures raclèrent les marches.

— C'est le dîner ? gémit Bix depuis sa cellule. C'est mardi tacos, non ? J'espère qu'il y aura du guacamole frais cette fois et pas de cette merde artificielle.

— Quelqu'un ici pour vous voir, annonça le garde d'une voix forte, en tapant sa matraque sur la porte de la cellule de Finn.

Finn retira son bras de son visage et s'assit sur sa couchette. — Qui ?

— Votre frère.

* * *

  — Je ne comprends pas, dit Harper. Comment peuvent-ils ne pas être là ? Ils sont partis il y a des jours.

Finn arpentait sa cellule, passant ses doigts dans ses cheveux et repassant dans son esprit tout ce que Harper lui avait dit sur ce qui s'était passé depuis leur dernière rencontre. La chute de Westerton avait été un choc, bien que pas la raison de celle-ci. Peut-être que maintenant Jonah comprendrait pourquoi il sacrifierait si facilement la sécurité de Haven si cela signifiait assurer la sienne ; leurs propres hommes avaient fait exactement cela à Westerton.

Il était soulagé que Harper s'en soit sorti, ainsi qu'Eddie, Hannah, Bren et sa mère, et apparemment deux jeunes garçons qu'Eddie avait sauvés du massacre. Ils attendaient à l'extérieur de Haven, et il espérait qu'ils complotaient un moyen de libérer les garçons.

— Je me suis porté volontaire pour venir seul, expliqua Harper. Nous avons pensé que ce serait plus sûr pour les autres de rester dehors, mais je ne sais pas combien de temps cela va durer.

— Pourquoi ?

— Des wraiths partout, en mouvement. Je n'étais pas sûr de pouvoir entrer. J'ai dû être escorté sur le dernier kilomètre environ.

— Comment Shaw a-t-il réagi quand tu lui as dit ce qui s'était passé ?

— Il ne m'a pas cru, dit Harper. Il ne pensait pas que ses hommes feraient une chose pareille. Et comme ils ne sont pas revenus, il est encore plus sceptique. Il envoie quelques gars vérifier par eux-mêmes.

Finn se frotta le cou. — Eh bien, ça nous donnera un peu plus de temps. Il secoua la tête et expliqua rapidement ce qui allait se passer. Un jour pour aller à Westerton, un autre pour revenir. Ajoutez-en un autre pour fouiller la base, en supposant qu'ils puissent s'en approcher. Cela nous donne un minimum de trois jours de plus pour trouver une solution.

— Que dit-on à Bix à propos de son père ? chuchota Harper.

— Tu es sûr qu'ils l'ont emmené, lui aussi ?

— Où pourrait-il être d'autre ?

— Peut-être qu'il s'en est sorti, tout comme toi.

— Non, j'étais avec lui à garder les hommes quand c'est arrivé, Finn. Personne ne l'a revu depuis. Nous sommes retournés le lendemain, après que les wraiths soient partis. Il n'y avait aucun survivant. Rien que des cadavres. D'ailleurs, s'il s'était échappé, tu ne crois pas qu'il serait venu directement ici pour Bix ?

Finn laissa échapper un autre profond soupir. Il savait qu'il était censé se sentir plus mal à ce sujet qu'il ne l'était, tout comme il devrait se sentir mieux pour ceux qui avaient survécu, mais il n'y arrivait pas. — Il est peut-être à pied.

— Tout le monde est parti, dit Harper. Les Largent et les Rollins, le docteur Jadhari, tous ceux du Bunker Sept. La seule raison pour laquelle nous nous sommes échappés, c'est grâce à Eddie. Il s'est fait pas mal amocher en essayant d'atteindre un camion, mais il guérira. Sans lui, nous serions morts.

— Ou infectés.

Harper grogna.

— Les Largent ? demanda Finn. Tous ? La petite Mia ? Sammy ?

— Oui.

— Tu es sûr qu'ils sont morts ?

Harper s'approcha de Finn, s'asseyant sur le côté de sa couchette. Il avait sorti un morceau de papier de sa poche et le fixait du regard. Finn vit que c'était un dessin au crayon. — Ils ont pris le remède pendant notre absence, Finn, donc au moins on sait qu'ils ne sont pas... infectés. Presque tout le monde l'a fait.

— Quoi ? demanda-t-il, surpris. Tout le monde a pris le remède ?

— Presque tous. Jonah a été le premier, il l'a demandé avant notre départ. Eddie était au courant. Tout comme le père de Bix, bien sûr. Il ne voulait pas que les autres le sachent.

Le dessin glissa des mains de Finn. Il leva les yeux, choqué. — Jonah a pris le remède avant notre départ ?

— Ouais, il-

— Fils de pute ! Si j'avais su qu'il-

— Ça va, murmura Harper. Il va bien, Finn. Le remède fonctionne.

— Ce n'est pas bien ! Il se leva de la couchette, tremblant de fureur, et se dirigea vers la porte à grands pas. — J'aurais pu te tuer, Jonah, espèce de fils de pute ! hurla-t-il à travers les barreaux. Comment peux-tu être aussi stupide ? Tu aurais dû nous le dire !

— Nous dire quoi ? gémit Bix depuis sa propre cellule plus loin.

— C'était ma décision, répondit calmement Jonah. Nous avions besoin de plus de preuves avant-

— Tu ne savais pas ce qui allait se passer, pas avec certitude ! Personne n'en était sûr encore !

— Savoir ce qui allait se passer ? demanda Bix. À propos de quoi ? Quelle était la décision de Jonah ? Quelqu'un veut bien me dire ce qui- Ah, merde ! Oh putain, ça fait mal !

— Marche un peu, Bix, marmonna Jonah.

— Tu sais à quel point ça fait mal de marcher ? De s'allonger ? Même respirer fait un mal de chien !

— Ouais, eh bien, tu sais à quel point ça fait mal de me moucher ?

— C'est dommage. J'allais te demander de me sucer.

— Il est sans nanites, annonça Finn. Jonah a pris le remède. Avant qu'on ne quitte Westerton.

Le silence remplit la zone de détention pendant plusieurs secondes. Bix le rompit finalement avec une série de jurons. — Tu as de la chance d'être dans ta propre cellule, Resnick, dit-il, sa voix tremblant autant de colère que de douleur, sinon je viendrais te botter le- Oh, putain de merde ! Bordel, ça fait mal.

— On peut mettre ça de côté pour l'instant ? demanda Jonah. Que va-t-il nous arriver maintenant ?

Harper s'approcha des barreaux. — Shaw vérifie notre histoire.

— Et en quoi ça va nous aider ? demanda Bix. Ils veulent Adrian, et s'il ne vient pas, on est foutus. C'est probablement lui qui a causé tout ce bordel en premier lieu.

— Ce n'était pas lui.

— Conneries ! Oh, putain, ça fait mal ! Non, c'était Adrian. Il est probablement assis dans une planque quelque part en ce moment, lui et sa sœur, et il se marre.

— S'il est quelque part, dit Finn, c'est dans le ventre d'un wraith.

Harper lança un regard alarmé à son frère.

— Dans tous les cas, dit Bix, ça se termine pareil pour nous.

— S'ils ont été attaqués, ils trouveront le camion qu'ils ont volé à Westerton et-

— Tu l'as vu en venant ici ? demanda Finn à Harper. Sinon, qu'est-ce qui lui est arrivé ?

Harper ne répondit pas.

— Ouais, ils sont partis, gémit Bix. Et on va mourir dans ce putain de trou.
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 Shaw les escorta personnellement hors de leurs cellules de détention trois jours plus tard. À ce moment-là, Bix marchait presque droit, bien que lentement et en respirant avec difficulté. Jonah était couvert d'ecchymoses du front à la mâchoire, mais le pire du gonflement avait finalement commencé à diminuer. Il pouvait maintenant voir des deux yeux.

— Où nous emmenez-vous ? demanda Finn.

— En haut pour rencontrer le Contrôleur en Chef.

Ils montèrent par l'escalier de service et entrèrent dans la salle d'audience par une porte différente des fois précédentes. Ils furent surpris de la trouver encore plus bondée qu'auparavant. La nouvelle de leur affaire s'était apparemment répandue dans toute la communauté du Havre, mais les rumeurs sur la force inhabituelle de Finn aussi, si l'on en jugeait par les chuchotements et les doigts pointés dans sa direction.

Finn balaya la galerie d'un regard impassible, observant les regards curieux et méfiants, mais il fit un double take quand il vit Eddie dans un coin au fond. Bren et sa mère étaient à sa droite, et de l'autre côté se trouvait Hannah, ses bras enveloppant les épaules de deux petits garçons effrayés.

— Que font-ils ici ? demanda-t-il en se retournant brusquement vers Shaw. Mais il n'y eut pas le temps d'obtenir une réponse, car l'huissier ordonna à tout le monde de se lever. Shaw fit signe aux garçons de continuer à avancer.

Ils prirent leurs places habituelles derrière la table de droite face au banc, tandis que Shaw et Harper s'asseyaient de l'autre côté. La salle d'audience tomba dans le silence et le Contrôleur en Chef entra. Tous, sauf les garçons, furent invités à s'asseoir.

— Les circonstances de cette affaire sont hautement inhabituelles, déclara la juge en lisant ses notes. Elle ne regarda pas les garçons une seule fois. Les détails de l'affaire ont été entendus, le verdict rendu et la sentence déterminée. Pourtant, les accusés n'ont pas encore été remis pour la collecte. Elle leva les yeux vers Shaw. Voudriez-vous expliquer ?

— Il y a des circonstances atténuantes, Madame le Contrôleur en Chef. De nouveaux éléments sont apparus. J'aimerais maintenant présenter un mémoire amicus curiae, si la cour veut bien m'y autoriser.

— C'est très inhabituel.

— Je comprends, Madame le Contrôleur, mais...

— Qu'est-ce qui est exactement contesté ici, Monsieur Chao, les faits de la plainte ou le décompte ?

— Les deux. Comme vous le savez, deux hommes ont été envoyés dans la communauté isolée de Westerton pour recouvrer la dette en souffrance. Nous avons depuis obtenu des preuves solides que leur non-retour n'a pas été causé par une négligence ou une malversation de la part des accusés ou de leurs représentants, mais semble plutôt avoir été le résultat d'une combinaison de facteurs, à la fois innocents et autres.

— Expliquez.

— Premièrement, à notre insu lors de la mise en accusation précédente, l'équipe de recouvrement a rencontré des menaces externes importantes sur la route de Westerton, ce qui a retardé leur arrivée de plusieurs jours et déclenché le dépôt de la plainte supplémentaire auprès du tribunal. Deuxièmement, il semble y avoir eu des actions criminelles qui ont empêché la résolution rapide de cette affaire.

— Par qui ?

Shaw jeta un coup d'œil vers les garçons, les lèvres serrées en une fine ligne blanche. — Par mes propres hommes, madame.

Un halètement collectif parcourut la galerie, et la juge frappa son marteau contre le bloc pour les faire taire.

— Continuez, dit-elle, une fois que le tribunal fut revenu à l'ordre.

— Il semble que Westerton ait accepté nos conditions et était prêt à s'y conformer. Ils ont, à leur tour, sincèrement invité nos hommes à rester comme leurs invités jusqu'au matin, car il était trop tard dans la journée pour rentrer en toute sécurité. Nos hommes ont accepté, mais apparemment n'avaient aucune intention de s'y conformer. Au lieu de cela, ils ont attendu la nuit, forcé l'un de leurs résidents et un accusé dans cette affaire, un certain Harrison Blakeley, à les aider à voler un véhicule, et se sont enfuis avec le paiement et un autre otage. Au cours de ces actes illégaux, ils ont agressé au moins quatre autres personnes, dont l'une est ici aujourd'hui, ce qui a directement entraîné la mort de deux personnes et fait échouer la barricade de la communauté contre les ferals. La communauté, dans un tel état de vulnérabilité, a été attaquée et détruite. La poignée de survivants est ici aujourd'hui pour offrir un témoignage corroborant.

— De combien de victimes parlons-nous ?

— Sept survivants et près de quatre-vingts décédés ou transformés, dont vingt-sept femmes et dix-huit jeunes.

Un autre halètement parcourut la salle d'audience. La juge laissa la commotion s'amplifier un moment pendant qu'elle examinait ces nouveaux détails. Mais ensuite, elle frappa son marteau et demanda l'ordre une fois de plus.

— Et qu'en est-il des hommes que vous avez envoyés et que vous croyez maintenant avoir commis ces crimes odieux ? demanda-t-elle. Où sont-ils ? Et quelles sont ces preuves que vous avez rassemblées établissant leur culpabilité ?

— Notre enquête a localisé le véhicule volé abandonné juste à l'est de Salt Lake City ; il était tombé en panne d'essence. Le corps d'un individu a été trouvé à l'intérieur, le résident du Havre William Carelli, toujours attaché au siège du conducteur.

— Curly ?

Il hocha la tête. — Le corps avait été partiellement consommé, suggérant une attaque de feral, et d'autres preuves — la quantité importante de sang présente sur les lieux, de nombreuses traces humaines et des empreintes de mains ensanglantées — suggèrent en outre que personne n'a échappé.

Bix, qui avait fixé Shaw avec intensité pendant son témoignage, poussa un hoquet, et la juge lui fit signe de se taire. 


— C'est mon père ! haleta-t-il. Mon père...

— Silence ! Huissier, maîtrisez le témoin ! Monsieur Chao, veuillez poursuivre.

— Les autres ont soit été transformés, soit tués et leurs corps emportés, bien qu'il n'ait pas été possible de déterminer si c'était l'œuvre de sauvages ou de charognards. Une fouille des environs n'a révélé aucun indice supplémentaire. Au vu de ces nouvelles preuves, nous demandons à la cour de prendre en compte ces circonstances atténuantes, d'accorder la clémence aux accusés et de commuer les charges.

— Merci, Monsieur Chao. Elle se tourna et s'adressa directement aux garçons pour la première fois. Y a-t-il une raison pour laquelle je ne devrais pas accéder à cette requête ?

Le fait qu'on leur demande leur avis les laissa momentanément sans voix. Harper fut le plus rapide à se ressaisir. 

— Non, madame.

Elle se tourna vers lui en fronçant les sourcils. 

— Êtes-vous partie à l'arrangement initial ?

— Non, madame.

— Alors asseyez-vous. Vous ne pouvez pas parler pour ou au nom des accusés.

Elle pinça les lèvres, le défiant de lui désobéir, mais il ne le fit pas.

— Monsieur Chao, en tant que partie à l'affaire, vous ne pouvez pas déposer un mémoire amicus curiae. Par conséquent, les éléments présentés aujourd'hui ne peuvent pas être admis comme preuves.

— Mais...

— Taisez-vous, Monsieur Chao ! C'est mon tribunal, et j'attends de tous ceux qui comparaissent devant moi qu'ils suivent le protocole approprié.

— Oui, madame.

Elle soupira. 

— Sans tenir compte pour le moment de l'accord initial, nous devons tout de même prendre en considération les dettes supplémentaires contractées depuis lors.

— Nous ne demanderions qu'une pinte à chacun, Madame.

— Cela semble insuffisant.

— De toutes les parties, madame, ajouta-t-il rapidement, y compris les messieurs à ma gauche et les six autres survivants. Dix pintes au total.

Un murmure de désapprobation parcourut l'assistance.

— C'est quoi ce bordel, Shaw ? cria Bix. Il essaya de traverser l'allée vers l'autre table, mais ne fit que la moitié du chemin avant de s'arrêter, plié de douleur. Tu viens de dire qu'on n'est pas coupables ! haleta-t-il.

— Silence !

L'huissier s'approcha à nouveau de la table des garçons et lança un regard noir à Bix. Shaw fit des gestes frénétiques aux garçons pour qu'ils se taisent.

— Plus d'éclats, lança sèchement la juge.

— Mon père est mort à cause de vos gens ! grogna Bix.

— Silence ! Silence ! Contrôlez-vous, jeune homme, ou je vous ferai condamner pour outrage ! Elle souleva la feuille de papier devant elle et la fixa d'un air de défi.

Après plusieurs minutes, Shaw s'éclaircit la gorge.

La juge le regarda par-dessus ses lunettes, les muscles de son visage vibrant de tension. 

— Qu'y a-t-il, Monsieur Chao ?

— Madame la Contrôleuse en Chef, à l'appui de ma requête, j'aimerais appeler un témoin.

— Je vous l'ai déjà dit, la requête est rejetée. Nous ne rejugeons pas l'affaire.

— Non, madame, mais je pensais que, compte tenu des circonstances, nous pourrions...

— Vous pensiez mal. Il y a une procédure. Il y a un protocole. Et il y a des lois. Que serait Haven sans elles ? Le chaos. L'anarchie. Le peuple m'a élue pour les faire respecter, quelles que soient les circonstances. Elle fit une pause, puis ajouta : On ne peut pas laisser les comptes en déséquilibre. Nous ne pouvons pas simplement effacer la dette des livres, surtout une dette d'une telle ampleur.

Elle laissa le papier glisser de ses doigts et tourna son regard vers les garçons. 

— Je suis vraiment désolée pour la perte de vos amis et de vos familles. La mort d'une seule personne est déchirante. La mort d'une communauté entière est une tragédie indicible et une terrible perte pour les vivants. Personnellement, je ne peux pas imaginer comment nous pourrions jamais vous le rembourser, mais je vous donne ma parole solennelle que nos comptables prendront en compte toute l'étendue de vos pertes et fourniront une compensation juste et équitable en temps voulu. Monsieur Chao et ses représentants seront tenus pleinement responsables.

— Quoi ? s'exclama Shaw.

— Toutes les dettes doivent être examinées et remboursées individuellement, monsieur, par ceux qui les contractent. Vous le savez. Vous avez personnellement choisi l'équipe de recherche, donc leurs actions relèvent de votre compte. Elle se tourna vers les garçons, ajoutant : Vos propres dettes envers cette communauté ne sont pas pardonnées. Le verdict précédent est maintenu. Il n'y aura pas de clémence. Vous rendrez chacun quatre pintes de sang immédiatement, puis, dans deux semaines, un rein et un...

— Non ! cria quelqu'un derrière eux, et la galerie explosa en tumulte. C'est injuste !

Les garçons se retournèrent pour voir Eddie se frayer un chemin à travers la foule, qui se levait.

— Silence ! exigea la juge. J'ai dit silence !

— Ces garçons ne vous doivent rien ! cria Eddie. Vous les avez gardés prisonniers ici. Et maintenant, à cause de votre système de justice tordu...

— Officiers ! Maîtrisez cet homme immédiatement !

Ils furent sur lui en un éclair, mais Eddie se dégagea facilement des mains musclées qui agrippaient ses bras et continua à traverser la masse de gens comme s'il marchait dans un champ d'herbe. 

— Notre communauté entière a été anéantie ! Il n'y a pas de chiffre, pas de valeur que vous puissiez attribuer à la vie des gens ! Rien ne compensera jamais nos pertes. Rien !

— J'exige l'ordre dans cette cour !

La galerie s'avança, propulsant Eddie avec elle, poussant et criant, essayant d'avoir une meilleure vue, indignée, outragée, défiante. Personne n'avait jamais rien vu de tel auparavant, pas depuis la formation de Haven plus de trois ans auparavant et la ratification de son système de règles. Deux hommes armés tendirent la main vers Eddie, et il les repoussa aussi. Un troisième plongea vers ses jambes, le faisant trébucher. Plusieurs personnes tombèrent dans la mêlée. La pile se tordait comme une seule entité amorphe, puis le corps d'un garde fut éjecté de son centre, faisant des tonneaux au-dessus des têtes des gens. Une fois de plus, Eddie se releva.

Finn bondit dès qu'il vit une arme dans la main de quelqu'un. L'explosion fut assourdissante, et il sentit la chaleur de la balle passer près de son visage. Plus de gens crièrent. Ils se ruèrent vers les épaisses portes en chêne, mais comme elles étaient censées s'ouvrir vers l'intérieur et que la foule poussait contre elles, elles ne bougeaient pas.

La juge se leva et essaya de se faufiler par son entrée personnelle vers ses appartements, mais cette porte était également bloquée. L'une des tables des avocats bascula et s'écrasa sur le sol en marbre. Les gens se battaient comme des bêtes enragées, se déchirant à mains nues, ressemblant en tout point à des wraiths. Personne n'entendit les coups et les cris venant de l'autre côté des portes principales de la galerie.

Shaw attrapa le bras de Jonah et lui fit signe frénétiquement de le suivre loin de la mêlée. Jonah à son tour saisit Bix. Ils se dirigèrent vers le coin le plus éloigné de la salle d'audience, vers le panneau caché par lequel ils étaient entrés quelques instants plus tôt.

— Finn ! cria Bix. Mais Finn regardait dans l'autre direction, tendant le cou, essayant de voir par-dessus la foule. Finn !

— Allez-y ! leur cria Eddie. J'ai les autres ! On vous retrouvera !

Finn fit volte-face et se fraya un chemin jusqu'à Shaw. Ils avaient presque atteint la porte quand celle-ci s'ouvrit brusquement, laissant entrer des dizaines d'hommes armés en tenue anti-émeute. Une grenade assourdissante explosa, et la salle d'audience se remplit de fumée. Les gens tombèrent à genoux, suffoquant à cause du gaz toxique. Shaw et les garçons furent immédiatement encerclés et forcés au sol.

Alors que la foule retombait dans la soumission, le vacarme commença à s'estomper. Quelque part à l'extérieur du bâtiment, une sirène retentit.

— Restez à terre ! grogna quelqu'un en enfonçant son genou dans le dos de Bix, directement sur sa côte blessée. Il hurla d'agonie, et quand Finn essaya de l'aider, un autre garde lui asséna un coup de crosse à la tempe. Il tomba à genoux, étourdi.

Tout devint flou après cela. Les gens continuaient de crier. Des mains ne cessaient d'agripper. Finn fut soulevé. Il se sentait faible, incapable de bouger. Il regarda les carreaux du sol défiler sous lui tandis qu'on le traînait hors de la salle d'audience et dans le couloir vers la cage d'escalier. Des bottes noires passèrent en courant dans la direction opposée. Puis il fut brusquement lâché et poussé contre le mur.

— Finn ?

Il cligna des yeux et se redressa avec l'aide de Bix et Jonah.

— Bon sang, ils t'ont tasé sévère, dit Bix. Il enleva sa chemise et la pressa contre le côté de la tête de Finn pour absorber le sang, marmonnant qu'il avait gâché plus de bonnes chemises de cette façon. Derrière eux, une autre phalange de gens passa en courant, hurlant, ignorant le groupe de Westerton dans le chaos.

— Que s'est-il passé ? demanda Finn. Il se sentait groggy, mais il récupérait rapidement. Que se passe-t-il ?

— Ce sont les sauvages, dit Shaw, s'accroupissant à côté de Bix. Il sortit un couteau d'un étui à sa ceinture et coupa les liens de Finn. J'aurais dû le voir venir. Nous avions amplement été prévenus.

— Quel avertissement ? demanda Bix, confus. Qu'aurais-tu dû voir venir ?

— Les wraiths, des milliers d'entre eux. Ils sont sur le mur extérieur. Ils essaient d'entrer dans Haven !
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 — Vous êtes livrés à vous-mêmes, cria Shaw. Le mur est en danger. Je dois aller aider à le défendre.

— Attends ! dit Finn. Qu'est-ce que tu voulais dire par « ils sont sur le mur » ?

— Pas le temps d'expliquer ! Il se leva pour partir, puis se ravisa. Écoutez, vous voulez probablement juste vous débarrasser de cet endroit. Peut-être que vous pensez que c'est votre meilleure chance de vous enfuir, et peut-être que vous y arriverez, mais on pourrait vraiment avoir besoin de toute l'aide possible.

— Ils ont besoin de tireurs près de la rue Coronado ! cria quelqu'un dans le couloir. La porte est tombée ! Le mur extérieur s'effondre ! Ils commencent à escalader le mur intérieur !

— On ne peut pas protéger tout le périmètre ! dit Finn. On doit partir. Maintenant !

— La zone tampon entre les murs est compartimentée, expliqua rapidement Shaw. Les séparations ne sont pas aussi hautes ni aussi solides, mais elles les ralentiront et limiteront leur progression. Mais on doit agir vite !

— On ne vous doit rien, gronda Finn.

— S'ils sont sur Coronado, alors il n'y a aucun moyen de sortir de Haven, répondit Shaw. Vous ne pouvez pas fuir. Maintenant, vous pouvez rester et ne rien faire, ou vous pouvez rester et vous battre. Dans tous les cas, vous restez.

— Et les égouts ?

— Pas une option. Ils ont tous été scellés.

— Allez aux armureries ! cria quelqu'un. Le couloir commençait à se vider, il n'y avait donc aucun doute que l'homme s'adressait à eux. Les ordres d'urgence sont en vigueur dans tout Haven, les gars ! Bougez-vous !

— Si on reste et qu'on se bat, dit Bix en se tournant vers Shaw, ça efface l'ardoise. N'est-ce pas ?

— Bix, regarde autour de nous, dit Jonah. Il n'y a plus d'ardoise. Plus personne ne s'en soucie maintenant.

— Peut-être pas maintenant, mais qu'en sera-t-il après ?

Shaw hocha la tête. Il saisit Finn sous le bras et, avec l'aide de Harper, le remit sur pied. — Après le jugement d'aujourd'hui, on peut être sûrs d'une chose : la dette ne sera pas effacée des registres tant qu'elle ne sera pas payée.

— Ça inclut la vôtre ?

— Le temps qu'on reprenne le contrôle — si on y arrive — et que l'ordre soit rétabli, on sera tous partis depuis longtemps. Je vous aiderai personnellement à sortir.

— On ? dit Finn.

Shaw leur lança un regard sombre. — Vous avez entendu le Contrôleur en Chef. Vous savez ce que coûtent quatre-vingts vies ? Je ne peux pas avoir tout ça sur la conscience.

— Donc, c'est acceptable quand ce n'est pas votre livre de chair, demanda Finn les dents serrées.

— Ou votre pinte de sang, ajouta Bix.

— On peut discuter de ça une autre fois ? cria Harper. Les armureries sont loin ?

Shaw pointa vers le nord. — Il y en a une près de chaque porte. Suivez juste la foule. Et sur ces mots, il disparut, se glissant entre les dernières personnes qui sprintaient dans le couloir.

— Tu ne penses pas vraiment te battre avec eux, demanda Bix à Harper.

— On ne le fera pas, répondit Finn à sa place. On doit retrouver le reste de notre groupe et sortir d'ici.

— On n'a pas le choix, Finn, argua Jonah.

— Il y a quatre mille personnes à l'intérieur de Haven. Quatre de plus ne feront aucune différence.

— Dix de plus, dit Harper, et il fit un signe de tête vers l'autre bout du couloir, où Eddie et le reste de leur équipe se dirigeaient vers eux.

— Il n'y a aucune issue, leur dit Jonah, une fois qu'ils les eurent rejoints. Les wraiths sont tout autour du périmètre. Le mur extérieur a été percé à au moins un endroit. Shaw dit qu'on devrait se battre.

— Je dis qu'on parte, contra Finn.

— Ils ont besoin de plus d'aide à la porte principale, dit Kaleagh. C'est pour ça qu'ils nous ont détournés pour qu'on entre par l'arrière ce matin.

— Alors c'est par là qu'on sort.

— Tu viens d'entendre Shaw nous dire que Coronado est tombée. C'est l'autre porte !

— Je ne me battrai pas pour ces gens, insista Finn. Si on doit traverser le mur quelque part, alors on le fera.

Bren haleta. — Non ! Ce qui est arrivé à Westerton arrivera ici si on fait ça !

— Ils nous l'ont fait en premier !

— Alors tout le monde ici va mourir !

Finn renifla. — Pas tous.

Les autres le regardèrent avec incrédulité.

— Je n'arrive pas à croire que tu viens de dire ça, murmura Harper.

— Que veux-tu que je-

Le bâtiment trembla suite à une explosion quelque part à proximité, les déséquilibrant. Ils coururent vers la fenêtre fissurée au bout du couloir et regardèrent dehors. À quelques centaines de mètres au-delà de la ligne nette du mur extérieur s'élevait une colonne de fumée, épaisse et brune, tourbillonnante de poussière. Des débris enflammés s'élevaient dans le courant ascendant avant de retomber en pluie.

— C'est quoi ce bordel ? cria Bix par-dessus le son de la sirène, maintenant beaucoup plus fort.

Une autre boule de feu traversa le ciel, venant de quelque part derrière eux. Elle laissa une traînée blanche et frappa encore plus loin dans la ville. La secousse fit trembler la fenêtre une demi-seconde plus tard, menaçant de les arroser de verre, et une nouvelle colonne de fumée commença à s'élever.

— Ces idiots vont les pousser droit vers nous ! dit Eddie.

Des tirs traceurs illuminèrent le ciel, crépitant dans l'air.

— Ils vont manquer de munitions en tirant comme ça, ajouta Jonah.

Une autre explosion, celle-ci plus lointaine et hors de vue, accompagna le rugissement d'un véhicule passant à toute vitesse dans la rue en contrebas.

Eddie s'éloigna de la fenêtre. — On doit rester et se battre. On va se diriger vers l'armurerie près de la porte principale.

— Et qu'est-ce que je suis censée faire avec deux adolescentes et ces garçons ? dit Kaleagh. Ils ne peuvent pas se battre !

— On sait tirer, maman.

— Ah vraiment, Bren ? Et les garçons ? Ils ont la moitié de ton âge !

— D'abord les choses importantes, dit Eddie. Sans armes, on est tous impuissants.

Une autre explosion, beaucoup plus forte et plus proche, finit par faire tomber le verre brisé au sol. Ils regardèrent par l'ouverture et virent un bâtiment à quelques pâtés de maisons exploser en flammes. 



— C'était à l'intérieur du mur ! s'exclama Hannah, tandis que des braises incandescentes flottaient tout autour.

— Il est temps de partir, avertit Jonah. Si les wraiths ne nous attrapent pas, ces idiots le feront.

— Je suis d'accord, dit Eddie, essoufflé. Nous n'avons pas le temps de discuter. Nous devons nous sauver, et cela signifie obtenir des armes.

— Je viens d'avoir une idée, dit Bix.

— Pas le temps !

— Écoutez-moi juste. Nous ne pouvons pas tous les abattre. Nous ne pouvons pas tous les faire exploser. Nous ne pouvons pas tous les soumettre à nouveau. Mais si nous n'avions pas à le faire ?

— Crache le morceau !

— On les assomme, comme avec ces boîtes qu'Adrian avait.

— Nous en avons une dans le camion, nota Harper.

— Ouais, belle idée, dit Jonah. Dommage qu'on n'en ait pas quelques milliers. Une seule ne nous servira à rien.

— C'est suffisant pour nous sauver, cependant, dit Finn.

— Adrian en avait des dizaines dans son ranch, dit Bix. Et il a dit qu'il y en avait des centaines d'autres là où il les avait obtenues. Peut-être qu'ils en ont cachées ici.

— S'ils en avaient, tu ne crois pas qu'ils les utiliseraient en ce moment ?

— Il pourrait y avoir un autre moyen, dit Harper. Et si nous pouvions utiliser les antennes-relais de Haven pour transmettre le signal ?

— Ils n'ont pas utilisé ces antennes depuis des années, dit Finn.

— Ce n'est pas vrai, répliqua Harper. Curly m'a dit que Haven utilise le réseau cellulaire local pour les communications à courte portée à l'intérieur du mur. Il est alimenté par des panneaux solaires et des générateurs diesel de secours. Si nous pouvons d'une manière ou d'une autre y accéder et diffuser le signal de la boîte, cela assommera les wraiths partout dans la zone de portée !

— Et quiconque avec des nanites activées, dit Finn, comme moi et Eddie.

— Peu importe si nous assommons la moitié de la communauté, tant que nous assommons tous les wraiths ! Nous avons juste besoin d'accéder au modulateur QuanTel dans le camion.

— Et le connecter au réseau. Le temps que nous comprenions comment faire ça…

— Monsieur Largent m'a montré comment le Bunker Dix a utilisé la radio mobile pour le faire.

— Le Bunker Dix n'a même pas fait cinq cents mètres !

— C'est une bonne idée, dit Eddie, mais Finn a raison. Le temps de le mettre en place, de le tester, nous n'avons pas ce genre de temps. Nous ne savons même pas si ça fonctionnera. Nous restons et nous nous battons. D'accord ?

Tout le monde acquiesça sauf Finn.

— Ces gens veulent récupérer nos organes, grogna-t-il. Ce sont des prédateurs. Pour moi, ça ne les rend pas meilleurs que les wraiths.
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 Harper ralentit légèrement pour laisser à Bix le temps de le rattraper. — Tu as besoin d'aide ? cria-t-il par-dessus le vacarme des sirènes et des explosions.

Bix se tenait le côté, haletant. Son visage était blême et dégoulinant de sueur, malgré le froid hivernal. Mais il secoua la tête et fit signe à Harper de continuer, trop fier pour accepter l'aide et plus qu'un peu agacé que ce ne soit pas son meilleur ami qui la lui propose.

— Tu t'en sors mieux que je ne le ferais, dit Harper en trottant à côté de lui.

— Je ne suis pas vraiment d'humeur pour un discours d'encouragement en ce moment, répondit-il entre ses dents serrées.

— Je comprends.

Pourtant, Harper se sentait poussé, pour une raison qu'il ne comprenait pas, à établir une sorte de connexion avec Bix. Il ne savait pas si c'était par culpabilité pour le comportement de son frère, ou à cause du sentiment d'abandon qu'ils partageaient. — Je suis désolé pour ton père, dit-il. C'était un homme d'honneur.

Bix grogna. — Si tu savais.

— Tout ce que je sais, c'est que sans lui, nous n'aurions pas autant progressé dans la recherche d'un moyen d'éradiquer le Flense. Un jour, tout le monde comprendra à quel point il était un héros.

— Les héros finissent toujours par mourir, grommela Bix, en essuyant avec colère le sang de Finn sur ses mains. À chaque putain de fois. C'est comme ça que le monde fonctionne maintenant. Les seuls qui survivent sont les mauvais. Il lança un regard furieux aux deux garçons loin devant eux, la mâchoire serrée de rage.

— Eh bien, je n'ai pas l'intention de mourir ici aujourd'hui.

À vingt mètres devant le reste du groupe, Finn courait, Jonah le suivant pas à pas malgré ses blessures. On pouvait les voir se disputer en courant. Personne d'autre ne pouvait entendre de quoi il s'agissait, mais tous pouvaient deviner. Jonah était compréhensiblement en colère contre Finn pour avoir refusé de se battre. Mais d'un autre côté, était-il vraiment si déraisonnable que Finn veuille se sauver ? Haven n'avait rien fait pour mériter leur aide. En fait, c'était Haven qui leur devait quelque chose. Cependant, c'était stupide de se disputer à ce sujet maintenant.

Kaleagh et Bren Abramson étaient à trente pieds derrière eux, et Eddie les suivait à vingt pieds de plus, les deux jeunes garçons gigotant dans ses bras pendant qu'il courait. Hannah essayait de rester avec lui, mais chaque fois qu'elle se retournait pour vérifier l'état de Bix, elle perdait du terrain, et son père lui criait de ne pas se laisser distancer. Elle obéissait, pendant un moment, puis elle retombait en arrière. C'était l'une des raisons pour lesquelles Harper restait avec Bix, pour garder un œil sur tout le groupe, s'assurer qu'ils restaient ensemble. L'autre raison était de se donner un peu plus de temps pour réfléchir à l'idée de Bix. S'il y avait seulement un moyen de la faire fonctionner.

Sauf qu'il n'arrivait pas à se concentrer assez longtemps pour y réfléchir. Une autre bombe explosait, et il commençait à se demander si le monde trouverait un jour la paix. Ils passaient devant une boutique, et ses pensées s'envolaient dans une direction complètement différente. Il pensait aux objets qui remplissaient la vitrine, bibelots et jouets et curiosités. D'où venaient-ils ? À qui appartenaient-ils avant ? Pourquoi s'en soucier maintenant ? Le commerce de bibelots était une chose si étrange à envisager, quelque chose de familier mais tellement déplacé dans ce monde impitoyable, où un moment de distraction pouvait vous tuer. Il n'aurait jamais pensé que les gens s'engageraient à nouveau dans un commerce civilisé comme celui-ci. C'était si... si banal, si normal.

Surtout dans un endroit dont le système pénal utilisait le sang et les organes comme compensation.

Ce qui le faisait alors s'interroger sur les propriétaires de ces magasins. Qu'acceptaient-ils comme paiement ? Une fiole de sang concentré ? Un peu de moelle osseuse ?

Les vitrines des magasins étaient sombres maintenant, leurs propriétaires sans doute sur le mur en train de se battre pour leur vie et leurs moyens de subsistance.

Ses oreilles bourdonnaient à cause du vacarme qui les assaillait de toutes parts — les sirènes, les tirs incessants, le tonnerre des bombes qui explosaient, les cris de colère, de désespoir et de terreur. Des véhicules passaient en trombe, des gens à l'intérieur, d'autres juchés sur le toit, certains criant dans des radios portables, de gros combinés encombrants qui étaient devenus obsolètes depuis longtemps dans un monde où tout ce qui avait plus de dix-huit mois et était plus grand qu'un jeu de cartes était considéré comme ridiculement démodé. Sauf que maintenant, l'ancien était de nouveau à la mode.

Ils atteignirent enfin la porte principale, où ils trouvèrent Garth en train de diriger les gens vers les positions nécessaires le long du mur. Sa radio portable bourdonnait et pépiait de tous les échanges.

— Nous sommes là pour aider, dit Eddie.

Garth leur lança un regard dubitatif. — Pourquoi ?

— Parce que vous en avez besoin.

— Je ne suis pas sûr que ce soit...

Un grésillement frénétique de son téléphone l'interrompit. Le message était confus, mais la panique dans la voix du locuteur était indéniable. — Répétez ! cria Garth.

— ...entrent ! Nous avons pris... rues loin du... nombreux !

— Que disent-ils ? exigea Eddie.

Garth pressa son oreille plus fort contre l'appareil. — Répétez votre dernier message ! ordonna-t-il, et s'éloigna d'eux.

Mais la personne avait disparu, son sort inconnu.

— Le camion avec lequel nous sommes arrivés ce matin, cria Eddie, se démenant pour rester devant Garth. Où est-il ?

— Vous prévoyez d'aider ou de partir ?

— Nous aidons ! Dites-nous juste où est le camion !

Après une très brève pause, Garth dit : — Fourrière. Il pencha la tête sur le côté pour écouter une autre transmission, jura, puis donna une réponse à la personne à l'autre bout du fil.

— Où est-ce ? demanda à nouveau Eddie.

— Quoi ?

— La fourrière ! Où est-elle ?

Garth fronça les sourcils. — Un pâté de maisons à l'est. Suivez le mur ! N'envisagez même pas de le conduire hors du lot. L'endroit est entouré de grillage et de barbelés !

— Bien. Maintenant, où est l'armurerie ?

Garth pointa dans la direction opposée. — Suivez ces gens.

— On va chercher des armes, dit Eddie à Kaleagh. Toi, tu t'occupes des enfants. Ramène-les au camion. Vous y serez plus en sécurité. Bren, Hannah, j'ai besoin que vous surveilliez les garçons.

— On peut se battre, papa ! supplia Hannah.

— Mais les garçons ne peuvent pas, et ils ont besoin de protection. S'il te plaît, ma chérie, allez-y ! Ce sera l'endroit le plus sûr pour vous tous.

— C'est pas juste !

— Viens, dit Bren en attrapant le bras de Hannah. Les jeunes garçons, terrifiés, se blottissaient contre son flanc.

Les autres se précipitèrent vers l'armurerie et récupérèrent des armes et des munitions. Mais quand Eddie se dirigea vers le mur, Finn resta en arrière, secouant la tête.

— Lâche, grommela Jonah. Tout ce discours sur...

Eddie sépara les garçons. Ce qu'il avait vu dans les yeux de Finn n'était pas de la lâcheté. Il n'était pas sûr de ce que c'était, mais il savait que ce n'était pas ça.

— On ne pourra pas les retenir, dit Finn. Ce n'est qu'une question de temps avant qu'ils n'entrent.

— On va les arrêter.

— Non, on n'y arrivera pas. Combien de temps avant qu'ils n'atteignent la fourrière ? Que se passera-t-il quand ils y seront ?

Jonah tressaillit, mais ne répondit pas.

— Va, dit Kaleagh à Finn. Prends soin de ma fille.

Une fois de plus, Eddie se retourna vers le mur, mais cette fois Harper hésita. — Je vais avec Finn. Je dois essayer quelque chose. C'est notre seule chance.

— Oh, pour l'amour du ciel ! cria Jonah. Notre seule chance, c'est de se battre !

— Deux tireurs de moins ne feront pas une grande différence, dit Eddie. Il se tourna vers Bix. Ou est-ce que ça va être trois ?

Bix chargea une cartouche et hocha la tête d'un air sinistre. — Qu'ils aillent se faire voir. Je vais tuer quelques wraiths.

— D'accord alors. Harper, quoi que tu essaies, je prie pour que ça marche. Bonne chance.

— Toi aussi.

Ils trouvèrent les filles debout devant la fourrière fermée, sans moyen d'entrer. Finn força suffisamment le panneau du portail pour que tout le monde puisse se faufiler, puis le replia à sa place.

— J'ai besoin du sac à dos du Bunker Dix, dit Harper à Finn. Il est à l'arrière du camion. Il donna son pistolet à Bren, puis aida Hannah et les garçons à monter dans la cabine.

Finn réapparut un instant plus tard et le fourra dans les mains de son frère. — La prochaine fois, va le chercher toi-même.

— Qu'est-ce que tu vas faire, Harper ? demanda Bren.

— Je suis encore en train de réfléchir, répondit-il. Je dois trouver un point d'accès au réseau.

— Je viens avec toi. Dis-moi juste ce que je peux faire.

— C'est trop dangereux, Bren. Reste ici avec Finn. Enfermez-vous dans la cabine. Et restez en vie.

Finn tint le portail ouvert pour que Harper puisse se faufiler. Il le regarda s'éloigner seul dans la direction d'où ils étaient venus, puis il se tourna vers la cour, jouant avec la clé de contact du camion que Harper lui avait donnée. Comme son frère, il n'était pas sûr de ce qu'il allait faire.

* * *

  Harper retrouva Garth et lui expliqua son plan. L'homme le regarda bouche bée comme s'il était fou et lui ordonna de monter sur le mur pour aider à défendre la ville. — Nous avons de multiples brèches tout autour du périmètre ! aboya-t-il. Ils sont à l'intérieur de Haven !

— Alors c'est notre seule chance ! cria Harper en retour. J'ai besoin d'un point d'accès direct à votre réseau de communication !

— Pourquoi ?

— Amenez-moi simplement là-bas !

Shaw ne prit qu'un instant pour se décider. Il conduisit Harper à une cabane juste à l'intérieur de la porte intérieure. — Il y a un panneau de contrôle là sur le mur. Tu devras casser le verrou pour entrer. Mais si tu ne fais ne serait-ce que couper nos communications, je vais personnellement...

— Il ne le fera pas, dit Bren en entrant dans la cabane. Elle avait l'ordinateur portable de Seth dans les bras.

— Je t'ai dit de rester avec les autres ! dit Harper.

— Et elle m'a dit que tu ne pouvais pas faire ça tout seul, dit Finn en suivant Bren. Il débarrassa la surface du petit bureau et posa le four à micro-ondes modifié dessus.

— Je n'ai pas besoin de ça.

— Finn a une idée, Harper. Donne-lui juste une chance de s'expliquer.

Harper fronça les sourcils.

— Écoute, je n'obtiendrai jamais un stage de génie, dit Finn, et je ne fais certainement pas ça parce que j'ai changé d'avis sur quoi que ce soit, mais je veux vivre. Je veux que nous tous vivions, même les gens de Haven.

— Je sais, mais...

— Tais-toi et écoute pour une fois, dit Bren. Crois.

Harper hésita, puis il s'écarta. — D'accord. Mais pour mémoire, j'ai toujours cru en toi, Finn. Maintenant, dis-moi ce dont tu as besoin.

— Une prise électrique pour le micro-ondes.

— Derrière la chaise, dit Garth en pointant du doigt. Vous voulez me dire ce que vous comptez faire ?

— Il n'y a pas de courant, dit Finn en vérifiant. Sans électricité, ça ne va pas marcher !

— Mais les sirènes fonctionnent encore, s'exclama Bren.

— Elles sont sur un circuit séparé, dit Garth. Tous les systèmes vitaux le sont. Mais ça ne vous aidera pas. Les câbles sont enterrés, et il n'y a aucun moyen de s'y brancher, à moins que vous ne vouliez retourner au centre-ville !

— Je me fiche d'où ça vient, j'ai juste besoin de courant ! Qu'en est-il des générateurs portables ? On ne peut pas faire marcher...

— Des convertisseurs ! cria Harper. Il attrapa le bras de Garth. Trouvez-moi une voiture ! Quelque chose de grand, comme un SUV ou un pickup pleine taille. Une marque de luxe serait mieux !

— À quoi tu penses ? demanda Finn.

— Beaucoup de voitures de dernière génération sont équipées de convertisseurs de courant intégrés, de continu à alternatif. Il poussa Garth vers la porte. Trouvez-nous quelque chose avec une prise électrique standard intégrée ! Allez !

L'homme trébucha vers la porte, mais Finn l'arrêta une dernière fois. — Donnez-moi votre téléphone !

— Tu ne peux pas l'avoir !

— Il est connecté au réseau, n'est-ce pas ?

— Ouais, mais...

Finn l'arracha de la main de Garth. — Allez ! Dépêchez-vous !

— D'accord, Finn, dit Harper, en regardant l'homme courir sur la route. Quel est le plan ?

— Tu veux transmettre un signal à travers le réseau, n'est-ce pas ? marmonna-t-il, tout en demandant à Bren de démarrer l'ordinateur portable. Il pointa du doigt la rallonge enroulée près de la fenêtre. Guette la voiture. Dès qu'elle arrive, branche le micro-ondes. Et prie pour que les antennes relais ne lâchent pas.

— Finn, s'il te plaît.

— Il n'y a pas le temps d'expliquer ! Il alla jeter un coup d'œil à la porte. La scène était moins chaotique qu'un instant auparavant. Presque tous les habitants de la ville étaient maintenant sur le parapet du mur intérieur, tirant de l'autre côté sur les wraiths envahisseurs. Il essaya de repérer Bix, mais la fumée était trop épaisse.

— La batterie de l'ordinateur portable est faible ! cria Bren de l'intérieur. Je ne sais pas combien de temps il va tenir !

— On n'a besoin que de quelques minutes ! cria Finn en retour, et il se précipita au bord de la route. La rue à sa gauche était presque vide. Une femme avec un fusil sprinta pour la traverser, se dirigeant vers un escalier qui la mènerait au sommet du mur. À environ cent cinquante mètres sur la droite, juste après un ensemble d'entrepôts, une camionnette apparut soudainement. Ses pneus crissèrent alors qu'elle prenait le virage pour sortir du parking et s'engager sur la route. Le souffle de Finn se bloqua dans sa gorge quand la camionnette faillit se renverser. Le moteur rugit, et le véhicule fit plusieurs embardées avant que les pneus ne retrouvent de l'adhérence, soulevant un nuage de fumée bleu-blanc.

— Il arrive ! cria-t-il aux autres à l'intérieur, et il s'apprêtait à rentrer quand il aperçut plusieurs personnes surgir d'une rue latérale et courir droit dans la trajectoire de la camionnette. Elle fit une embardée, monta sur le trottoir et percuta un lampadaire, le sectionnant à la base. Une pile de cartons s'envola. Le véhicule réapparut une fraction de seconde plus tard, zigzaguant follement tandis que Garth tentait d'en reprendre le contrôle. Il y eut un grand bang ! suivi du claquement d'un pneu éclaté. Des morceaux de caoutchouc volèrent dans les airs. Les gens qu'il venait d'éviter changèrent de direction et se mirent à le poursuivre.

— Des wraiths ! cria Finn. Ils arrivent !

Harper sortit de la cabane avec l'extrémité de la rallonge électrique. — J'ai branché le micro-ondes à l'ordinateur portable. Il a démarré, mais il faut faire vite. La batterie clignote en rouge !

— Le programme est chargé ?

— Quel programme ? Je ne sais pas ce que...

— Le remède !

— Je ne vois pas comment ça va marcher. Le signal ne peut pas s'échapper du...

— Peu importe ! Dès que Garth arrive, branche cette extrémité ! cria Finn avant de retourner dans la cabane en courant.

Harper fit volte-face, et ses yeux s'écarquillèrent en voyant Garth zigzaguer sur la route dans sa direction. Il n'avait pas entendu l'avertissement de Finn concernant les wraiths, mais il les voyait maintenant. Le pneu crevé traînait sur le côté de la camionnette, la faisant pencher lourdement. Chaque fois que Garth surcompensait, la jante nue raclait le trottoir, envoyant une pluie d'étincelles et le ralentissant encore plus.

Maintenant à cent mètres. Puis quatre-vingts.

Soixante.

Un nouveau grincement de métal contre le béton lorsque la jante s'accrocha une fois de plus au trottoir, puis tomba dans une bouche d'égout. La camionnette se déporta vers la gauche et commença à se retourner. Une porte s'ouvrit, éjectant Garth droit en l'air. Il tourna comme une poupée de chiffon plusieurs fois avant de s'écraser sur le pavé avec un bruit sourd écœurant. La camionnette continua à faire des tonneaux en direction de la cabane. Maintenant à vingt-cinq mètres. Puis vingt.

Elle s'immobilisa sur le côté à plus d'une douzaine de mètres de la porte de la cabane.

— Vas-y ! rugit Finn.

— Mais...

— La prise est probablement dans le mur quelque part à l'arrière !

Harper sprinta vers la camionnette, observant la fumée qui s'échappait de sous le capot. Quelque part, une alarme retentissait pour signaler qu'une porte était ouverte. Le câble serait-il assez long ?

Il n'osa pas regarder à quelle distance se trouvaient les wraiths. Il savait qu'ils s'arrêteraient d'abord près du corps de Garth, mais juste le temps de réaliser qu'il était mort. Ils ne mettraient pas longtemps à reprendre leur attaque. Il tira sur la poignée de la porte arrière, mais elle ne bougea pas. Il lutta un moment de plus avant que Finn n'apparaisse et le pousse de côté. Il glissa ses doigts sous le bord du panneau tordu et tira. La porte céda à contrecœur, émettant un terrible bruit qui allait certainement attirer l'attention des wraiths.

Il arracha le câble des mains de Harper et lui dit de retourner à l'intérieur de la cabane. — Il y a trop de fichiers ! Tu sais quel programme est le remède, pas moi !

Il n'attendit pas de voir si Harper avait compris. Il sauta à l'intérieur de la camionnette et rampa, cherchant la prise. L'intérieur se remplissait rapidement de fumée. Il était vaguement conscient que le moteur pouvait exploser à tout moment, mais c'était le cadet de ses soucis. Il avait été sûr de son plan dès l'instant où il l'avait conçu dans le garage — le plan de Bix, en fait, s'il était honnête — mais le doute était revenu en force en présence de Harper. Maintenant, il se demandait s'il avait décidé d'essayer juste pour contrarier son propre frère ou le saboter pour le faire échouer. Était-il vraiment si mesquin, lui en voulant d'essayer d'être le héros ?

Enfin, il trouva la prise et y enfonça la fiche. — C'est branché ! cria-t-il. Vas-y, Bren !

Ce n'est que maintenant qu'il prit un moment pour regarder à travers l'avant de la camionnette. À travers le pare-brise brisé, il pouvait voir le groupe de wraiths accroupis sur le corps de Garth, il vit qu'il bougeait encore, et il ressentit un pincement de culpabilité pour le pauvre gars. Puis il s'élança par la porte arrière et sprinta vers la cabane.

Le four à micro-ondes était posé sur le bureau. L'écran LCD clignotait régulièrement 0:00. À l'intérieur, posé dans le four, se trouvait le téléphone portable de Garth, toujours connecté, toujours en train de recevoir et de transmettre. Harper semblait avoir deviné ce que Finn prévoyait. Il tendit la main et enfonça un stylo dans le mécanisme de sécurité de la porte pour le désactiver, afin que le signal puisse atteindre l'antenne-relais sans être bloqué.

— Dépêchez-vous ! gémit Bren depuis l'entrée, sa voix étouffée par la terreur. Ils arrivent !

Finn tendit la main vers l'ordinateur portable, mais Harper l'arrêta. — Ce n'est pas le bon programme ! dit-il.

— Eh bien, trouve-le ! cria Finn, et il s'avança pour fermer brusquement la porte de la cabane, oubliant momentanément le câble. Il baissa les yeux, craignant de l'avoir sectionné, mais les chiffres sur l'écran LCD du four continuaient de clignoter.

— Lance-le !

— Ce n'est pas le bon ! répondit Harper, faisant défiler frénétiquement les fichiers. C'est MDR-14, mais quelqu'un a déplacé...

— Tu es sûr ? Il devrait être juste là en haut, le dernier programme utilisé !

— Il n'y est pas !

Un grand boom retentit contre la porte, et la cabane trembla. Bren hurla et se recroquevilla dans le coin le plus éloigné.

— Lance-le ! beugla Finn. Celui qui est en haut ! Fais-le, c'est tout !

— On ne sait pas ce qui va...

Finn s'avança et appuya sur la touche entrée, les yeux fixés sur l'écran LCD. L'affichage vacilla, et les chiffres s'éteignirent.

— Le câble ! On n'a plus de courant !

Deux autres corps heurtèrent le côté de la cabane, l'un près de la porte, l'autre près de la fenêtre adjacente. Un visage apparut dans la vitre du bas, un rictus blanc grimaçant et des dents ensanglantées. Des mains griffaient le verre fin, la chair couverte de cicatrices et à vif.

Il y eut un bip, et des étincelles jaillirent de l'intérieur du micro-ondes. Le téléphone commença à émettre de la fumée.

Un autre corps heurta la porte, et le mince panneau d'aluminium s'enfonça vers l'intérieur.

— Ils entrent !

Il y eut un fort craquement électrique venant du micro-ondes, et le téléphone prit feu.

La porte de la cabane trembla à nouveau, puis s'ouvrit brusquement, claquant contre le mur.

La chose sur le seuil était un monstre tout droit sorti d'un cauchemar. Du sang coagulé pendait de ses dents et dégoulinait de sa mâchoire mutilée. Son nez était écrasé et ensanglanté à cause de l'assaut sur la cabane, et il y avait plusieurs entailles profondes sur son visage. Mais la partie la plus horrifiante de son apparence était ses yeux, chacun un puits sans fond et sans âme, avec un minuscule point jaune pisse brillant au centre.

Le tueur siffla une fois et chargea.
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 Une explosion retentit, et le tueur disparut derrière un nuage de vapeur rouge. Harper chancela en arrière, étourdi par la détonation du coup de feu. Il essaya de se relever, mais ses pieds s'emmêlèrent dans la rallonge électrique. Le micro-ondes glissa du bureau et s'écrasa au sol.

— Arrête ! haleta Finn en se tenant la tête. Il tenta de se lever, mais s'effondra.

— Finn ? cria Harper. Bren, tu as tiré sur Finn !

— F-finn ? bégaya Bren. Oh, mon dieu, est-ce que j'ai...

Finn leva une main tremblante et la fit taire. Il rampa jusqu'à l'embrasure de la porte, son corps tremblant sous l'effort, du sang gouttant de ses cheveux. Le wraith avait été projeté à trois mètres en arrière par l'explosion et gisait maintenant en tas sur le gravier. Le haut de sa tête avait disparu. Des morceaux de cervelle et d'os étaient éparpillés partout.

— Finn ?

— Ça va, juste... Non ! Ne me touche pas ! Je suis couvert !

— Alors qu'est-ce qu'il y a ?

— Arrête. Écoute.

Au-dessus d'eux, le crépitement des tirs commençait à devenir sporadique.

— Ils sont à court de munitions, dit Harper. Il tira sur les vêtements de son frère, ignorant son avertissement, cherchant où il avait été touché.

Finn secoua la tête. Il se remit péniblement debout, fit un pas dehors, trébucha et tomba à genoux. Cette fois, il resta à terre, trop faible pour se relever. Il savait que le sang sur son visage et dans ses cheveux n'était pas le sien. Alors pourquoi se sentait-il si faible ?

— Finn ? Bren ? dit Harper, attirant leur attention.

Les wraiths qui avaient attaqué la cabane étaient toujours debout, mais ils semblaient avoir perdu tout intérêt pour eux. Ils erraient sans but, ralentissant, jusqu'à s'arrêter complètement et rester immobiles. Leurs yeux ne fixaient plus rien du tout.

— Donne-moi le fusil, chuchota Harper à Bren, tendant la main derrière lui. Il y eut un bruit sourd, et quand il se retourna, il vit Finn étendu sur le seuil, son corps secoué de convulsions.

— Finn !

Il fit un pas vers son frère, mais un nouveau son attira son attention, hérissant les poils sur sa nuque. Un à un, les wraiths visibles tombèrent, leurs corps s'effondrant au sol. Eux aussi commencèrent à convulser.

— On dirait que ça a marché, marmonna Finn entre ses dents serrées. Ses tremblements avaient disparu aussi vite qu'ils étaient apparus, mais maintenant il haletait, comme s'il n'arrivait pas à reprendre son souffle. Quoi que ce fût.

— Finn ? Mon chéri ? dit Bren. Elle s'approcha de lui et prit sa tête sur ses genoux, le berçant, ignorant le sang. Elle leva les yeux vers Harper, des larmes dans les yeux, suppliante. Que se passe-t-il ?

Finn secoua la tête. — Je ne sais pas. Je crois que je... meurs.

— Quel programme as-tu utilisé ?

Harper ne dit rien.

Les coups de feu provenant du mur avaient presque cessé. Les gens criaient, mais pas de peur. Ils semblaient surpris.

Finn repoussa faiblement les mains de Bren, l'ignorant, et essaya de se rasseoir. D'épaisses colonnes de fumée noire s'échappaient de la camionnette. L'alarme de la portière sonnait toujours. Des flammes léchaient la cabine. Puis, dans un rugissement, le feu s'engouffra à l'arrière comme dans une cheminée, et l'alarme se tut.

— Ils ont disparu, dit Harper. Je ne sais pas ce que tu as fait, Finn, mais...

— Nous, toussa Finn. L'air sortant de sa poitrine produisait un son humide. Il se noyait dans ses propres fluides. Nous l'avons fait. Nous les avons guéris.

Il ferma les yeux et se laissa aller dans les bras de Bren.

— Mais l'avons-nous vraiment fait ? murmura Harper. Et à quel prix ?
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 Il était presque impossible d'entendre le verdict à travers tout ce brouhaha, mais pour ceux qui l'avaient manqué, le sourire crispé de Shaw Chao et la façon dont il tapotait l'épaule d'Eddie suffisaient à comprendre que le Contrôleur en Chef avait défié tous les protocoles et utilisé toutes les failles possibles pour accorder sa demande de clémence. Il avait fallu une certaine créativité comptable, mais l'ardoise était effacée. Pas une seule goutte de sang ne serait prélevée sur aucun d'entre eux, et aucun organe ne serait récupéré.

La galerie ignorait les tentatives peu convaincantes du juge pour rétablir l'ordre, bien qu'elle ne semblât pas s'en soucier outre mesure cette fois-ci. Les habitants de Haven discutaient avec animation, essayant de comprendre les implications de ce qu'ils venaient d'entendre de la part du groupe de Westerton. Personne ne voulait croire la vérité sur les nanites, d'autant plus qu'aucun des échantillons de sang prélevés sur au moins une douzaine de personnes n'en montrait la moindre trace. Mais ils ne pouvaient nier que quelque chose avait changé, et ils n'avaient aucune raison de réfuter ce que le groupe de Westerton affirmait, pas après que Harper eut expliqué comment lui, Finn et Bren avaient déjoué l'attaque. Mais ce qui était encore plus excitant, c'était la possibilité d'un avenir sans wraiths, bien qu'Eddie ait prévenu que ce serait un long chemin pour y parvenir, parsemé d'innombrables obstacles. Il était cependant certain qu'en travaillant ensemble, ils seraient capables d'éradiquer la maladie qui affligeait le reste du monde. Ils pourraient restaurer l'humanité avec le temps, et cette fois-ci, bien faire les choses.

Eddie ne pouvait s'empêcher de sourire. Peu lui importait que sa force diminue. Et son ouïe hyper-aiguë. Et sa vue surhumaine et son odorat. Après presque une semaine, ces attributs devenaient déjà un lointain souvenir. Toutes ces caractéristiques qu'il avait tour à tour maudites et chéries, souhaitant ne jamais les avoir eues et craignant de les perdre, s'évanouissaient silencieusement. Il ne se souvenait pas de s'être senti aussi vivant.

Les habitants de Haven avaient toujours soupçonné que quelque chose avait été fait à leurs corps, ils ne savaient simplement pas quoi ni comment. Tout comme ils savaient instinctivement que certaines capacités, certaines résistances aux maladies et la guérison des blessures, étaient innées chez certains d'entre eux et pas chez d'autres, et que tout cela était lié d'une manière ou d'une autre au jour fatidique où le monde avait commencé à se dévorer lui-même, comme l'ouroboros, le serpent légendaire qui dévorait sa propre queue. Ils avaient bien sûr eu des soupçons et savaient qu'il y avait quelque chose de particulier dans le sang et les organes des personnes les plus saines parmi eux. Mais au lieu d'essayer de comprendre pourquoi, ils avaient choisi de ne pas remettre en question leur bonne fortune et avaient appris à tirer parti de cet avantage, troquant leur santé et créant par inadvertance un tout nouveau système d'équité pour ceux qui n'en bénéficiaient pas.

Eddie continua en les avertissant que les effets du remède étaient très localisés à Haven. Le Flense affligeait toujours le reste du monde, y compris le reste de Pocatello qui les entourait. Mais dans ce moment d'épiphanie, personne ne semblait s'en soucier. Ils avaient affronté le mal qui assaillait leur foyer avec la certitude que leur sort était scellé. Et maintenant, on leur accordait un sursis auquel ils ne s'attendaient pas. Plus important encore, on leur avait donné une raison d'espérer. Ils ne laisseraient pas passer cette opportunité.

À partir de demain.

Pour aujourd'hui, cependant, ils étaient simplement heureux d'être en vie.

— Alors, que fait-on maintenant ? demanda Bix, tandis que la foule commençait à se disperser dans la salle d'audience.

— Ça me semble assez évident, dit Eddie. Nous devons trouver un moyen de répéter ce qui s'est passé ici, le répéter et l'étendre.

— Le micro-ondes est grillé. L'ordinateur portable et les programmes qu'il contenait aussi.

— Heureusement, Harrison a eu la présence d'esprit de faire une copie de sauvegarde, dit Eddie. Harper a le disque dur. Le reste de l'expérience ne devrait pas être trop difficile à reproduire. Je vais donc rester ici et y travailler avec Jonah et les ingénieurs de Haven. Jonah veut essayer de construire un nouvel émetteur, quelque chose de portable qui ne grillera pas les circuits, comme ça s'est produit avec la radio du Bunker Dix ou notre micro-ondes. Une fois que nous aurons trouvé la solution, nous partirons sur la route. Nous commencerons à guérir le monde, un petit morceau à la fois, un wraith à la fois, peu importe le temps que cela prendra.

Quant aux wraiths qu'ils avaient déjà guéris, c'était un problème que Haven peinait encore à appréhender collectivement. Ils avaient soudainement des milliers d'âmes supplémentaires à prendre en charge, dont la grande majorité montrait déjà des signes de graves traumatismes psychologiques dus à leurs expériences. Leurs difficiles voyages ne faisaient que commencer. Il leur faudrait des années pour surmonter tout ce qu'ils avaient fait sous le contrôle du Flense. Si tant est qu'ils y parviennent un jour.

— On dirait qu'il n'y a vraiment jamais eu de Bunker Douze, dit Bix en remettant les journaux du leader et les notes rassemblées par Seth dans le sac.

— J'ai parcouru les quatre livres maintenant, dit Eddie, de la première à la dernière page, et il n'y avait même pas une suggestion d'un douzième bunker dans aucun d'entre eux.

— Alors d'où est venue l'idée d'un douzième bunker ? demanda Hannah.

— Je doute que nous le sachions un jour. Je suppose que ça n'a plus vraiment d'importance maintenant de toute façon.

Bix expira avec dégoût. — Si seulement on l'avait su depuis le début... Je veux dire, on avait le remède avec nous tout ce temps. On n'avait même pas besoin de quitter le bunker.

— Si on ne l'avait pas fait, Finn n'aurait jamais retrouvé son frère.

Bix jeta un coup d'œil aux jumeaux. Ils se tenaient à la fenêtre et regardaient par-dessus les toits de Haven. De dos, ils étaient presque impossibles à distinguer. En fait, à part les cheveux plus courts de Finn, ils étaient identiques.

Harper tourna son regard vers son frère. Il y avait quelque chose sur son visage que Bix reconnut, et il sentit sa poitrine se serrer. C'était le même genre de regard qu'un parent porte sur un enfant chéri qui ne réalise pas qu'il est observé.

— Ton père n'a jamais cessé d'y croire, dit Hannah à Bix, comme si elle savait à quoi il pensait. À sa surprise, elle enroula son bras autour du sien et le serra contre elle. Il en parlait tout le temps à Westerton, de comment le Bunker Douze était la clé de tout ce qui s'était passé, pas seulement le remède, mais aussi la cause. J'aime à penser qu'il est toujours là-bas, à sa recherche. Peut-être que c'est sa volonté qui a planté la graine de l'idée dans ta tête. C'était ton idée, après tout, Bix. Tout le monde le sait. Tu mérites autant de crédit que n'importe qui.

— Il l'a fait pour Kari.

— Et pour Adrian, et sa sœur. Il l'a fait pour toi. Il l'a fait pour tout le monde, Bix. Toi aussi.

Bix fronça les sourcils. Il songea à s'éloigner de Hannah, puis réalisa qu'il aimait la sensation de son corps contre le sien, si chaud et doux, et il décida que ça ne valait pas la peine d'argumenter. Il ne laisserait pas son chagrin gâcher ce moment.

Contrairement à Bix, Finn était inconscient de l'adoration qu'on lui portait. Il semblait être loin, bien au-delà des murs de Haven. Harper aurait été surpris de savoir ce qui occupait son esprit, mais Bix le savait, instinctivement, et c'était la différence entre lui et Harper. Bix savait, tout simplement. Ils avaient un lien, une connexion que même le jumeau de Finn ne possédait pas. Ce lien avait peut-être été mis à rude épreuve ces deux derniers mois, mais il ne s'était jamais rompu.

Il savait, par exemple, que Finn était terrifié pour lui-même, pour son avenir. Sa force le trahissait, tout comme elle trahissait Eddie. Peut-être pas aussi rapidement, mais c'était indéniable. Il pouvait encore faire ce que pas moins de cinq hommes forts pouvaient faire, mais demain ce serait quatre, puis trois. Et si Eddie accueillait ce changement, Finn le craignait. La dernière chose qu'il voulait était de redevenir la personne qu'il se souvenait mal avoir été autrefois, la personne qu'il avait toujours détestée — faible, pleine de doutes et de mépris de soi.

Mais Bix savait aussi quelque chose que Finn ignorait, qu'il finirait par comprendre à quel point cette personne était en réalité meilleure que celle qu'il était devenu. Et combien il était plus fort qu'il ne le pensait. Ça lui reviendrait, il fallait juste du temps.

Finn se détourna brusquement de la fenêtre, faisant sursauter Harper. Il y avait une nouvelle détermination dans ses yeux. — Je ne peux pas rester ici, dit-il. Je dois continuer à chercher.

Il hésita, puis rejoignit les autres. — Je dois partir.

Bix hocha la tête. — Et je viens avec toi, dit-il, avant de grimacer et de baisser les yeux vers Hannah.

Finn attendit que Harper intervienne.

— Tu as vraiment besoin de demander ?

— Je n'étais pas sûr, dit Finn. Je pensais que tu en avais fini avec les chasses aux chimères.

— Pas celle-ci.

— Je viens aussi, dit Bren.

Kaleagh fronça les sourcils. — Je croyais qu'on avait décidé qu'il n'y avait pas de Bunker Douze.

— Pas le Douze, dit Bix. Sa mère et sa sœur.

— Comment tu savais ça ? demanda Harper, surpris.

Finn esquissa un sourire, le premier depuis ce jour-là. — Je crois qu'il le savait depuis le début.
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 —Ça ne peut pas être l'endroit.

La baraque Quonset solitaire, dressée comme une vilaine verrue au centre du lit de lac aride et balayé par le vent, était à l'opposé de ce qu'Adrian avait imaginé. Et maintenant, il s'inquiétait d'avoir fait tout ce chemin, d'avoir enduré tant de difficultés, pour rien. Il ne leur restait plus de nourriture et très peu d'eau. Jenny et lui allaient mourir ici, dans le désert, au milieu de nulle part, tout ça à cause d'indices fragiles suggérant que cet endroit était lié aux sauvages, peut-être même leur source. Ils s'allongeraient et mourraient, et ce maudit vent incessant continuerait de souffler, et en quelques jours il ne resterait plus rien de visible d'eux, leur présence sur ce monde terrible serait finalement effacée. Les charognards mangeraient ce qu'ils pourraient, et les sables enseveliraient le reste.

Il sentit Jennifer s'appuyer lourdement contre lui. Elle avait très peu parlé depuis qu'ils avaient quitté la base militaire, il y a maintenant plus de deux semaines, et sa dernière contribution à la conversation n'était guère plus qu'un grognement incompréhensible. Adrian leva machinalement la gourde d'eau vers elle. Comme elle ne la prenait pas, il se tourna et la lui mit dans les mains, puis la guida jusqu'à ses lèvres, écartant le bandana de son nez et de sa bouche pour qu'elle puisse boire.

Le voyage avait lourdement pesé sur eux deux, particulièrement les derniers cent kilomètres, après qu'ils eurent épuisé l'essence et abandonné le camion militaire avec l'homme mort à l'intérieur. Les mains d'Adrian gardaient encore le souvenir de la sensation qu'il avait eue en lui brisant la nuque, le craquement des os qui s'entrechoquaient, la moelle épinière qui se déchirait. La lumière qui s'éteignait dans ses yeux. Il l'avait fait sans réfléchir, agissant uniquement à cause de la menace qui pesait sur Jenny.

Curly s'était transformé si vite qu'il n'y avait pas eu le temps de réfléchir.

Au moins, la maladie ne l'avait pas atteint. Il devait remercier sa sœur pour ça, pour le remède. Et les autres.

L'homme nommé Bear était mort aussi, mais pas de sa main. Les wraiths l'avaient emporté alors qu'il était à l'extérieur du camion avec Harrison, cherchant la cause de la panne. L'homme imposant avait combattu les tueurs comme son homonyme, leur donnant suffisamment de temps et de distraction pour planifier leur fuite.

Ils avaient parcouru toute la distance ensuite entièrement à pied, et cette épreuve était la chose la plus dure qu'il ait jamais vécue. Il savait que c'était encore plus difficile pour elle, accablée comme elle l'était dans son âme par les péchés qu'elle avait commis. Il lui avait répété à maintes reprises qu'il ne la jugeait pas, qu'il ne la condamnait pas, que personne ne le faisait. Mais c'était à elle de décider si elle l'accepterait ou non.

Il se retourna vers la clôture et se pencha pour renifler l'air. — Je ne peux pas dire si elle est électrifiée.

Harrison Blakeley se tenait à gauche des deux frère et sœur et étudiait la barrière dans les deux directions, comme s'il pouvait glaner un indice visuel confirmant qu'il était sûr de la toucher, ce qui bien sûr n'existait pas. Les trois autres clôtures qu'ils avaient coupées pour passer n'étaient pas électrifiées non plus, malgré les panneaux affirmant le contraire. Alors pourquoi celle-ci le serait-elle ?

Il retira son gant et passa le dos de sa main contre le métal. Rien ne se produisit.

Il était soulagé, bien sûr, mais aussi secrètement déçu. L'apparence exceptionnellement banale du bâtiment et son manque de sécurité étaient décevants par rapport à ce qu'il s'attendait à trouver. Ne pouvait-il pas y avoir... quelque chose, quelque chose de plus définitif ? Quelque chose qui disait, oui, vous êtes au bon endroit ?

Mais il n'en avait pas vraiment besoin. La preuve était pour Adrian. Harrison savait qu'il avait raison. C'était plus qu'un hangar de stockage oublié au milieu de nulle part. Pour commencer, il y avait cette lourde porte en acier et ce clavier, qui semblaient déplacés, excessifs. Quoi qu'il y ait à l'intérieur était beaucoup plus important que du matériel de jardinage, des fournitures d'entretien, ou même des armes. L'extérieur modeste cachait un terrible secret.

Eh bien, l'élément décisif était le manifeste de produits qu'ils avaient trouvé dans le camion là-bas juste au nord de Provo, celui qui prouvait que c'était bien le bâtiment qu'il cherchait. Il fouilla dans sa poche et en sortit la feuille de papier pliée qui était restée dans la boîte à gants du camion de fret toutes ces années, le même camion où Adrian avait récupéré les dispositifs d'assommement qu'il avait dans son ranch près de trois ans plus tôt. Il la déplia pour qu'Adrian puisse voir. — Bâtiment 238-D, exactement comme c'est écrit là dans le coin.

Il semblait que les dispositifs étaient en route vers le Bunker Dix depuis ici quand le Flense avait frappé. Donc cet endroit devait être au moins une installation de stockage. Mais était-ce aussi le site de production de secours dont Seth Abramson avait parlé une fois à Kaleagh ?

Il lâcha le papier et le regarda s'envoler dans le désert, où il fut bientôt englouti dans un voile de poussière soulevé par la brise soutenue. Il n'en avait plus besoin. Il avait servi son but.

Adrian tendit la main et secoua la clôture, faisant sursauter Harrison. Le mouvement se propagea dans les deux directions, faisant cliqueter les panneaux d'avertissement attachés au fil tous les dix mètres environ sur toute sa longueur :
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Le bruit s'était propagé, et il avait instinctivement tendu la main derrière lui pour saisir son pistolet, mais le son s'était rapidement estompé, ne faisant sortir rien de sa cachette. Étant donné la désolation totale de l'emplacement du bâtiment, il aurait été surpris que ce soit le cas. En fait, les derniers wraiths qu'ils avaient vus étaient ceux qui avaient attaqué leur camion la nuit où le moteur était tombé en panne. Bear était mort avant de découvrir où il avait coupé la conduite de carburant.

— Ça n'a vraiment pas l'air d'un endroit spécial, marmonna Adrian. C'est très petit.

— Les apparences peuvent être trompeuses, répondit Harrison.

— Eh bien, le seul autre endroit est sous terre. Tu veux dire que c'est souterrain ?

Harrison fouilla dans son sac à dos pour en sortir les pinces coupantes, puis entreprit de créer une ouverture pour qu'ils puissent ramper à travers. Il fredonnait inconsciemment en travaillant, une chanson remontant de son enfance. Il avait beaucoup pensé au passé pendant leur marche éprouvante, à sa famille. Aux regrets. Il était surpris de constater à quel point il avait volontairement refoulé cette partie de sa vie, avant le Flense, tant il s'était concentré sur le fait de se rendre invisible, lui, le garçon, juste pour survivre. Il pensait à comment il aurait dû en faire plus à l'époque, quand il avait eu plus d'occasions d'arrêter tout ça, comment tout aurait pu se terminer différemment s'il avait simplement arrêté de se cacher.

Jennifer reprit doucement sa mélodie, croassant les paroles de la chanson d'une voix rendue rauque par le manque d'usage. Harrison tourna la tête et la regarda silencieusement un instant, d'abord avec irritation, puis émerveillement devant la version anglaise, et il fut porté par un nouveau souvenir, sa sœur la lui chantant, longtemps après que leur mère ne pouvait plus le faire. Elle se tenait là, se balançant dans la brise en chantant, les yeux vitreux et fixés sur rien, son bandana ondulant au vent : « Les cloches du matin sonnent. Ding ding dong. »

Lorsque le bourdonnement sans mélodie s'estompa en un murmure, il se retourna vers la tâche en cours.

— Pourquoi venir ici maintenant ? demanda Adrian. Tu n'es pas inquiet pour ton garçon, là-haut à Haven ?

Harrison continua de couper, et Adrian pensa d'abord que l'homme n'allait pas répondre, mais il s'arrêta et s'assit sur ses talons. — J'ai longtemps pensé que Bix avait besoin d'une figure paternelle, mais je me trompais. Il avait besoin d'un ami. Toutes ces années sur la route, c'était la seule chose qui lui manquait en grandissant à l'arrière d'une camionnette. Il avait sa mère, et je vois maintenant qu'elle était vraiment tout ce dont il avait besoin comme parent. Ou plutôt, qu'il n'en avait jamais vraiment eu besoin du tout.

— Un ami ?

— Finn. En voyant à quel point son accident a affecté Bix, j'ai finalement réalisé que c'était moi qui étais redondant, jetable. Mais Finn est de retour, ou du moins en train de revenir. Tant que ces deux-là restent ensemble, ils iront bien. Bix ira bien. Je le sais maintenant. Il n'a pas besoin de moi.

Il fit une nouvelle pause avant d'ajouter, à moitié en plaisantant : — D'ailleurs, j'ai maintenant vous deux, cas désespérés, à surveiller.

— Pourquoi nous as-tu amenés avec toi ? Dis-moi, honnêtement. On n'a fait que te ralentir. Qu'est-ce qu'on représente pour toi maintenant que tu as trouvé cet endroit ?

Harrison réfléchit à la question en reprenant son découpage. Se pencher dans un angle aussi difficile rendait la respiration difficile. De plus, comme eux, il était affaibli par le voyage, affamé, assoiffé et fatigué.

— Tu te souviens de notre conversation, dit-il enfin, ces premiers jours au Bunker Dix, quand tu m'as parlé de la horde que vous avez suivie hors de Salt Lake City ? Comment vous avez trouvé le camion et les dispositifs d'assommement et réalisé ce qu'ils pouvaient faire ? C'est à ce moment-là que j'ai su que tu avais un rôle à jouer dans tout ça. C'est pourquoi je ne les ai pas laissés vous tuer.

— Ouais, je m'en souviens, finit par dire Adrian. Mais ça ne répond pas à ma question. Quel rôle ?

— Je t'ai dit à l'époque qu'il y a des gens qui traversent la vie en n'étant guère plus que des figurants et des extras.

— N'attirant l'attention de personne, ajouta Adrian en se souvenant, juste pour remplir la scène, se cachant en arrière-plan. Mais ensuite, quelque chose se produit, et la scène change, et tu réalises que certaines personnes ne sont pas des personnages mineurs après tout.

Harrison acquiesça.

— Mais je ne vois pas en quoi je suis plus qu'un personnage mineur dans tout ça. Ou ma sœur.

Harrison rit sèchement. — Pas toi, moi, dit-il, sans modestie. Il m'a fallu longtemps pour l'accepter. Je ne le voulais pas. Mais même les acteurs mineurs ont besoin d'une distribution de soutien pour réaliser leur véritable potentiel. Peut-être même plus que la vedette.

Il fit les dernières coupures dans la clôture, écarta les bords dentelés en faisant attention à ne pas se couper, et jeta l'outil à travers, suivi du sac à dos. Il entra le premier dans l'enceinte et fit signe aux frère et sœur de le suivre.

Adrian hésita. Il s'attendait à ce que quelque chose de dramatique se produise - une éruption de tirs, peut-être, ou une explosion provenant d'une mine enterrée. Mais il n'y eut rien. Harrison traversa le terrain découvert jusqu'au bâtiment sans incident et s'arrêta devant l'entrée.

Le rejoignant devant les portes en acier massif, Adrian se demanda si l'homme avait prévu cette éventualité aussi. Cette barrière semblait au-delà de leurs moyens pour la franchir, bien trop solide pour être abattue ou découpée. Jusqu'à présent, Harrison avait apparemment prévu tous les autres défis qu'ils avaient rencontrés depuis son retour de Haven, y compris l'enlèvement et l'attaque sur la route. Il s'était préparé en conséquence, cachant secrètement des provisions et des armes à l'intérieur du camion que Bear les avait forcés à voler. Il y avait des moments où Adrian se demandait si Harrison avait réellement voulu que l'évasion se produise, s'il avait même pu planter la graine de l'idée dans l'esprit de Bear. Il avait certainement très peu résisté. Curly avait opposé une plus grande résistance.

— Comment comptes-tu entrer alors ? demanda-t-il. Chalumeau ? Bombe ?

— À mains nues.

Adrian fronça les sourcils. — En frappant ? Il montra le sable et les débris amoncelés contre le bâtiment. Les congères durcies étaient intactes tout autour des fondations. — Il n'y a personne ici. Personne n'est venu ici depuis des années.

— Je n'en suis pas si sûr, dit Harrison, et il redirigea l'attention d'Adrian vers le haut, vers une petite caméra montée tout contre l'avant-toit, à l'abri des intempéries. Une minuscule lumière verte brillait patiemment à côté de l'œil sombre et immobile d'une caméra de sécurité.

— Eh bien, je serai damné.

— Amène-la en avant, ordonna Harrison, son regard toujours fixé sur cet œil mécanique stoïque. Ils ont besoin de la voir.

— Ils qui ? demanda Adrian, mais il obéit néanmoins, guidant doucement Jennifer en position directement devant la caméra.

L'iris continuait de les fixer impassiblement. La lumière continuait de briller. Le vent et le sable balayaient le désert, et rien ne changeait. Depuis plus de mille jours au moins, rien n'avait changé.

— Je sais que vous êtes là-dedans, s'exclama Harrison. Il tendit la main en arrière et baissa le masque de Jennifer. — Cette femme a été infectée. Et maintenant elle est guérie. Vous comprenez ? Nous l'avons débarrassée du Flense. Et nous allons guérir tout le monde aussi. N'est-ce pas ce que vous voulez ?

— Il n'y a personne ici.

Harrison fixa la caméra, souhaitant qu'elle cligne.

— Si quelqu'un est encore vivant là-dedans...

Le sifflement d'un sas qui se descelle et un fort claquement se firent entendre quelque part derrière la porte. Une alarme retentit, et une lumière rouge clignotante s'alluma juste au-dessus.

Adrian recula, protégeant instinctivement sa sœur. Harrison tendit le bras et les rapprocha de nouveau.

La porte se déverrouilla dans un bruit métallique et un dernier souffle d'air s'échappa. Le sable piégé dans les joints fut soufflé vers l'extérieur, puis tomba en cascade à leurs pieds. La lumière de la caméra s'éteignit et l'alarme se tut. Harrison s'avança et dégagea la terre meuble avec ses bottes, puis tendit la main et ouvrit la porte.

Tout ce qui émergea de l'obscurité à l'intérieur était l'odeur humide d'un endroit resté longtemps sans être dérangé. Il se demanda si c'était ce à quoi la tombe de Toutânkhamon avait ressemblé lorsqu'elle avait été ouverte pour la première fois.

Moins cette légère note métallique.

— Non, gémit Jennifer, et elle commença à reculer. Elle secoua la tête, les yeux soudain écarquillés de peur. — Non.

Ils entrèrent quand même, les lumières s'allumant en séquence alors qu'ils descendaient un escalier métallique au milieu de la cabane, s'enfonçant dans le sol sous le désert, à travers un long couloir, vers le bruit de machines provenant de derrière une massive porte en acier au bout du tunnel. Celle-ci s'ouvrit également à leur approche, et l'odeur de métal devint presque écrasante.

— Oh mon Dieu, haleta Adrian. Harrison ne l'entendit pas. Il n'essaya pas de l'empêcher de poursuivre Jennifer qui s'enfuyait en gémissant par où ils étaient venus. Son esprit était brisé par ce qu'il voyait. Cette scène n'avait aucun sens. Ce n'était rien de ce à quoi il s'était attendu.

La salle était aussi grande qu'un hangar pour dirigeable, et en effet ce qui occupait le centre ressemblait à une sorte de vaisseau volant sphérique. Du sommet pulsait un énorme tuyau nervuré de plusieurs mètres de diamètre. Il serpentait vers le plafond, où il se divisait en une centaine de tuyaux plus petits, chacun se divisant à nouveau en des centaines d'autres pas plus gros que son petit doigt. Mais c'était ce qui était attaché à l'autre extrémité de ces conduits qui défiait toute compréhension.

Après avoir surmonté son choc, la première pensée cohérente de Harrison fut qu'il s'était trompé, que ce n'était pas du tout un site de fabrication pour les nanites, mais une sorte d'installation de test. Mais ensuite il vit que c'était vraiment là que les dispositifs microscopiques étaient fabriqués. Il supposa qu'il avait toujours connu la vérité sur cette énigme particulière, même s'il ne comprenait pas consciemment pourquoi. Maintenant, il comprenait. Parce qu'il n'existait simplement aucune technologie humaine connue, aucune chaîne de montage inventée ou processus conçu, même au sommet du progrès humain, qui soit assez efficace pour produire les billions de nanites à administrer à chaque personne vivante sur la planète avant le Flense. C'était bien au-delà de telles capacités. Car le terminus de chacun de ces dix mille tuyaux n'arrivait pas à une sorte de mécanisme d'impression microscopique de haute précision, construisant laborieusement chaque sous-unité snurb à partir de ses constituants moléculaires, mais plutôt à une usine biologique entière avec toute son impossible complexité. Suspendus dans l'espace ouvert depuis les poutres à des centaines de mètres au-dessus du sol, alimentant le vaisseau de collecte solitaire devant lui, se trouvaient dix mille êtres humains nus.


* * *
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 LA DERNIÈRE CHOSE QU'ELLE A DITE

 

 Les bois sont beaux, sombres et profonds.
Mais j'ai des promesses à tenir,
et des kilomètres à parcourir avant de dormir.

~Robert Frost



 

Il n'y avait rien d'autre à la télé qui valait la peine d'être regardé à part le match, et même celui-ci n'était pas très bon.

Je m'arrête, parce que ma voix me semble étrange, faible et lointaine, comme si j'étais submergé dans une baignoire pleine d'eau.

Raj ?

Soit il m'ignore, soit il est trop profondément plongé dans ses pensées pour répondre.

C'était un match de démonstration, faisant partie de la rotation d'entraînement de printemps pour mettre en valeur les nouveaux joueurs. Peu importait qui gagnait ou perdait, mais il était clair que les Blue Jays étaient là pour faire une déclaration, tandis qu'Arizona se contentait du minimum. Dès la quatrième manche, ils en étaient déjà à leur troisième lanceur, et je suppose que Maggie et moi nous sommes assoupis. Je veux dire, tu as des enfants, Raj, alors tu sais comment c'est pour les nouveaux parents, toujours fatigués. N'est-ce pas ? Depuis l'arrivée de Lizzie en janvier, la seule fois où je peux dormir plus de quelques heures d'affilée, c'est quand je fais l'un de ces longs boulots.

Je me cale dans le siège du conducteur et ferme les yeux, mais en ce moment, le sommeil est aussi loin de moi que mes deux filles. Mon corps bourdonne d'une étrange énergie. Mon esprit tourne à mille à l'heure.

C'est le grésillement de l'alerte d'urgence sur nos téléphones qui nous a réveillés. Maggie a réagi plus vite que moi, se jetant sur toute la longueur du canapé pour atteindre la table d'appoint afin de faire taire son alarme. Elle dort comme un chat — d'un sommeil léger, vite éveillée, bondissant sur tout ce qu'elle pense pouvoir menacer la tranquillité de Lizzie. Moi, en revanche, j'avais à peine relevé la tête du coussin et je clignais encore des yeux pour me réveiller. Entre deux clignements, j'ai aperçu la scène à la télé. Ce n'était qu'une infime fraction de seconde, un simple clignotement d'image, avant que le graphique rouge et argent des breaking news n'envahisse l'écran. Ça n'aurait même pas dû me marquer. Au lieu de cela, la scène s'est gravée dans mon esprit.

— Tu as vu ça ? lui ai-je demandé, le cœur battant. Je crois qu'il se passe quelque chose au match.

— Cariño, a-t-elle dit. Elle m'a lancé un regard qui signifiait que je devais éteindre l'alarme de mon téléphone tout de suite, parce que si le bébé se réveillait, j'allais avoir de gros ennuis. Mais cette scène à la télé m'avait déstabilisé. Je ne savais pas si je devais faire confiance à mes propres yeux. Peut-être que je rêvais simplement, et que c'était ce que j'avais vu à la place. — Omar ! a-t-elle chuchoté. Ton téléphone !

Je me souviens avoir tendu la main à l'aveuglette, faisant tomber des choses de la table basse — la demi-douzaine de bouteilles de bière, la plupart étant les miennes et toutes vides sauf une. Renversant le bol de chips sur le sol.

— Omar !

— Tu n'as pas vu ça ? lui ai-je demandé à nouveau, sans quitter la télé des yeux. Non, bien sûr que non. Je pense que c'était...

— Éteins-le, Papi ! L'alarme !

— D'accord, d'accord !

Mais bien sûr, il était trop tard. Les pleurs de Lizzie se sont élevés comme une sirène de police depuis l'autre pièce.

— Ay, dios mío, a grogné Maggie en se levant. Il est dans ta poche ! Elle m'a jeté son téléphone.

— Quoi ? ai-je dit. J'aurais dû savoir qu'il ne fallait pas jouer l'innocent. Elle dormait moins que moi, à cause de Lizzie qui voulait être nourrie toutes les deux heures. J'aurais dû être plus attentif.

— Vérifie l'alerte ! Il y a peut-être un autre incendie et on doit évacuer !

C'est ce qui a finalement attiré mon attention, sa mention du feu.

J'ouvre les yeux. Ou peut-être sont-ils déjà ouverts et la scène qui se jouait devant moi plus tôt dans la journée se lève comme un rideau. À la limite de mon champ de vision, Raj est assis sur le siège passager. Il n'a pas bougé depuis la dernière fois que je l'ai vérifié. Il regarde toujours par sa fenêtre. Je lui demande s'il veut que je continue. Il ne dit pas non.

J'ai essayé d'expliquer au patron à propos des incendies, quand il m'a appelé pour me parler du boulot. J'ai dit que ce n'était pas le bon moment pour moi de quitter la famille à cause d'eux.

Juste pour que tu saches, il n'y avait pas d'incendie. Je te dis ça parce que je ne veux pas que tu penses qu'il y en avait un, et que j'ai quand même laissé Maggie derrière malgré ça. Et je ne suis pas là pour l'argent non plus. Bien que nous pourrions certainement utiliser l'argent supplémentaire, c'est sûr. Maggie parle d'emmener le bébé à Dublin cet été et de se réconcilier avec ses parents. Et, eh bien, ça va coûter une fortune. Tu as déjà emmené ta famille au Pakistan ? Quoi qu'il en soit, je n'ai pas accepté ce boulot pour l'argent. Mais je pense que tu le savais probablement déjà.

La raison pour laquelle j'ai mentionné l'incendie, c'est parce que le risque était devenu vraiment élevé autour de nous, donc c'était une préoccupation valable. Tu ne le saurais pas, venant de la région de Vegas. Là où nous vivons, il y a beaucoup de matière inflammable, et avec un printemps si chaud, et un hiver sec comme un os sans précipitations dignes de ce nom, les autorités locales s'inquiétaient vraiment de la saison des incendies à venir. C'est déjà bien pire que les années précédentes. Il y a à peine une semaine, ils ont dû faire venir des pompiers du nord de la Californie pour aider à éteindre un feu de forêt qui s'était échappé dans les collines. La foudre sèche, ont-ils dit. C'est ce qui l'a déclenché. En quelques heures, les vents l'avaient poussé à travers les arroyos au point qu'il commençait à menacer la ville. Ils nous ont prévenus que s'il arrivait jusqu'à nous, ils ne pourraient pas sauver notre quartier. Le centre-ville était la priorité. Les entreprises, tu sais. Ils savent d'où vient l'argent. Les communautés résidentielles comme la nôtre sont toujours en bas de la liste.

Et par là, je ne veux pas dire à cause de la faible base d'imposition. La plupart de mes voisins ne correspondent pas à une certaine, tu sais, démographie. Nous ne sommes pas assez homogènes. Je veux dire, tu devrais tout savoir là-dessus, non ?

Ou peut-être que non. Je ne sais pas. Je ne devrais pas présumer.

Là où nous habitons, ce sont surtout des maisons de plain-pied. De modestes petites maisons de deux ou trois chambres. Certainement pas des matériaux ou des agencements haut de gamme, ni de décoration fantaisiste, mais loin d'être construites au rabais non plus. Pas comme certains des autres endroits que j'ai vus et où j'ai vécu. Je veux dire, là où j'habitais quand j'étais enfant, nous avions des sols en béton nu, des murs en contreplaqué de récupération, des bardeaux en tôle sur le toit. Maggie et moi avons acheté notre maison toute neuve, la sixième unité vendue sur deux cents, et nous y avons emménagé avant même que la plupart des autres ne soient terminées. Et c'est un bon quartier aussi, avec beaucoup d'Américains de première et deuxième génération comme Mags et moi. Un quartier de travailleurs acharnés.

Ce n'a pas toujours été le cas. J'ai passé la majeure partie de mon enfance au nord de Los Angeles, au milieu des vergers. Avant cela, quand mes parents sont arrivés aux États-Unis, ils n'avaient rien, alors ils ont pris ce qu'on leur offrait et l'ont amélioré. D'abord une minuscule cabane d'une pièce, puis une partie d'une grange qui servait autrefois d'écurie. C'était dans une des petites villes à l'est de San Diego, près du mur. Ils ne restaient jamais longtemps au même endroit, une saison tout au plus. Ils suivaient le travail. Chaque fois qu'ils déménageaient, c'était un peu plus au nord, dans une maison un peu plus grande. Mon frère Mateo est né dans cette grange.

Quant à moi, je suis arrivé dans une petite caravane de bracero dans une ferme d'amandiers entre LA et San Bernardino. Pas d'eau courante à l'intérieur, de l'électricité tant que le propriétaire se souvenait de mettre de l'essence dans le générateur. Nous avions un radiateur pour l'hiver, mais pas de climatisation. Une chose dangereuse, ce radiateur. Ce sont les faits tels que ma mère me les a racontés, car je n'ai aucun souvenir personnel de cet endroit, juste ses paroles et quelques photos délavées pour les confirmer. Mon père était un Chilango qui avait toujours rêvé de posséder des terres, alors après que les États-Unis aient approuvé leur demande d'installation permanente, il nous a déplacés dans la Vallée Centrale au nord de Grapevine. Là, il a construit une petite maison de ses propres mains, celle avec le sol en ciment, où sont nés mes deux frères cadets. Nous n'avions toujours pas d'eau courante à l'intérieur. Nous y avons vécu jusqu'à mes onze ans, quand Papa a acheté sa première vraie maison un peu plus au nord. Elle n'était pas beaucoup plus grande que la caravane, à vrai dire, mais au moins nous avions une cour avec de l'herbe et un petit oranger. Les oranges étaient acides, mais ça ne nous empêchait pas de les manger. Mes frères et moi partagions une petite chambre sombre qui donnait sur les San Gabriels, et en hiver, le soleil se levait et répandait ces magnifiques couleurs sur les flancs des montagnes. C'était l'un de mes premiers souvenirs. Et l'un des plus heureux, à l'époque où nous étions encore tous ensemble.

Mateo est mort dans une explosion de gaz dans une cabane du comté de Mendocino quand il avait dix-neuf ans. Nos vies finissent toujours par boucler la boucle. La sienne s'était juste un peu tordue.

Mais bon, les incendies. C'est pour ça que Mags était sur le qui-vive. L'avant-veille, la police avait arrêté un homme qui essayait d'incendier les gradins derrière le lycée.

Mon cou est raide d'être resté si longtemps dans la même position, et j'ai du mal à tourner la tête. Dehors, à côté de moi, c'est l'obscurité. Ce serait l'obscurité totale devant nous aussi, sans les phares.

Le temps que je finisse enfin par désactiver cette fichue alerte sur mon téléphone, Maggie s'occupait de Lizzie, essayant de la calmer. Je continuais à regarder la télé pour voir si ce que j'avais vu juste avant l'alerte allait revenir. J'avais besoin d'être sûr que ce n'était pas aussi grave que je le pensais.

Une bagarre, Raj. C'est ce que je croyais que c'était, comme si une bagarre avait éclaté dans les gradins. Et pas une petite, en plus. Une vraie mêlée générale.

Mais ça n'est jamais revenu, juste cet écran statique de dernière minute et plus rien de l'intérieur du stade.

— Tu as découvert ce que c'est ? a demandé Maggie en revenant de la chambre. Lizzie était maintenant à son sein, à nouveau silencieuse sauf pour ces bruits de succion animale que font les petits. Elle a toujours été une mangeuse bruyante, depuis le jour de sa naissance, mais le médecin dit que c'est normal. Omar ? a-t-elle dit. L'alerte sur le téléphone ? C'est un incendie ?

J'ai rapidement tapé sur le lien qui accompagnait le message. Au même moment, un journaliste est enfin apparu à la télé. Il était assis derrière un bureau, en train de parler. Le son était toujours coupé, et un message défilait au bas de l'écran.

Bandeau, c'est comme ça que ça s'appelle. J'ai appris ça dans mon cours de journalisme à l'université. Mais c'était juste la fin d'un message qui disait quelque chose à propos d'un confinement.

— Papi ? a dit Maggie, en attente.

— On dirait un ordre de confinement sur place, ai-je dit, en parcourant rapidement le texte sur mon téléphone. Mais je ne suis pas sûr pour qui c'est.

— Ça doit être un incendie alors, a-t-elle dit en jetant un coup d'œil inquiet par la fenêtre. Il n'y avait pas la moindre trace de fumée dans l'air ni même la plus légère teinte dans le ciel sans nuages.

— Non, lui ai-je dit. Je ne pense pas que ce soit près de chez nous. J'ai pointé la télé du doigt, attendant toujours que le message recommence à défiler. Ce n'est même pas une chaîne locale, ai-je dit. Et je crois qu'il y avait quelque chose à propos de la police antiémeute, je crois. Pourquoi auraient-ils besoin de la police antiémeute pour un incendie ?

— Du pillage ?

J'ai haussé les épaules.

— Mais on a reçu l'alerte sur nos téléphones, a-t-elle insisté. Ça doit être local. Sinon, pourquoi nous l'enverraient-ils ?

Je n'arrivais pas à imaginer comment les alertes sur nos téléphones et les informations de dernière minute à la télévision pouvaient être liées, mais le timing semblait trop coïncider. 

— Je pense que ce message, le confinement sur place et la police doivent concerner le match en Arizona.

— Alors, qu'en est-il des alertes, Papi ?

— Je ne sais pas. Peut-être que des lignes se sont croisées, un code postal mal tapé ou quelque chose comme ça.

J'ai senti qu'elle cherchait à être rassurée, et je savais que je ne faisais pas un très bon travail pour y parvenir. Alors je lui ai dit de ne pas s'inquiéter, même si mon instinct me disait autre chose. 

— C'est une erreur.

J'ai continué à regarder la télé, attendant que le match revienne.

— D'accord, Papi. Papi ?

Cette fois, j'ai regardé à cause du nouveau ton dans sa voix, un ton que je reconnaissais et auquel je ne pouvais habituellement pas résister. Elle se tenait dans l'embrasure de la porte, berçant doucement Lizzie dans ses bras pendant qu'elle la nourrissait. Sa chemise était déboutonnée jusqu'au nombril, là où il y a cette petite zone de fins poils blonds sur le ventre, et tout était lâche et se balançait parce qu'elle n'avait pas pris la peine de mettre un soutien-gorge ce matin-là. Je pouvais dire qu'elle le faisait exprès, parce qu'elle a souri d'une manière invitante. Elle a ces humeurs parfois, surtout quand elle se sent négligée. Elle sait exactement sur quels boutons appuyer chez moi. Les rousses.

Mais pas cette fois. Le sexe était la dernière chose à laquelle je pouvais penser. Et quand je me suis retourné pour chercher la télécommande, elle m'a fait savoir qu'elle n'était pas contente.

— Je veux juste voir ce qui se passe au match, bébé.

— Au diable le match ! Elle a disparu d'un air mécontent, mais est revenue quelques minutes plus tard. J'ai vérifié dehors, bébé, a-t-elle chuchoté. Le ciel est bleu. Aucun signe d'incendie. Tu as peut-être raison.

— D'accord, bébé.

— Lizzie est presque endormie maintenant.

La petite était toujours au sein de Maggie, tétant encore, mais seulement de temps en temps maintenant, comme un réflexe.

— Que dirais-tu, après que je l'aie recouchée, qu'on puisse... Elle a essayé de me faire ces yeux-là. Allez, a-t-elle supplié. Il fait plus frais dans la chambre. Papi chulo, a-t-elle roucoulé. Elle savait que j'aimais quand elle m'appelait comme ça. Elle s'est penchée par-dessus mon épaule et m'a mordu le lobe de l'oreille. J'ai envie.

Je laisse échapper un rire sec et rauque, soudain timide. Est-ce que je rougis ? Je ne parle pas habituellement de ce genre de choses avec les autres. Mais c'est comme si je n'avais plus d'inhibitions. Je me sens presque... euphorique. Téméraire. Je ne comprends pas pourquoi. Mes émotions sont toutes confuses après tout ce qui s'est passé aujourd'hui.

Quand il s'agit de faire l'amour à ma Maggie, on n'a généralement pas besoin de me le demander deux fois. Et c'est pareil pour elle quand c'est moi qui demande. Même après l'arrivée du bébé, malgré notre épuisement constant, on ne semblait jamais en avoir assez l'un de l'autre. En fait, on faisait l'amour plus que jamais. Ce n'est pas pour me vanter. Peut-être que tu t'en souviens, Raj. Je suis sûr que c'est parce que je suis absent la moitié du temps, sur la route avec toi. Mais je pense aussi qu'une grande partie de ça était due à Maggie... Si tu l'avais rencontrée avant, tu saurais qu'elle n'a jamais été très généreuse côté poitrine. Mais les choses ont changé pendant la grossesse. Ses seins sont devenus tellement...

Je jette un autre coup d'œil, mais je n'arrive vraiment pas à savoir ce qu'il pense, s'il est dégoûté, amusé ou même intrigué. Pourquoi ai-je l'impression d'avoir besoin de susciter une réaction chez lui ?

Mais il ne réagit pas du tout.

Typique de Raj. Il pourrait aussi bien être fait de pierre.

Je pense qu'elle savait que ça ne durerait pas, qu'une fois qu'elle arrêterait d'allaiter, tout reviendrait comme avant, et elle voulait juste profiter pleinement des bienfaits de la nature tant que ça durait.

Mais je n'arrivais tout simplement pas à me mettre dans l'ambiance à ce moment-là. Quelque chose dans ce que j'avais vu à la télé, cette image gravée dans mon esprit, les expressions sur les visages de ces gens, tout ça suggérait une violence gratuite. Qu'est-ce que j'avais bien pu voir ?

Je ne sais pas. Peut-être que j'interprétais mal tout ça. Comme si ce n'était pas une bagarre, comme je l'avais pensé, mais plutôt la fin d'une fausse balle ou d'un home run que quelqu'un avait frappé dans les gradins, et un tas de gens couraient après plutôt que de se courir après les uns les autres. Peu importait que la balle ne vaille rien, puisque c'était de toute façon un match sans importance, mais l'entraînement de printemps est le moment où on peut facilement obtenir des autographes et passer un peu de temps en tête-à-tête avec les joueurs, alors les gens agissent encore un peu comme des fous pour les attraper. Avoir une balle à faire signer rend beaucoup plus facile l'approche des athlètes. Donc c'est ce que j'espérais qu'il s'était passé, mais au fond de moi, je savais que ce que j'avais vu n'avait rien à voir avec ça. J'avais vu des éclaboussures de couleur là où il n'aurait pas dû y en avoir.

Maggie est partie en trombe, me maudissant dans la langue de mes parents plutôt que dans la sienne, parce qu'elle voulait que je comprenne ce qu'elle disait. Je veux dire, qui penses-tu lui a appris à dire ces choses en premier lieu ? Je ne sais pas pour les femmes pakistanaises, mais tu n'as rien entendu tant que tu ne t'es pas fait engueuler en espagnol par une Irlandaise rousse au sang chaud. Maggie pourrait rivaliser avec n'importe quelle chola pour ce qui est des insultes quand elle s'y mettait.

Ne lui dis pas que j'ai dit ça.

Je laisse échapper un rire. Je ne sais pas pourquoi j'ai dit ça. Tu ne la rencontreras jamais.

Elle était partie à nouveau, alors j'ai remis le son de notre petite télé bon marché, et une demi-seconde plus tard, les haut-parleurs se sont mis à fonctionner :

— restent sans fondement. Je vais passer la parole à Ron Brock de notre affilié à Phoenix, KFNX, qui est sur place devant le stade ArcWare.

C'est bien au match ! ai-je crié à Maggie dans l'autre pièce.

L'écran s'est divisé en deux et cet autre gars est apparu. Il portait un gilet pare-balles et tenait un microphone.

— Dan, je rapporte depuis le parking à l'extérieur du stade, en attente d'informations des officiels du parc à l'intérieur. Citant des préoccupations de sécurité, la sécurité du parc a refusé l'accès au public pendant qu'ils évaluent la situation. Des témoins avec qui nous avons parlé ont signalé que des violences ont éclaté dans plusieurs sections différentes de l'arène, commençant il y a environ quarante minutes. Vous pouvez entendre dans les haut-parleurs un enregistrement demandant aux spectateurs de rester calmes et de rester à leurs places. Et il y a quelques instants à peine, des policiers en tenue anti-émeute sont entrés dans le stade par les portes principales.

— La police ? a dit Maggie en se glissant à côté de moi. Lizzie était toujours accrochée à elle, mais maintenant profondément endormie. Elle m'a attrapé le bras de sa main libre, toute sa colère et son désir oubliés. Elle pouvait changer d'humeur plus vite qu'un mannequin change de tenue.

Je l'ai fait taire pour pouvoir entendre.

— Ron, sait-on si cela a un rapport quelconque avec les émeutes qui ont éclaté dans d'autres villes plus tôt aujourd'hui ?

— Il y a eu des émeutes dans d'autres villes ? a dit Maggie. Pourquoi n'avons-nous pas...

— Pas maintenant, chérie !

— Dan, nous n'avons pas pu confirmer dans un sens ou dans l'autre. Nous avons parlé à plusieurs fans qui ont quitté le stade juste avant le confinement. Certains affirment qu'une bagarre a éclaté près de l'abri des visiteurs pendant la pause de la septième manche. D'autres disent que ça a commencé à l'intérieur de l'abri même et que ça s'est rapidement propagé à partir de là. En quelques minutes, les portes de sécurité ont été abaissées.

— Pourquoi diable feraient-ils ça ? ai-je demandé à la télé.

— Pourquoi diable fermeraient-ils les portes ? a demandé Dan Kenney depuis son siège en studio. N'est-ce pas une violation du code de sécurité incendie ?

— Nous avons envoyé une demande de commentaire au bureau du shérif du comté de Maricopa, et la seule réponse que nous avons reçue est que le shérif Deborah Hanley tiendra une conférence de presse dans une heure, mais jusqu'à présent nous n'avons pas pu confirmer...

Il s'est arrêté brusquement et s'est tourné vers le stade, a attendu un moment, puis a fait de nouveau face à la caméra.

— Dan, je crois entendre des sons qui pourraient être des coups de feu. Je ne veux alarmer personne, car je ne peux pas confirmer. C'est juste impossible de savoir quoi que ce soit avec certitude, mais... Il a fait une nouvelle pause, écoutant. Je ne sais pas ce qui d'autre pourrait faire ce bruit.

Je le savais, putain.

— Omar !

— Je savais que j'avais vu quelque chose, Mags. Maintenant il y a des coups de feu à l'intérieur du stade. Il doit y avoir au moins quelques milliers de personnes là-dedans. Qui diable apporte des armes à l'entraînement de printemps ?

— La police.

— Ils ne tireraient pas...

Nos téléphones ont recommencé à hurler, mais cette fois l'alerte était aussi envoyée à la télévision. Dan et Ron ont disparu, cette fois remplacés par un écran différent, statique et gris, un retour aux jours de la télé en noir et blanc. Un message du Système de diffusion d'urgence a commencé à retentir. Lizzie a visiblement sursauté dans les bras de Maggie. Maggie a crié.

— Cette petite connasse m'a mordue !

— N'utilise pas ce mot.

— Bon sang, Lizzie, ça fait mal ! Et je l'appellerai connasse pour m'avoir arraché le téton, merde !

— Laisse-moi juste... écouter. J'ai tâtonné avec le téléphone pour éteindre l'alerte. J'ai besoin d'entendre ce qui se passe.

— Je crois que je saigne. Elle s'est précipitée hors de la pièce à nouveau.

J'ai finalement réussi à faire taire les deux téléphones.



— il a été établi qu'une situation d'urgence existe dans votre région. Vous pouvez être en danger. Vos autorités locales et nationales ont émis un ordre de confinement. Si vous êtes chez vous, restez à l'intérieur de votre maison. Ne sortez pas. Fermez toutes les fenêtres et verrouillez toutes les portes. Encore une fois, restez à l'intérieur. Si vous êtes au travail, restez-y jusqu'à nouvel ordre. Toutes les entreprises ont reçu l'ordre de se confiner immédiatement. Si vous êtes dans un lieu public, rendez-vous le plus rapidement et le plus sûrement possible dans un endroit sécurisé à l'intérieur. Essayez de respecter la distanciation sociale. Évitez les grands rassemblements. Plus de détails suivront dès que de nouvelles informations seront disponibles. Ceci est le Système de Diffusion d'Urgence. Nous interrompons votre programme habituel pour vous fournir cette alerte vitale de sécurité publique. Si vous entendez ce message, c'est qu'il a été établi qu'une situation d'urgence existe dans votre région. Vous pouvez être en danger. Vos autorités locales et nationales—

J'ai à nouveau coupé le son de la télé — de toute façon, ça n'aidait pas — et je me suis tourné vers mon téléphone. Mais le message y était le même.

Et c'est à ce moment-là que j'ai reçu l'appel pour le boulot, Raj. Je secoue la tête, et j'ai enfin l'impression que l'eau commence à s'évacuer. Le monde fait un tonneau paresseux, et je dois cligner des yeux plusieurs fois avant qu'il cesse de tanguer. Mon visage est engourdi maintenant. Je savais que je n'aurais pas dû le laisser me convaincre de faire ça, je dis. J'aurais dû rester à la maison avec mes filles.

Tu aurais dû, toi aussi.

Mais Raj ne répond pas. Il n'a jamais été très bavard, et apparemment rien de ce que j'ai dit ne l'a convaincu de commencer maintenant.

* * *

  Dis-moi, Papi, quelle partie de « restez confiné » ai-je besoin de t'expliquer ?

Je sais, Maggie, lui ai-je dit, en ouvrant le tiroir de mes sous-vêtements et en en attrapant une poignée pour les jeter dans le sac de sport. Mais nous avons besoin d'argent, si nous voulons faire ce voyage.

Ne me mets pas ça sur le dos ! Elle s'est placée devant moi. J'ai besoin de mon mari. Lizzie a besoin de son père. Et si tu te blessais ?

Comment pourrais-je me blesser ?

Il y a des émeutes !

Le patron dit que nous ne serons pas près d'elles.

Tu ne sais pas où elles seront demain ou après-demain ! Tu traverses tout le foutu pays !

Le temps que nous soyons prêts à revenir, elles seront terminées, et tout sera revenu à la normale. As-tu vu mon passeport ?

Pourquoi tu— ? Tu traverses la frontière ? Ses yeux se sont plissés avec suspicion.

Je doute d'en avoir besoin, mais juste au cas où.

Au cas où quoi ? Elle a attrapé mon bras et m'a forcé à lui faire face. Qu'est-ce que tu ne me dis pas ?

Rien. Écoute, chérie, j'aimerais ne pas avoir à partir, mais je dois le faire.

Tu aurais pu dire non.

J'ai essayé, mais ils ont vraiment besoin de chauffeurs.

Quelle est la vraie raison ?

C'est ça, ai-je menti. Parce que, bien sûr, je ne pouvais pas lui dire la vérité. Si je refusais de prendre le boulot...

Est-ce que ta femme sait ce que tu fais ? m'avait dit mon patron, après que j'ai déjà refusé sa demande deux fois. Ce que tu fais vraiment, quand tu as un petit boulot ? Et au moment où il a prononcé ces mots, j'ai su que tout était fini et que je ne pourrais pas refuser une troisième fois. Que penserait-elle si elle savait ce que tu ramènes du Mexique ?

D'accord ! Okay. Ne faisons rien de précipité. De quelle distance et de quelle durée parle-t-on ?

Une semaine. Huit jours tout au plus. Ton partenaire est déjà en route pour venir te chercher.

Ici ?

Oui.

C'était l'une des raisons pour lesquelles j'avais décidé d'attendre Raj au Grab-N-Go juste à côté de l'autoroute, où je pourrais lui faire signe avant qu'il n'entre en ville. Dans le passé, je prenais toujours le bus jusqu'au dépôt à Halverson, mais cette fois-ci nous ne chargions pas la remorque là-bas. La dernière chose dont j'avais besoin, c'était que Maggie le rencontre et commence à poser des questions. Je ne savais pas si Raj était au courant de mon petit boulot, mais je ne pouvais pas prendre le risque. Maggie pèterait complètement les plombs si elle connaissait la vérité, même si elle était en quelque sorte ma motivation pour le faire.

Pourquoi faut-il que ce soit toi ? a-t-elle plaidé. Qu'en est-il des autres chauffeurs ?

La plupart d'entre eux n'ont pas de permis commercial international, ai-je dit, ce qui était vrai. Et c'est notre tour dans la rotation, ce qui ne l'était pas. J'ai fourré un jean supplémentaire dans le sac, puis quelques t-shirts. Ce n'est qu'une semaine, chérie — trois, quatre jours dans chaque sens. De plus, c'est vraiment important.

Rien n'est plus important que ta famille. Et certainement pas assez important pour risquer de se faire arrêter. Ils disent à tout le monde de rester chez soi.

Pas aux travailleurs essentiels.

Qu'est-ce qui est si essentiel que tu risquerais ta sécurité, alors que la moitié du pays est en train de brûler ?

Des fournitures médicales, lui ai-je dit, ce qui l'a fait taire, mais seulement le temps qu'elle pense à autre chose pour me frapper.

C'est de la drogue ? Chéri, est-ce que tu—

Quoi ? Non ! me suis-je exclamé, mais le soupçon frappait bien plus près de la vérité que je n'étais à l'aise de l'admettre. Ses yeux se sont plissés, et j'ai craint qu'elle ait peut-être détecté la vulnérabilité dans mes défenses. Tu sais que je ne ferais jamais ça ! ai-je insisté. Pas après ce qui est arrivé à Mateo.

Elle a étudié mon visage un moment. Parce qu'ils disent que les émeutes sont déclenchées par des gens sous l'emprise de drogues.

Qui dit ça ?

Ma mère.

Ta mère. Bon sang, Maggie. Quand lui as-tu parlé ?

Elle l'a posté sur Facebook. Je l'ai vu avant que l'internet ne tombe en panne. D'autres personnes le disent aussi.

Chérie, écoute-moi. Les gens sur Facebook n'en savent pas plus sur ce qui se passe que nous. Arrête de croire tout ce que tu lis, surtout si ça vient de ta mère. Elle va te faire replonger dans le terrier du lapin avec ces conneries encore une fois. D'ailleurs, comment la drogue pourrait-elle provoquer des émeutes partout ?

De la mauvaise drogue, a-t-elle précisé, comme si cela expliquait parfaitement tout.

Reste loin de Facebook, chérie. J'ai fini de faire mon sac et j'ai fermé la fermeture éclair.

Le gouvernement, a-t-elle dit, dans une autre tentative évidente de me faire changer d'avis.

Le gouvernement ? ai-je répété, et elle a hoché la tête.

Elle n'a jamais fait confiance au gouvernement, pas depuis son enfance en Irlande du Nord. Ses parents sont hyper paranoïaques, et c'est l'une des raisons pour lesquelles leur relation est si difficile. C'est même devenu un gros problème entre nous quand notre propre gouvernement a commencé à promouvoir le vaccin contre la grippe ces derniers hivers. Je lui ai dit que je pensais que ce serait une bonne idée pour nous deux de nous faire vacciner, surtout parce que la grippe avait été vraiment mauvaise ces derniers temps et semblait empirer chaque année. J'ai fini par me faire vacciner un jour où l'épicerie locale organisait une clinique, mais elle a continué à repousser le sien. Elle a dit que cela pourrait mettre le bébé en danger, d'abord in utero, puis à travers le lait maternel. Puis le temps s'est réchauffé et c'est devenu un point discutable.

Alors c'est quoi ? ai-je demandé. Ta mère ou le gouvernement ?

Je ne savais pas ce qui m'agaçait le plus, qu'elle prenne la parole de quelqu'un armé uniquement de mèmes, ou qu'elle commence à croire le gouvernement dont elle était convaincue qu'il mentait et trompait le public à chaque instant, simplement parce que cela convenait maintenant à ses besoins.

J'ai posé mes mains sur ses épaules. — Si ce sont des drogues qui causent toutes ces émeutes, alors tu n'as pas à t'inquiéter. La police reprendra bientôt le contrôle de la situation. Et tu sais que je n'y toucherais jamais. Quant à Raj, il est tellement propre que quand il marche, son derrière couine comme une paire de balles en caoutchouc mouillées.

Elle n'a pas ri à cette image, alors j'ai compris qu'elle prenait vraiment cette situation au sérieux.

Mais moi aussi.

— Ce n'est pas toi en qui je n'ai pas confiance, Papi. Ni ton partenaire de conduite. Ce sont les fous qui sont dehors.

— Eh bien, le patron dit qu'on ne va pas entrer dans les villes, bébé. Et quatre-vingt-dix-neuf pour cent du temps, on sera sur la route. Crois-moi, je veux juste finir ce boulot aussi vite que possible pour pouvoir rentrer à la maison et te faire l'amour passionnément.

J'ai tendu la main pour lui caresser le sein, mais elle l'a repoussée et s'est éloignée d'un pas lourd.

* * *

  Raj a pris mon sac de voyage et l'a jeté derrière le siège du conducteur dans le compartiment couchette de la cabine. Il est monté et m'a dit que je pourrais prendre le relais après qu'on aurait récupéré notre cargaison. C'est seulement à ce moment-là qu'il a remarqué les rues vides menant à la ville. — Là où tu habites, Omar, c'est très calme, a-t-il observé.

— Tu n'es pas au courant ? On est en confinement.

Il semblait vraiment perplexe. Je savais qu'il était sur la route depuis l'aube, donc il n'aurait pas entendu parler des émeutes ou de la violence au stade ArcWare. C'est parce qu'il évite les nouvelles comme la peste, et il ne s'est jamais vraiment intéressé au sport ou à la musique non plus. Quand il est au volant, la radio est éteinte, et il est complètement dans sa bulle. Je suppose que c'est une chose spirituelle. Ce n'est généralement pas un problème quand on fait de longs trajets ensemble, puisqu'il se fiche de ce que j'écoute quand je conduis, tant que je ne monte pas le son trop fort pour le réveiller. Mais on allait avoir deux longues heures avant d'arriver à notre point de ramassage, et j'étais beaucoup trop agité pour essayer de faire une sieste. J'avais besoin de savoir ce qui se passait. Malheureusement, chaque fois que j'essayais de me connecter à internet, mon téléphone se figeait.

— Tu n'as pas reçu le message ? ai-je insisté, en faisant un geste vers la poche où il gardait son téléphone.

— Quel message ?

— Le confinement. Les alertes.

Il a secoué la tête, mais j'ai remarqué qu'il n'a pas vérifié. Je me suis demandé s'il ne voulait tout simplement pas savoir, comme s'il pouvait en quelque sorte modifier la réalité en la niant, un peu de la même manière que ma belle-mère croyait que les médias pouvaient contrôler notre perception de celle-ci.

— C'était à la télé, ai-je insisté. Je parie que c'est aussi partout à la radio.

Il m'a lancé ce regard, me rappelant de ne pas toucher au bouton, alors je ne l'ai pas fait. Il y a un contrat tacite entre les partenaires de longue distance : celui qui est au volant est le roi. Pas de questions, pas de discussions. Si l'autre personne a une bizarrerie, on fait avec, quelle qu'elle soit. Si on ne peut pas, on trouve quelqu'un d'autre avec qui rouler, on n'essaie pas de les changer. Quand on passe vingt-quatre heures par jour pendant une semaine entière à partager un espace confiné avec quelqu'un d'autre que son conjoint, ça devient naturel de ne pas remettre en question l'arrangement, parce que c'est l'arrangement qui rend le trajet supportable. La dernière chose qu'on veut, quand on est à deux mille kilomètres de chez soi, c'est qu'il y ait de la tension dans la cabine.

De plus, c'était le camion de Raj.

Avec mon téléphone bon marché qui refusait toujours de se connecter à internet, je savais que je devrais juste attendre que ce soit mon tour de conduire pour pouvoir écouter la radio. En attendant, je ne pouvais qu'espérer que les émeutes ne s'aggravent pas, comme le craignait Maggie.

— Une idée de ce qu'on va récupérer ? ai-je demandé en attachant ma ceinture. C'était l'autre chose avec Raj : il respectait toutes les lois, et il s'attendait à ce que je fasse de même.

— Du matériel médical, a-t-il dit, sans être plus utile. La même réponse, dans sa totalité, que notre patron m'avait donnée.

— Des médicaments ?

— De l'équipement.

Il m'a passé le carnet de bord. Coincé entre les pages se trouvait un manifeste imprimé, dont un coin était agrafé. Je l'ai déplié et j'ai lu la première page. — La base aérienne de Nellis est notre point de ramassage ? De quel genre d'équipement médical on parle ?

Il n'a pas répondu.

J'ai tourné la page, espérant trouver nos lieux de livraison. Il y en avait deux listés, tous deux avec des ETA indiquant de longs trajets, mais pas d'adresses. Pas même un code postal. Une note en bas de page indiquait que l'information serait fournie en cours de route selon le besoin, et cela incluait l'itinéraire que nous allions emprunter.

— Je n'ai jamais fait de contrat militaire auparavant, ai-je remarqué.

J'ai jeté un coup d'œil, mais l'attention de Raj était partagée équitablement entre la route et la scène qui se déroulait dans sa tête. Comme toujours, il n'y avait tout simplement pas de place pour moi là-dedans.

— Je suppose qu'il y a une première fois à tout, ai-je marmonné, en appuyant ma tête contre le siège. J'ai fermé les yeux et j'ai commencé à me demander dans quoi je m'étais embarqué.

* * *

  Comme tu peux l'imaginer, on s'est disputés.

Je soupire et essaie de lever la main pour me frotter le visage, mais mes doigts sont restés si longtemps crispés sur le volant qu'ils refusent d'obéir. Je décide que ça n'en vaut pas la peine. Ce n'était pas une démangeaison que je voulais gratter de toute façon, mais plutôt le contraire. Je suis complètement engourdi partout et j'ai réalisé que je voulais juste sentir quelque chose, n'importe quoi, et que si je le faisais, je le prendrais comme un signe que cette situation foireuse dans laquelle je me trouve va s'arranger d'une manière ou d'une autre.

— Et ta femme, Raj ? je demande. Qu'est-ce qu'elle a pensé du fait que tu prennes ce boulot ?

Il ne montre aucun signe qu'il m'a entendu, ce qui me fait me demander si je l'ai vraiment dit à voix haute ou si j'ai juste pensé l'avoir fait. Parfois, quand je conduis avec Raj, je peux avoir des conversations entières avec moi-même.

C'est comme ça depuis qu'on a commencé à rouler ensemble l'année dernière. Je n'ai jamais eu beaucoup de succès à l'engager dans une quelconque discussion, pas que j'aie beaucoup essayé. Pas après la première fois, quand je l'ai fait par courtoisie, avant de réaliser que la chose courtoise à faire était exactement l'inverse. C'est en fait une des raisons pour lesquelles on travaille si bien ensemble maintenant. Aucun de nous n'a vraiment besoin de la compagnie de l'autre sur ces longs trajets. En fait, on préfère tous les deux le silence.

Mais là, maintenant, le silence me rend fou.

— Raj ? Ça va, là-bas, mon frère ?

Les mots semblent ricocher dans la cabine. Il y a une lourdeur dans l'air qui leur donne une sensation de flottement ; ils s'attardent longtemps après qu'ils auraient dû disparaître.

Pourquoi j'essaie ? Pourquoi je continue d'essayer ? Pourquoi maintenant ?

Parce que je peux sentir que tout m'échappe, comme les kilomètres sous nos roues - Maggie, Lizzie, notre vie ensemble, la maison. Et puisqu'elles ne sont pas avec moi maintenant pour que je puisse m'excuser, pour admettre que j'avais tort, j'ai besoin que quelqu'un m'entende le dire. Quelqu'un doit être témoin de mes confessions avant que je ne perde tout.

J'ai le sentiment tenace qu'il est déjà trop tard.

— Tu as toujours été un piètre partenaire, dis-je avec une certaine amertume.

Et dans ma tête, j'entends ma propre voix acquiescer.

* * *

  Nous avons été accueillis à la porte principale par des soldats habillés comme s'ils s'attendaient à ce que la guerre éclate à tout moment dans cet endroit reculé et désolé. Pendant que l'un d'eux inspectait le camion à la recherche de bombes, un autre prenait nos papiers. Il disparut dans sa petite cabane avec nos passeports, puis revint quelques minutes plus tard, nous les rendit et fit un signe de tête à son partenaire, qui ouvrit la porte et nous fit signe d'avancer vers une paire de véhicules blindés qui nous attendaient. Ils nous ont escortés à travers la base et jusqu'à une autre porte, puis le long d'une longue route de terre qui montait sur une crête basse et descendait vers un lit de lac asséché. Peut-être douze miles au total, mais on avait vraiment l'impression d'être à mille lieues de tout.

Nous sommes finalement arrivés à un bâtiment solitaire entouré d'une haute clôture grillagée. Des panneaux étaient affichés partout, mettant en garde contre les intrus. Un autre camion et deux autres véhicules d'escorte militaire étaient déjà garés à côté, et des soldats s'affairaient à charger des palettes à l'arrière de la remorque. Le numéro gravé au pochoir à côté de l'entrée du bâtiment indiquait 238-D, ce qui soulevait toutes sortes de questions dans mon esprit. Par exemple, où étaient les bâtiments 238-A, -B et -C ? Et comment pouvaient-ils stocker suffisamment d'équipement dans un si petit bâtiment pour avoir besoin de deux semi-remorques complets pour tout livrer ?

On nous a demandé de nous garer à gauche de l'autre camion. — Restez à l'intérieur du véhicule, nous a aboyé l'un de nos escortes avant de s'éloigner.

J'entendais notre porte de chargement se relever et les bruits des chariots élévateurs et des hommes qui criaient des instructions et des mises à jour. La cabine tremblait chaque fois qu'une nouvelle charge était déposée à l'intérieur et poussée vers l'avant de la remorque.

Le conducteur de l'autre camion agita la main pour attirer mon attention. J'ai baissé la vitre et il nous a demandé où nous allions. Il parlait à voix basse, comme s'il ne voulait pas que les soldats l'entendent.

— Je ne sais pas trop, ai-je dit, tout aussi doucement. Peut-être au sud de la frontière. Environ une semaine aller-retour. Et vous ?

— Tournée de la ceinture, dit-il, faisant référence à l'Interstate 80, la principale voie de circulation traversant la taille du pays. Je l'enviais, car c'était un trajet de tout repos, et j'espérais que le nôtre serait tout aussi facile. — Quatre livraisons, ajouta-t-il. Je suppose que ce sont toutes des installations militaires secrètes, du moins d'après ce que j'ai pu comprendre en écoutant les gars à l'arrière. Il fit un geste par-dessus son épaule avec son pouce et me fit un clin d'œil quand il vit mon air confus. — J'ai laissé l'interphone allumé pendant un moment, en écoutant, dit-il avec un sourire narquois.

— Seulement deux arrêts pour nous, ai-je proposé.

— Alors, vous n'avez pas encore rencontré votre troisième chauffeur, hein ?

J'ai jeté un coup d'œil à Raj. Je voyais qu'il n'avait rien entendu à propos de quelqu'un qui se joindrait à notre équipe. J'ai secoué la tête.

— Un chaperon, expliqua l'homme.

Et soudain, j'ai compris pourquoi le manifeste pouvait être si vague sur nos destinations, et pourquoi on ne nous avait pas permis de charger nous-mêmes la cargaison. Quoi que nous transportions, et où que nous allions, tout était top secret. — Une idée de ce qu'on transporte ? ai-je demandé. Je veux dire, est-ce que c'est dangereux ? Ce ne sont pas des armes, n'est-ce pas ?

Il a ri. — Tout ce que je sais, c'est que ce sont des palettes d'une sorte d'appareil médical, du moins c'est ce qu'ils disent. Oh oui, ajouta-t-il, et il se pencha hors de vue pendant une seconde. Quand il revint, il tenait ce qu'il avait récupéré sous son siège. C'était un cube bleu sans particularité, avec un cordon sortant d'un coin. — Je suis sûr que vous aurez aussi votre propre petite boîte mystère. Ça se branche sur votre prise DC.

— Pas de prise de rechange, dit Raj d'un ton raide. C'étaient les premiers mots qui sortaient de sa bouche depuis la porte. Il secoua la tête, et je crus déceler de l'irritation dans ses yeux. — On n'en a qu'une, et elle est pour notre radio.

L'autre gars esquissa un sourire et secoua la tête. — J'ai peur qu'on n'ait pas le droit de communiquer avec qui que ce soit pendant ce boulot. Pas de CB, pas de téléphones. Pas de famille. Et ils vont aussi débrancher votre traceur GPS. Ils ne veulent pas que quiconque sache où nous allons.

— Ça ne semble pas légal.

— On est les putes de l'armée de l'air maintenant. Vous n'avez pas encore compris ça ? Ouais, ils peuvent faire ce qu'ils veulent de nous. Sécurité nationale, ajouta-t-il en dessinant des guillemets dans l'air avec ses doigts. Il rit à nouveau. Mais tout ce à quoi je pouvais penser, c'était à Maggie et à quel point elle s'inquiéterait si je ne l'appelais pas ce soir.

— À quoi ça sert ce truc ?

— Je ne suis pas un génie de la technique, mais dès qu'ils ont branché ce machin dans la prise, mon téléphone est devenu fou. Vérifiez votre téléphone. Je vous montrerais le mien, mais il l'a déjà pris.

J'ai sorti mon téléphone de ma poche et l'ai réveillé. Je pensais appeler Maggie pendant que j'en avais encore l'occasion. Mais tout ce que j'ai obtenu, c'était des lignes d'interférence sur l'écran, et aucun des boutons ne semblait fonctionner.

— Je vous l'avais dit, dit l'autre chauffeur. — À mon avis, c'est une sorte d'appareil de brouillage. Il doit générer comme une bulle de communication autour de vous. Essayez votre radio AM/FM.

J'ai jeté un coup d'œil à Raj, mais il ne fit aucun geste pour s'exécuter, alors je l'ai fait moi-même. Il ne m'a pas arrêté.

— Rien que des parasites, ai-je rapporté. Pourquoi feraient-ils ça ?

Le gars vérifia ses rétroviseurs, puis se pencha aussi près que possible de sa fenêtre ouverte sans sortir la tête. — Ça a quelque chose à voir avec ces émeutes. Vous en avez entendu parler, non ?

J'ai hoché la tête.

Mais avant qu'il ne puisse élaborer, quelqu'un frappa à la porte de Raj. Et quand il l'ouvrit, un homme en civil nous fit signe de sortir tous les deux.

— Je m'appelle Preston Gage, dit-il, après que Raj et moi nous soyons présentés. Je travaille pour une entreprise privée appelée AstraCorps. Nous fournissons des services de sécurité extramilitaire. Il leva la main quand j'ouvris la bouche pour parler, et nous dit à tous les deux qu'il ne répondrait à aucune question. — Notre travail ici est de nous assurer que notre cargaison atteigne nos destinations en toute sécurité dans les délais requis. C'est tout ce que vous avez besoin de savoir. Compris ?

Raj et moi avons échangé un regard. J'ai hoché la tête, mais Raj n'a donné aucune indication dans un sens ou dans l'autre.

— Bien, dit Gage, décidant que l'absence de réponse de Raj était une acceptation. Nous prendrons chacun des quarts de quatre heures en rotation, et nous ne nous arrêterons pas, alors vous devriez dormir quand et où vous le pouvez. Ça va être un trajet difficile pour nous tous.

— Il n'y a de place que pour une personne dans la couchette, fit remarquer Raj.

— Alors j'espère que vous pouvez tous les deux dormir assis.

Il tendit des papiers à Raj. — Permis et dérogations, dit-il. Toutes les restrictions habituelles sont levées, ce qui signifie que nous ne nous arrêterons pas pour les contrôles d'équipement obligatoires, les pesées ou les péages, uniquement pour de rapides pauses toilettes et pour nous ravitailler en nourriture et en carburant. Les repas seront pris sur la route, roues en mouvement. Nous avons un planning serré, et la cargaison que nous livrons est d'une importance stratégique extrême pour la sécurité nationale, elle doit donc arriver là où elle est nécessaire le plus rapidement possible.

— Pourquoi ne pas la transporter par avion alors ? demanda Raj.

L'homme fronça les sourcils. — Le transport aérien n'est pas une option pour le moment. Il se pencha vers le sac à ses pieds et en sortit le jumeau de la boîte bleue que l'autre chauffeur nous avait montrée et me la tendit. — Débranchez votre radio. Branchez ça.

— Comment je l'allume ?

— Ne t'en fais pas, branche-le simplement. Il ferma le sac de voyage et le lança dans la cabine. Ce faisant, sa veste remonta au-dessus de sa ceinture, et je remarquai un pistolet semi-automatique glissé dedans. Lequel d'entre vous commence ? demanda-t-il.

Je levai la main.

Preston hocha la tête. — Bien, Omar, une fois qu'on aura fini de charger et qu'on sera prêts à partir, tu contourneras le bâtiment et tu sortiras directement par où tu es entré. Suis simplement les traces dans la terre. On prendra la tête ; l'autre camion suivra. Une fois hors du périmètre, on prendra la 15 en direction du nord.

— Pas vers le sud ? demandai-je, confus. Quand le patron avait mentionné mon passeport, j'avais supposé qu'il voulait dire qu'on se dirigeait vers le Mexique.

— Le premier changement de conducteur se fera juste avant le contournement de Salt Lake, dit-il, ignorant ma question. Les deux équipes se sépareront là-bas. On continuera vers le nord.

— Nos points de livraison sont au Canada ?

— C'est un problème ?

Je secouai la tête.

— Je prendrai le deuxième relais, Raj, si ça ne te dérange pas. Tu pourras prendre la suite. On devrait pouvoir atteindre Butte avant que ce soit de nouveau le tour d'Omar. Je m'attends à ce qu'on arrive à notre première destination en moins de dix-neuf heures.

Il vérifia sa montre.

— Une dernière chose, dit-il, nous lançant à tous les deux un regard dur. On ne s'arrête pour rien à moins que je ne le dise. Ni pour des pannes, ni pour des accidents, ni pour des embouteillages. Ni pour des gens. C'est compris ?

— Des gens ? demandai-je. Que voulez-vous dire ?

Sa mâchoire se crispa de tension, et il s'approcha pour inspecter le pare-chocs renforcé. — On ne s'arrête pour rien, répéta-t-il, hochant la tête avec satisfaction à ce qu'il voyait là.



* * *


Veux-tu savoir la dernière chose que j'ai dite à Maggie en partant ?

Raj ne montre aucun intérêt. Il reste assis et regarde par la fenêtre les colonnes de véhicules alignés à côté de nous, tous attendant de traverser le pont. Nos phares les éclairent, les baignant d'une lumière bleu-blanc. Des essaims d'éphémères tourbillonnent dans les bas-fonds où les ombres les plus profondes se fondent. C'est si calme que je peux entendre un bébé pleurer quelque part, et je me dis que quelqu'un devrait aller vérifier. Mais Preston nous avait ordonné de ne sortir du camion sous aucun prétexte, à moins qu'il ne dise d'abord que c'était bon, ce qu'il n'a pas fait.

Le bébé me rappelle Lizzie pleurant pour être nourrie au milieu de la nuit. C'est un son solitaire. Ça me fait me sentir impuissant.

La dernière chose que j'ai dite, c'est que je reviendrais bientôt, sain et sauf. Tu peux le croire ?

Étant donné ce qui se passe dans le pays, c'était plutôt stupide de promettre ça, mais que pouvais-je faire d'autre ? Elle me suppliait de ne pas partir, me donnant des ultimatums que je ne pouvais pas accepter, même si je voulais rester à la maison. Comment aurais-je pu la convaincre que je n'avais pas le choix, sans tout lui dire ? De toute façon, elle aurait juste dit qu'on fait nos propres choix. D'habitude, je serais d'accord avec ça, mais pas cette fois. Cette fois, c'était différent. Je devais le faire ou risquer de la perdre pour toujours.

Je ne sais pas comment mon patron a découvert mon autre boulot. Quelqu'un a dû lui dire, évidemment. Mais qui ? Et quand ? Ça devait être juste avant qu'il m'appelle. S'il l'avait su plus tôt, il m'aurait viré sur-le-champ. C'était le gouvernement ? Ils m'ont surveillé discrètement, me laissant patiemment poursuivre mes activités illicites jusqu'à ce qu'ils puissent les utiliser contre moi un jour ?

Mon Dieu, je commence à ressembler à la mère de Maggie. C'est elle qui invente les théories du complot farfelues, pas moi. Mais maintenant, je ne peux m'empêcher de me demander, s'ils ont su tout ce temps, qu'est-il arrivé à toutes ces personnes que j'ai aidées à passer la frontière ? Le gouvernement les a-t-il retrouvées et renvoyées ? Les ont-ils enfermées ?

Les ont-ils déposées quelque part dans le désert et laissées mourir ?

Je jette un coup d'œil à Raj et me demande ce que le gouvernement avait sur lui pour le faire quitter sa propre famille à un moment pareil. Ça devait être quelque chose, parce qu'il n'est pas du genre à prendre du travail supplémentaire. Contrairement à moi, il n'a pas besoin d'argent pour un voyage qu'il ne peut pas se permettre. Et ce n'est pas comme s'il y avait des Pakistanais attendant de passer clandestinement la frontière, donc je doute que le levier utilisé contre lui soit le même que le mien.

Je réalise à quel point j'ai été béni de pouvoir le faire. Et d'avoir Maggie, qui a toujours été si favorable à ma culture. Combien de fois m'a-t-elle dit d'être fier de qui je suis et d'où je viens ? D'être fier de tout ce que mon peuple a accompli. Malgré cela, je ne pense pas qu'elle approuverait mes choix.

Je me demande à propos de la femme de Raj, et puis je réalise que je ne connais même pas son nom. Ni celui de ses enfants. Je sais seulement qu'ils existent à cause de la photo qu'il garde dans son portefeuille, celle qu'il embrasse et place sous son tapis de prière quand il prie. Le petit garçon avec son pull MIT trop grand ; la fille aînée dans son uniforme scolaire, des bagues argentées pour sourire. Je réalise que je n'ai pas de photo de ma petite Lizzie, pas de copie physique en tout cas. Elles sont toutes sur mon téléphone, et maintenant il est scellé dans une sorte de pochette lourde rangée dans le sac de Preston Gage. Je pense à le récupérer. Je pourrais, parce qu'il n'est pas là.

— Raj ? demandai-je. Tu vois notre ami dehors ?

Le bébé a arrêté de pleurer, et nos phares sont sensiblement plus faibles, donc je suppose qu'un bon moment s'est écoulé. C'est difficile à dire exactement, puisque toutes mes perceptions sont déformées. Peut-être s'est-il épuisé et endormi. Ou peut-être que quelqu'un l'a récupéré. Peut-être qu'il mange maintenant. Mon estomac se soulève à cette pensée.

Le seul son que j'entends maintenant sont les grillons. Disparus les craquements occasionnels de la radio CB au-dessus de ma tête. Personne n'essaie plus de prendre contact.

Bon sang, Raj, dis quelque chose.

Finalement, il bouge. Un soupir murmuré s'échappe de ses lèvres, comme le vent se démêlant des branches d'arbres morts, et il s'affaisse légèrement vers moi, comme si je l'avais finalement usé avec tout mon bavardage. Son visage est toujours tourné, mais je peux voir son reflet dans l'obscurité de la fenêtre à côté de lui. Ses yeux sont vitreux, les cornées devenues couleur de mine de crayon.

C'est moi qui ai fait ça ?

Il y a des éclaboussures rouges sur sa chemise, comme celles que j'avais vues sur les gens à l'intérieur du stade. Il y a des marques de morsures sur le haut de son épaule et son cuir chevelu. Celles-là sont nouvelles.

J'essaie d'ouvrir la bouche, mais mes lèvres restent collées. Il y a un goût métallique au fond de ma gorge.

— Raj ?

Ça sort comme de l'air s'échappant d'un pneu.



* * *

Que se passe-t-il ? Pourquoi sommes-nous arrêtés ?

Preston Gage balança ses jambes par-dessus le bord de la couchette supérieure et sauta. — Je vous ai dit qu'on ne s'arrête pour rien !

— Il n'y a nulle part où aller, essayai-je d'expliquer. La circulation est bloquée pour traverser le pont.

— Alors contournez. Ou passez à travers. Ou faites demi-tour. On ne peut pas rester ici.

J'ai jeté un coup d'œil à Raj, qui secoua la tête d'un air dédaigneux. Dès le début, il y avait eu des tensions entre nous et Gage, mais cela affectait davantage Raj, et c'était devenu de plus en plus évident au fil des heures. Comme si l'interdiction des téléphones portables et des radios n'était pas assez pénible, Gage avait insisté pour que nous ignorions les limitations de vitesse. Les habitudes de conduite de Raj sont aussi dociles et prévisibles que celles d'une grand-mère et son dossier est aussi immaculé que l'âme d'un moine. Il estimait déjà payer beaucoup trop cher l'assurance de son camion, et il ne voulait pas s'engager dans des comportements risqués qui pourraient faire augmenter ses tarifs. La seule raison pour laquelle il avait cédé était, je pense, par peur que Gage ne sorte son arme contre nous.

Gage s'est avancé à l'avant de la cabine et a plissé les yeux à travers le pare-brise pour observer les files de voitures qui attendaient de traverser. Il s'est tourné pour regarder par les vitres latérales et dans chacun des rétroviseurs. Il pouvait voir que nous étions coincés de tous côtés. — Où sommes-nous ? a-t-il exigé.

— Au Canada. Nous avons franchi la frontière il y a environ une demi-heure. Le panneau là-bas indique que c'est la rivière Kootenay devant nous.

— Donc, nous sommes proches, a-t-il marmonné, à peine apaisé. Il a vérifié sa montre. — Moins de deux heures à tenir. Nous y serons avant le lever du soleil.

— Je ne suis pas sûr que ça va se passer comme ça, patron. Ils contrôlent les voitures. Je n'ai vu personne passer depuis une demi-heure.

— Quel est le problème ? Pourquoi ne laissent-ils personne passer ?

J'ai haussé les épaules. Depuis notre perchoir élevé à l'intérieur de la cabine, je pouvais voir plusieurs agents de la GRC devant, se déplaçant de voiture en voiture, frappant aux vitres, parlant avec les gens à l'intérieur. L'avant de la file était hors de vue, mais nous pouvions voir que le pont lui-même était vide.

— Sors, a dit Gage à Raj. Il a soulevé le petit cube bleu du sol entre les sièges et l'a posé sur le tableau de bord. — Je vais aller leur parler.

Une fois qu'ils furent tous les deux dehors, il a ordonné à Raj de remonter et nous a dit de rester sur place.

Nous l'avons regardé se frayer un chemin entre les voitures en direction de la police. Il y a eu un éclair d'acier lorsqu'il est passé devant nos phares, et j'ai pu le voir tâter derrière son dos pour vérifier que l'arme était bien dissimulée sous sa veste. Raj a laissé échapper un sifflement de désapprobation. Si Gage se faisait prendre avec l'arme à feu, nous aurions tous des problèmes pour l'avoir fait passer à travers la frontière.

— J'en ai assez de tout ça, a-t-il grommelé, et dans un acte de volonté inhabituel qui m'a fait comprendre à quel point il en avait marre, il a tendu la main et allumé la radio AM/FM du camion. Mais quand il a balayé les stations, nous n'avons entendu que des parasites.

— Tu ne capteras rien tant que ce brouilleur de signal sera branché.

Il a arraché le cordon de la prise, puis a réessayé. Les parasites persistaient sur la majorité du cadran, mais il a trouvé une poignée de stations qui diffusaient. Malheureusement, c'était toujours le même message enregistré que j'avais entendu ce matin nous disant de nous mettre à l'abri. Il n'y avait de la musique nulle part, pas de reportage en direct. Il l'a éteinte.

— Que diable se passe-t-il ? ai-je demandé. Les émeutes se sont-elles propagées jusqu'ici aussi ? Y a-t-il eu une sorte de loi martiale ?

À présent, Gage avait attiré l'attention de la GRC, et l'un d'eux se dirigeait rapidement vers lui. Il continuait à gesticuler et à crier à Gage de retourner à sa voiture. Le bruit du moteur du camion était trop fort pour entendre les mots, mais le message était suffisamment clair de toute façon. Néanmoins, Gage a continué d'avancer, l'ignorant. Et dans son sillage, d'autres personnes commençaient aussi à sortir de leurs voitures.

— J'en ai marre, ai-je dit. J'ai éteint le camion, ouvert ma fenêtre et me suis penché, mais Gage et l'officier étaient trop loin pour entendre ce qu'ils se disaient. — Cet imbécile va nous faire arrêter, à se comporter comme ça.

— Ferme la fenêtre.

— Quoi ?

— Ferme la fenêtre, a répété Raj. Il a branché son scanner CB et a appuyé sur le micro plusieurs fois. — Quelqu'un sur cette fréquence ? Quelqu'un ? Quand il n'a pas reçu de réponse, il a commencé à essayer d'autres canaux.

Plusieurs agents de la GRC couraient maintenant vers Gage et l'officier avec qui il se disputait. J'ai tapé Raj sur le bras pour attirer son attention. C'est alors que les choses sont devenues étranges.

Nous n'aurions pas entendu le cri si j'avais obéi à l'ordre de Raj de fermer ma fenêtre. Nous n'aurions pas entendu les cris venant de quelque part sur la route derrière nous. Et je suis sûr que Gage et les officiers ne les auraient pas entendus non plus si j'avais laissé le moteur en marche.

— Qu'est-ce que c'était que ça ? ai-je dit.

Le cri s'est répété. Ou peut-être que celui-ci était une réponse au premier. Je ne pouvais pas dire s'il s'agissait de la même personne, ou même s'il venait du même endroit. J'ai tendu la main vers la poignée de la porte, puis me suis arrêté, les ordres de Gage me faisant hésiter. J'ai regardé à nouveau la route, et j'ai été surpris de voir Gage se bagarrer maintenant avec deux officiers. Ils l'avaient plié en arrière sur le capot d'une petite voiture et essayaient d'atteindre ses mains derrière lui pour les menotter. Deux autres officiers ont quitté l'assistance aux autres conducteurs et se sont dirigés vers eux. Ils criaient en anglais et en français à tout le monde de retourner dans leurs véhicules. Comme sur un signal, ils se sont tous deux mis à courir. Ils zigzaguaient entre les véhicules, leurs visages crispés par l'urgence alors qu'ils passaient d'une zone éclairée à l'autre. Pour une raison quelconque, ils me rappelaient des poissons glissant d'une cachette à l'autre dans un étang. Mais ils sont passés devant l'endroit où se trouvait Gage sans s'arrêter pour aider, et ont continué tout droit vers nous.

— Merde, on est dans la merde maintenant, Raj. Ces hommes là-bas vont nous arrêter.

— Ferme ta fenêtre ! a répondu Raj.

J'ai tendu la main vers le bouton, mais avant que je puisse appuyer dessus, les officiers nous ont dépassés en sprint. Ils n'ont même pas ralenti ni regardé dans notre direction. Le bruit de leurs bottes sur la route s'est rapidement estompé.

Un coup de feu a retenti, et l'un des officiers avec Gage s'est effondré au sol. L'autre a reculé, atteignant son arme de service. C'était une décision fatale. Gage a levé la main, pointant sa propre arme sur la tête de l'homme. Mais avant qu'il ne puisse appuyer sur la détente, quelqu'un est sorti de l'obscurité et a plaqué le policier. Un autre cri a déchiré la nuit.

J'ai essayé de parler, mais je ne pouvais pas respirer. Même si je l'avais pu, aucune pensée cohérente ne me venait à l'esprit.

Gage s'est poussé de la voiture et s'est écarté. Il n'a hésité que le temps de tirer son arme vers le sol où les deux hommes étaient tombés. J'ai vu l'éclair du canon, suivi de deux autres en succession rapide, mais le rugissement du sang qui battait dans ma tête était si écrasant que j'étais sourd aux détonations.

Le temps s'est dilaté. Gage a pivoté et a commencé à sprinter au ralenti vers nous, comme s'il était un coureur dans un film au ralenti contournant la troisième base pour rentrer au bercail. Chaque pas prenait une éternité. Je me suis vaguement rendu compte que Raj me secouait, et quand je l'ai regardé, il criait. Ses mots martelaient mes oreilles. Mais ma tête était remplie du bruit tourbillonnant du sang et de l'adrénaline.

Je me suis retourné et j'ai vu Gage trébucher. Quelqu'un est apparu de l'obscurité et l'a relevé. Ils se sont battus. Gage a levé son arme. J'ai tendu la main vers la poignée de la porte, l'ai poussée, ai senti ma ceinture de sécurité résister à mes tentatives de sortie.

Gage a repoussé son assaillant, et ils se sont séparés. Il y a eu un autre éclair de lumière, et la tête de l'autre homme a basculé en arrière. Il est tombé entre deux voitures et ne s'est pas relevé. Bien que je n'aie pas vu de sang, je savais qu'il venait de se faire exploser la cervelle. Gage a fait volte-face et s'est remis à courir, et j'ai aperçu son visage juste avant qu'il ne disparaisse hors de vue sous le bord avant du capot du camion. J'aurais juré qu'il y avait de la pure joie dessus. Je ne comprenais pas comment il pouvait être heureux de ce qu'il venait de faire.

La cabine oscilla légèrement. Puis ma portière s'ouvrit complètement, et soudain il était là, grimpant vers moi. Il tendit une main, comme s'il voulait que je le tire à l'intérieur. J'ai réagi d'instinct et j'ai saisi son poignet.

Au moment où nos peaux se sont touchées, mon esprit s'est rempli de scènes de ma vie.

À commencer par le lever du soleil sur les montagnes de San Gabriel à mille six cents kilomètres de là.

* * *

  Tu ne sais pas ce qui se passe dehors, m'a-t-elle dit en s'avançant dans le couloir pour me bloquer le chemin vers la porte d'entrée. J'ai tendu le bras autour d'elle pour attraper ma veste accrochée au mur et je lui ai lancé un regard impatient. Papi, s'il te plaît. Tu ne sais pas ce que tu vas trouver. Dans quel genre de folie tu vas te retrouver.

— Ce n'est qu'un boulot, chérie.

— Je t'en prie, reste à la maison. On a besoin de toi.

— Vous vous en sortirez très bien.

— J'ai un mauvais pressentiment.

— Pourquoi maintenant ? J'ai déjà fait des trajets plus longs.

— C'était avant l'arrivée du bébé.

— C'est donc ça ?

Je l'ai attirée vers moi, entourant ses épaules de mes bras, l'enveloppant de ce que j'espérais être assez de confiance en moi pour nous assurer tous les deux de mon retour en toute sécurité. Je pouvais sentir le parfum du soleil dans ses cheveux, cette sorte d'arôme poussiéreux et terreux, et j'ai fermé les yeux pour respirer le parfum qui n'appartenait qu'à elle. Je l'ai retenu à l'intérieur jusqu'à ce que je puisse le sentir s'installer au plus profond de moi. J'en avais besoin pour me soutenir pendant toute la durée de mon absence. Enfin, j'ai senti qu'il était prudent d'expirer. Tu t'en sortiras très bien, lui ai-je dit. J'en suis sûr. Et quand je reviendrai...

— On ne s'en sortira pas. Je ne pense pas que quoi que ce soit ira bien, toi y compris.

Elle s'est écartée et m'a regardé. Ses yeux avaient-ils jamais été aussi bleus, ses cheveux aussi roux ? J'ai frotté son visage de porcelaine du bout des doigts, essuyant une larme de frustration. La grossesse avait éclairci ses taches de rousseur au point qu'elles étaient presque invisibles, mais la chaleur de sa colère leur avait redonné une couleur fraîche.

— Je reviendrai, sain et sauf. Tu verras. Je te le promets.

Je me suis alors éloigné d'elle, notant l'heure sur l'horloge murale. Je devrais me dépêcher si je voulais arriver au Grab-N-Go avant Raj.

— Attends, a-t-elle dit, sans me lâcher. Fais un bisou à Lizzie avant de partir.

— Je ne veux pas la réveiller.

Les yeux de Maggie ont lancé des éclairs lorsque je me suis éloigné. Je pouvais les sentir me transpercer quand j'ai franchi la porte d'entrée.

La dernière chose qu'elle m'a dite, c'est que si je continuais à marcher, je ferais aussi bien de ne jamais m'arrêter. Parce qu'on ne sera plus là quand tu reviendras ! Sur le moment, j'ai pensé que c'était une menace en l'air, mais maintenant je crains qu'elle n'ait eu raison.

Mais je lui avais promis de revenir, et j'ai l'intention de tenir cette promesse. Peu importe la distance que je dois parcourir à pied. Peu importe ma fatigue. Parce que je tiens mes promesses.

Et je le ferai.

Dès que j'aurai fini de ronger cette ceinture de sécurité.

‡ ‡ ‡ ‡ ‡

Fin de « La dernière chose qu'elle a dite »
Mais l'histoire ne s'arrête pas là ! Avez-vous lu la série dérivée, LE FLENSE ?

Faites défiler pour un aperçu furtif.


 
 
 

 Prêt pour un avant-goût de 
LE FLENSE ?
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 (série dérivée à BUNKER 12)



 Le moment exact où Jamie Peters a soupçonné pour la première fois que le monde touchait à sa fin — pas seulement cette partie reculée qu'elle occupait actuellement, mais le monde entier dans toute sa misère — n'était pas lorsque le train dans lequel elle se trouvait a déraillé dans une explosion enflammée, dispersant des membres calcinés, des cheveux et des éclats d'os sur des hectares de pergélisol mongol stérile.

Ce n'était pas non plus quelques instants plus tôt lorsque le train avait dépassé son arrêt à toute allure, accélérant au lieu de ralentir, le regard stupéfait du chef de gare passant comme un éclair sous l'unique projecteur du quai, et un « Oh ! » surpris coincé dans la gorge de Jamie.

Elle n'avait même pas eu de soupçons durant les dix minutes précédentes, pendant lesquelles elle avait observé la maladie se propager dans le wagon, passant d'un passager à l'autre alors que chacun, à son tour, tendait la main pour transmettre le germe à son voisin.

À PROPOS DE LA SÉRIE

Attirée sur une île paradisiaque isolée au large des côtes chinoises, Angelique de l'Enfantine, journaliste médicale, est engagée par un groupe de survivalistes pour enquêter sur une série de tragédies mondiales apparemment sans lien. Très vite, elle se retrouve piégée dans un jeu mortel du chat et de la souris avec des agents gouvernementaux et des espions d'entreprise prêts à tuer pour garder leurs secrets.

Découvrira-t-elle la vérité avant qu'il ne soit trop tard ? Arrêtera-t-elle les attaques meurtrières, ou ne font-elles que commencer ?

LE FLENSE est un techno-thriller mondial à haute tension et une série complémentaire à BUNKER 12.

Découvrez-en plus sur LE FLENSE ici.
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Consommer : La Série Palpitante de Survie Post-Apocalyptique

Vous voulez être informé des nouveaux titres et des offres exclusives ?

Rejoignez le Club Tanpepper

Partager, c'est prendre soin.

* * ÉVALUEZ CE LIVRE OU ÉCRIVEZ UN COMMENTAIRE * *

Vos retours sont inestimables !

[Évaluez-moi sur Amazon]

[Évaluez-moi sur Goodreads]

* * *
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